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LE RÉPERTOIRE NATIONAL
ou

RECUEIL
DE

LITTi;!iA i URE CANADIENNE,
^.^^-^.'^. -s, •>„•,.'

DISCOURS PRONONCÉS DEVANT L'INSTITUT
CANADIEN (1).

1846.

l'industrie considérée comme moyen de conserver la

nationalité canadienne-française.

Messieurs,—Si j'ai bien compris le but de cet Institut,

il est tout national. Il a été formé pour offrir, au sein de

la nouvelle capitale, aux hommes actifs et intelligents de

notre origine, un point de réunion, un foyer de lumières, un

centre d'action, au profit de ce que, faute d'un autre mot,

nous sommes convenus d'appeler notre nationalité, la natio-

nalité canadienne-française.

Ce devra donc être un sujet intéressant pour vous, et

partant propre à mériter votre indulgence sur la manière

dont il sera traité, que de vous entretenir d'un moyen de

raffermir et de conserver cette nationalité, qui nous est si

chère et à juste titre, non seulement sous le rapport du sen-

timent et de l'honneur, mais encore sous celui de l'intérêt

de notre race.

(1) Nous avons réuni, sans égard aux dates, les discours de M. Parent.

Ils forment un ensemble que l'on ne saisirait pas aussi bien s'ils étaient

placés suivant leur ordre chronologique.
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Je sais qu'il y a malheureusement des hommes qui, soit

par peur de la lutte que nous aurons à soutenir, soit pour

n'avoir pas su apprécier les chances de salut qui nous restent

encore, soit enfin parce que la marche à suivre répugne h

leurs penchants ou prédilections politiques,—^je sais, dis-je

dans toute ramcrtume de mon cœur, qu'il y en a qui ont

perdu la foi dans la conservation de notre nationalité, et qui,

comme ces romains d'autrefois, désespérant du salut de la

patrie, se sont placés dans leurs chaises curules, et attendent

stoïquement, je ne dirai pas avec indifférence, que l'ennemi

victorieux vienne fouler aux j)ieds leurs dieux pénates et

renverser les autels de la patrie. Ce n'est pas h eux que

je m'adresse aujourd'hui, mais bien aux vrais et fermes

croyants, qui, je le crois sincèrement, forment la grande

masse de notre origine. Si je n'avais cette croyance, je me
tairais, et je me bornerais à pleurer en silence sur la des-

truction d'une espérance, qui a fait ma joie dans les temps

heureux, mon appui dans les temps de malheur, mon guide

dans les temps difficiles et orageux. En effet, quels sacri-

fices, quel dévouement demander à des gens qui ne croient

pas ? Et l'on ne s'imagine pas, sans doute, que nous main-

tiendrons notre nationalité sans quelques efforts, sans quel-

ques sacrifices, sans dévouement, surtout situés comme nous

le sommes, environnés, étreints de toutes parts, impreignés

même sur plusieurs points importants du dissolvant d'une

nationalité étrangère.

Ici, messieurs, pour prévenir toute fausse interprétation

de notre pensée, disons que nous ne nourrissons aucun

sentiment de haine ou de jalousie contre cette nationalité

étrangère, dans laquelle je ne comprends pas seulement la

population anglo-saxonne du Canada, mais aussi celle de?

pays voisins qui, à mon avis, est encore plus menaçante

que l'autre. Par le cours d'événements providentiels, les

deux nationalités se sont trouvées jetées dans ce quartier

du globe ; et il est pareillement dans l'ordre de la provi-

dence, dans la nature des choses humaines, que chacune

r.
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fasse tout ce qui sera en elle pour se maintenir et s'étendre.

Des deux côtés on aurait tort de s'en vouloir du mal ;
car

de part et d'autre on est des instruments entre les mains de

Dieu. C'est il chacun de faire ce que le devoir, l'honneur et

son intérêt légitime lui commandent, toujours en respectant

les régies sacrées de la morale publique ; de remplir du mieux

qu'il pourra le rôle que le dramaturge suprême lui a donné

dans le grand drame du monde, et d'attendre avec confiance,

et en toute charité chrétienne envers les autres acteurs, le

dénouement qui doit terminer la pièce, et dont la nature est

le secret de l'avenir. Et s'il y en avait qui vissent dans

l'attachement que nous avons pour notre nationalité de la

désaffection pour notre mère-patrie, il nous serait facile de

les convaincre par les faits du passé, par les symptômes du

présent, comme par les présages de l'avenir, que la meil-

leure et la plus forte garantie de permanence qu'ait la

souveraineté britannique sur cette partie du continent amé-

ricain, gît dans la conservation de la nationalité canadienne-

française. Au reste, notre nationalité c'est notre propriété:

en cherchant à la conserver, nous ne faisons qu'user de

notre droit, d'un droit que nous tenons de l'auteur même de

toutes choses. Ainsi—Dieu et mon droit, et Honni soit

qui mal y pense.

Maintenant, venons-en plus directement h notre sujet.

Les moyens de maintenir notre nationalité peuvent se

diviser en trois classes : moyens religieux, moyens >olitiques,

moyens sociaux. Religieux et politiques, en tant qu'ils

sont mis en œuvre par les chefs religieux ou les chefs poli-

tiques, et tiennent à l'ordre religieux ou à l'ordre politique

proprement dits, et sociaux en tant qu'ils sont l'œuvre des

particuliers composant la société civile, et en dehors du
mouvement politique ou de l'action religieuse.

Mon intention n'est pas de vous parler des moyens reli-

gieux ni des moyens politiques ; ma tâche serait trop longue

et peut-être trop délicate. D'ailleurs, notre clergé en géné-

ral a si bien compris sa position, il s'est montré si dévoué,
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si national, il a taiit fait (léj;\ pour la cause coniniune, qxic

l'on peut être assuré qu'il ne reculera pas plus devant les

exigences de l'avenir qu'il ne l'a l'ait devant celles du passé.

On peut en dire autant de nos chefs politiques des diffé-

rentes nuances ; le dévouement, les sacrifices, les efforts ne

leur ont point manqué. Si quelques fois il a pu arriver

qu'ils eussent pu, selon quelques-uns, Aiirc mieux qu'ils

n'ont fait, jamais on n'a pu, je crois, leur supposer avec

droit de mauvaises intentions. Ils ont pu se tromper comme
les plus grands politiques de tous les pays l'ont fait ; mais

leur réputation de bons patriotes ne doit pas en souffrir.

Bornons-nous donc à espérer qu'ils continueront, eux et

ceux qui leur succéderont, leurs efforts et leur dévouement

pour la cause commune. Prions-les surtout de ne pas nous é-

pargner les sacrifices d'aniour-propre. Ce sont ceux dont nous

avons le plus besoin peut-être de la part de tout le monde,

dans notre position actuelle, et ce sont aussi ceux qui se

font le plus difficilement. Et la raison en est bien simple :

les hommes politiques sont toujours portés, et plus ils sont

consciencieux dans leurs convictions, plus ils sont entraînés

à s'identifier avec la cause publique, à confondre leur cause

avec celle du pays. Il leur est alors très difficile de distin-

guer les sacrifices personnels, qu'ils feraient très volontiers,

des sacrifices de principes politiques, qu'ils savent ne pou-

voir point faire. L'histoire de tous les peuples est remplie

d'exemples à l'appui de cette observation et des malheurs

incalculables qu'ils ont produits.

Eh I messieurs, ce n'est qu'hier encore que l'on a vu

rentrer en France tout ce qui lui reste des trésors et des

flots de sang qu'elle versa, pendant vingt, ans sur les pas du

plus grand politique comme du plus grand capitaine de notre

temps... et c'était un peu de cendres et un cercueil ; cendres

et cercueil environnés de gloire, si vous voulez. Il en eût

été bien autrement si cet homme prodige n'eût pas trop

souvent pris les inspirations de sa propre gloire pour celles

de la gloire et des intérêts de la France. Ainsi, dans

I
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toutes nos courses périlleuses dans le domaine de la poli-

tique, que la pensée do notre nationalité soit toujours

présente i\ notre esprit
;
qu'elle soit pour nous un moyen de

salut, comme autrefois la vue du serpent d'airain pour les

Hébreux; ayons constamment l'œil fixé sur elle, de peur

qu'au retour nous ne trouvions d'elle... pas mémo une tombe

glorieuse ù arroser de nos larmes.

Encore une fois, prions nos hommes publics, qu'ils soient

au pouvoir ou qu'ils en soient dehors, de se tenir toujours

prémunis contre cette illusion ; car si, comme quelqu'un l'a

remarqué, il faut que nous ayons deux fois raison pour avoir

justice, nous aurons toujours deux fois tort lorsqu'il nous

arrivera de nous tromper.

Et voulons-nous ne nous tromper que le moins souvent

possible, que l'idée de notre nationalité soit toujours notre

phare, notre boussole, notre étoile polaire, au milieu des

écueils dont est semée la mer orageuse de la politique.

Soyons bien persuadés que ce qu'il y a de plus menacé, de

menacé avant tout pour nous, ce n'est pas la liberté poli-

tique, qui est pour ainsi dire indigène à ce continent, mais

bien notre nationalité. C'est donc de ce côté que doit prin-

cipalement se tourner notre attention. Lorsque dans un

mouvement, dans une démarche quelconque, il y aura

clairement à gagner pour notre nationalité, ne nous inquié-

tons du reste que secondairement. Notre nationalité pour

nous, c'est la maison ; tout le reste n'est que l'accessoire,

qui devra nécessairement suivre le principal. Soyons natio-

nalement ou socialement forts et puissants, et nous le serons

politiquement. Au contraire, si nous négligeons le soin de

notre nationalité, les occasions de la raffermir, soyons bien

sûrs que personne ne viendra nous tcudre la main au moment
du besoin ou du danger.

De cette vérité que nous n'avons rien à attendre du
dehors, résulte pour nous la nécessité, le devoir d'éviter,

autant que possible, l'aigreur et l'animosité dans les discus-

sions, lorsqu'il s'en élève au milieu de nous, je dirai même
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entre nous et ceux de rauirc origine, car la passion ne

fait jamais de bien î\ une cause. Toutes nos haines,

toutes nos disputes tourneront nécessairement, en nous

affaiblissant, au profit de la nationalit6 rivale. Discu-

tons avec vigueur, avec chaleur môme, mais ne trempons

jamais notre plume dans le fiel et le poison ; et que, lorsque

l'opinion de nos compatriotes se sera prononcée pour un

côté ou pour l'autre, le parti vaincu, loyalement vaincu,

fasse comme ce citoyen de Sparte qui, en arrivant chez lui

d'une élection populaire où il avait succombé, s'écria :

Rendons grâces aux Dieux, il s'est trouvé dans Sparte trois

cents citoyens valant mieux que moi.

Mais j'ai dit que je ne voulais pas vous entretenir des

moyens politiques de conserver notre nationalité. Pardon-

nez-moi donc ce petit écart
;
pardonnez-le h une crainte qui

s'est plus d'une fois emparée de mon esprit, au milieu de

nos discussions politiques ; c'est que si notre nationalité

succombe un jour, la politique avec ses entraînements et ses

passions aura sa bonne part dans ce déplorable événement î

Venons-en donc aux moyens que j'appelle sociaux, c'est-

à-dire, {\ ceux que les particuliers, en tant que membres de

la société, peuvent employer en dehors de l'action religieuse

ou politique.

Si nous voulons conserver notre nationalité, il faudra

nous assurer une puissance sociale égale, pour le moins, à

celle qui lui sera opposée. En vain nous retrancherions-

nous derrière des traités; en vain nous ferions-nous un

rempart de tous les principes de la morale publique, du

droit naturel et du droit des gens ; il est un droit qui,

dans le monde et surtout entre peuples, l'a presque tou-

jours emporté sur tous les autres droits, et ce droit est

celui du plus fort, ou, ce qui presque toujours revient au

même, le droit du plus habile. Or, s'il est des moyens

d'augmenter ou de maintenir notre puissance ou notre

importance sociale^ nous nous empresserons, n'est-ce pas,

de les employer; et s'il existe des préjugés qui s'op-
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posent î\ l'emploi do ces moyens, nous nous cITorccrons

individucllcmont et collectivement de les dc'truiic. C'est

ce f|ue je vais vous demander en vous sollicitant d'ennoblir

la carrière de l'industrie, en la couronnant de l'aiiréolc na-

tionale ; et cela dans un but tout national : car de 1î\ je

veux tirer un moyen puissant de conserver et d'étendre

notre nationalité. Je viens vous supplier d'honorer l'indus-

trie ; de l'honorer non plus de bouche, mais par des actes,

mais par une conduite tout opposée h celle que nous avons

suivie jusqu'à présent, et qui explique l'état arriéré où notre

race se trouve dans son propre pays.

Non, messieurs, l'industrie n'est pas suffisamment honorée

parmi nous : elle ne jouit pas de ce degré de considération

qu'elle devrait avoir dans l'intérêt de notre nationalité. Oui,

nous avons encore des restes de ce préjugé qui régnait autre-

fois chez la nation dont nous descendons contre le travail

des mains, voire même contre toute espèce de travail ou

d'industrie, où un noble cachait son écusson, lorsqu'il se

trouvait obligé de s'occuper de quelque négoce, où la robe

même avait peine h trouver grâce. Maintenant et chez

nous, on ne peut plus, Dieu merci, viser à la noblesse
;

mais l'on veut être homme de profession ; c'est encore

l'amour des parchemins. Disons-le, on méprise l'industrie.

S'il en était autrement, verrions-nous tous les jours nos

industriels aisés s'épuiser pour faire de leurs enfants des

hommes de profession médiocres, au lieu de les mettre dans

leurs ateliers ou dans leurs comptoirs, et d'en faire d'excel-

lents artisans ou industriels? Verrions-nous ceux d'une

classe plus élevée préférer voir leurs enfants végéter dans

des professions auxquelles leurs talents particuliers ne les

appellent pas, ou, ce qui est pis encore, leur préparer une
vie oisive, inutile à eux et h leur pays, au lieu de les mettre

dans la voie de quelque honnête et utile industrie? Et
qu'arrive-t-il de ce fol engouement pour les professions

libérales? C'est que ces professions sont encombrées de

sujets, et que la division infinie de la clientelle fait perdre
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aux professions savantes la considération dont elles devraient

jouir. Ainsi l'on manque le but qu'on avait en s'y portant

en foule. Ce dernier résultat n'est guère à regretter cepen-

dant, s'il peut amener le remède au mal dont je me plains.

Mais qu'arrive-t-il encore de ce funeste préjugé qui fait

qu'on a honte d'une honnête industrie ? Il arrive, messieurs,

—et c'est ici que le mal prend les proportions d'un mal

national,—il arrive, en général, que les sujets que nous

jetons, pour ainsi dire, à l'industrie, cette force des nations

modernes, sont toujours, à de rares exceptions près, bien

inférieurs à ceux qui sortent du sein de la population nou-

velle.

L'on pense bien que je n'entends pas confesser ici l'infé-

riorité de notre race k aucune autre race au monde. Non,

certes : loin de là. Sans parler de la vieille France qui

marche depuis plusieurs siècles à la tête de la civilisation,

qui bat la marche aux idées, qui est la souveraine arbitre

du goût par tout le monde civilisé ; en nous bornant à parler

de ce scion qu'elle a laissé orphelin dans ce coin reculé du

globe, on peut dire avec orgueil qu'un petit peuple qui dans

les professions libérales, depuis moins d'un demi-siècle qu'il

a pris l'élan, a produit des hommes comme les Papineau,

père et fils, les Bedard, père et fils aussi, les Viger, les

Rolland, les Vallières, les Moquin, les Plamondon, les

Qucsnel, les Caron, les Cherrier, les Morin, les Du val, les

Girouard, et nombre d'autres hommes distingués que l'on

pourrait citer, et d'autres que l'on pourra citer, lorsqu'ils

auront eu le temps ou l'occasion de faire leurs preuves, sans

excepter ceux qui se sont acquis une juste considération

dans d'autres branches,—on peut, dis-je, proclamer tout

haut qu'un pareil peuple, avec tous les obstacles qu'il a

rencontrés, peut avoir la prétention de ne se croire inférieur

à aucun autre sous le rapport de l'intelligence. Si, de fait,

il se trouve dans une position inférieure sous le rapport de

l'industrie, cela est dû en grande partie à un préjugé que

mon objet, ce soir, est d'aider à détruire
;

qu'il est de notre
î
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intérêt comme peuple de déraciner d'au milieu de nous : il

y va de notre nationalité, messieurs.

Une nationalité, pour se maintenir, doit avoir pour point

d'appui des hommes réunis en société, et ces hommes doivent

posséder une importance sociale égale, pour le moins, îi

toute force dénationalisatrice qui agit soit au dedans, soit

du dehors. Or, qui fait la puissance sociale surtout en

Amérique? Il n'y a pas i\ s'y méprendre, c'est l'industrie.

Il ne pouvait en être autrement dans ce monde que l'on

nppelle nouveau, où le plus grand obstacle î\ surmonter

pour les européens qui y abordèrent, était une nature vierge

et sauvage qu'il s'agissait de réduire en servage. Qu'avions-

nous besoin, quel besoin avaient nos pères de ces preux de

la féodalité qui autrefois s'asservirent l'Europe ? Ce n'était

pas des guerriers qu'il leur fallait, mais de paisibles et vi-

goureux artisans ; la hache et non l'épée, voih\ l'arme qui a

fait la vraie conquête de l'Amérique. C'est donc l'industrie

qui est la fondatrice des sociétés civilisées d'Amérique, et

si les fondateurs des sociétés européennes furent, et si leurs

descendants sont encore les nobles d'Europe, les industriels,

les hommes du travail manuel dirigé par l'intelligence, voilà

les nobles d'Amérique.

Le préjugé qui ravalait le travail des mains et l'industrie

en général, quoique bien absurbe aux yeux de la raison, so

conçoit dans les sociétés européennes, où pourtant il s'affai-

blit d3 jour en jour ; il se conçoit, dis-je, dans les sociétés

fondées dans l'origine sous les auspices ou par l'épée de la

féodalité. Mais en Amérique, il est plus qu'absurde, il est

contre nature
; et dans le Bas-Canada, il est suicide. Il est

contre nature, parce qu'il nous fait renier nos pères, qui

étaient tous des industriels ; il est suic'de, parce qu'il tend

t\ nous affaiblir comme peuple, et il préparer notre race à

l'asservissement sous une autre race. Arrêtons-nous un
peu î\ cctto considération.

L'intelligence est une puissance sans doute ; mais elle

l'est i\ la condition de s'nppliquer à des choses qui peuvent
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donner de la puissance. Or, fussiez-vous le peuple le plus

intelligent du monde, si vous n'exercez pas utilement votre

intelligence, elle ne vous rapportera rien, pas plus que la

flèche que vous lanceriez dans le vide. A quoi vous servira

votre intelligence, si vous la laissez oisive, ou si vous vous

jetez dans une carrière déjà encombrée, où les chances de

succès doivent être nécessairement tort minimes, et où par

conséquent l'insuccès et la ruine attendent le plus grand

nombre? Mais c'est sous le rapport national que je veux

considérer la question. Quelle puissance sociale conserve-

rons-nous, acquerrons-nous, si iious continuons A, user notre

énergie dans des luttes ingrates, tandis que nous laissons

à une autre origine la riche carrière de l'industrie? Nous

avons bien nos hommes de peine, nos artisans mercenaires
;

mais où sont nos chefs d'industrie, nos ateliers, nos fabri-

ques? Avons-nous dans le haut négoce la proportion que

nous devrions avoir? et nos grandes exploitations agricoles,

où sont-elles? Dans toutes ces branches nous sommes

exploités
;
partout nous laissons passer en d'autres mains

les richesses de notre propre pays, et partant le principal

élément de puissance sociale. Et la cause de cela, c'est que

les hommes que nous mettons en concurrence avec ceux de

l'autre origine, leur sont inférieurs et sous le rapport de

l'instruction et sous celui des capitaux employés. Et cela,

parce que ceux des nôtres qui auraient pu soutenir cette

concurrence avec avantage, ont dédaigné de se livrer à telle

ou telle industrie, préférant végéter avec un maigre par-

chemin dans leur poche, ou dissiper dans l'oisiveté un patri-

moine qu'ils auraient pu faire fructifier à leur profit et à

celui de leur pays.

Qu'on me permette ici de rapporter une anecdote dont les

personnages sont encore vivants, et que je pourrais nommer.

Un riche industriel de Québec ayant fait faire un cours

complet d'études h son fils, lui tint à peu près ce langage,

à propos du choix d'un état :

—

Eh bien I mon fils, parmi tous les états, il faut en choisir

f' ï
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un. Ils te sont tous ouverts ; car, grâce à Dieu, ma for-

tune me permet de te laisser libre, et les dépenses, quelles

qu'elles soient, ne me coûteront pas. Mais avant de te

décider, jette les yeux sur ce relevé de mes affaires de

l'année, et vois quels profits me reviennent. Considère,

quelle que soit la profession que tu prennes, si, après bien

des années d'études et de travail, tu peux jamais te flatter

d'en réaliser seulement la moitié. Considère aussi s'il te

sera bien facile d'acquérir la considération dont je puis me

flatter de jouir dans la société.

Le fils réfléchit, et prit une résolution que je désirerais

bien voir prendre à un grand nombre de mes jeunes com-

patriotes au sortir du collège ; il ceignit le tablier de son

père, et il est aujourd'hui à la tête d'une des premières

boutiques de Québec. Ce brave père et ce fils digne de lui

appartiennent à l'origine bretonne. Ils ont assuré dans

leur famille la continuation d'une source de richesses, et à

leur origine une source d'influence sociale. Dites-moi, ces

deux hommes n'ont-ils pas bien mérité de leurs compa-

triotes ?

L'anecdote que je viens de rapporter me mène tout natu-

rellement à vous parler d'une chose qui entre parfaitement

dans notre cadre, savoir: le peu de soin que l'on prend

généralement parmi nous de perpétuer, de génération en

génération^ les maisons de commerce et autres, que réussis-

sent quelquefois à établir nos compatriotes actifs et intelli-

gents. Cela contribue plus qu'on ne pense à l'état d'infé-

riorité relative dans lequel nous nous trouvons sous le

rapport de l'industrie. Il n'y a que ceux qui ont formé une

maison prospère qui peuvent vous dire ce qu'elle a coûté de

travail, de soucis, de vigilance et d'économie ; ce qu'elle a

exigé d'intelligence, de constance et de régularité. Et

cependant, chose inconcevable, l'on voit tous les jours de

nos compatriotes qui, sans chagrin, j'allais presque dire

sans remords, ferment eux-mêmes ou laissent finir avec eux

une maison, qui eût été un instrument de fortune tout monté
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pour un autre. Une clientelle nombreuse, des relations,

des correspondances silres sont formt'es, un crédit considé-

rable est établi, il faudra des années pour créer tout cela,

et tout cela on le sacrifie comme si rien n'était. On n'a

pas d'enfants, ni de parents ;
mais n'a-t-on pas des compa-

triotes, i\ qui on puisse épargner des années de labeur et de

lutte aux premiers échelons de Téchelle industrielle, pendant

lesquelles peut-être des étrangers ayant quelque avantage

sur eux—et ils en ont beaucoup sur nous, on le sait par

expérience—viendront élever à leur côté une concurrence

inégale, désespérante et ruineuse. Oh ! messieurs, que du

sein de cet Institut s'élève une voix, et que cette voix soit

assez forte pour réveiller l'écho dans toute la chaîne des

Laurentides, et que cette voix proclame bon et excellent

patriote et méritant la couronne civique, celui d'entre nous

qui aura eu le talent de former une bonne maison, et qui,

au prix même de quelques sacrifices, aura le patriotisme de

la remettre aux mains de quelque canadien industrieux.

Cela nous aidera à créer avec le temps une industrie cana-

dienne, qui pourra se mesurer en tout et sur tous les points

avec l'industrie de l'autre race, et qui nous attirera Pestime

et le respect de cette dernière. Alors il y aura entre les

deux races une noble émulation, laquelle exploitera avec le

plus de succès les immenses ressources de ce vaste et beau

pays.

Ces souhaits, messieurs, adressons-les spécialement à la

classe des marchands canadiens, qui, soit dit à son honneur,

a pris depuis quelque temps un essor tout-à-fait encoura-

geant pour les autres branches d'industrie. Jusqu'à tout

récemment, on ne saurait s'empêcher de l'avouer, nos mar-

chands en général n'étaient guère que les agents secondaires

des marchands bretons pour l'écoulement de leurs marchan-

dises parmi la masse du peuple. Mais depuis peu, ils

semblent vouloir s'émanciper d'une tutelle peu honorable et

peu profitable à la fois. Plusieurs d'entre eux se sont mis

en rapport direct avec les manufacturiers et les marchands
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d'heureux symptômes

de prospérité se sont déjà manifestés chez plusieurs, et il

faut espérer que leur exemple sera contagieux. Mais que

ceux qui réussiront se rappellent ce que leur aura coûté

l'établissement do leur maison, et qu'avant de se retirer des

affaires, ou du moment qu'ils sentiront leur activité s'affai-

blir, ils assurent la continuation de leur maison. Ce sera

mettre de jeunes compatriotes sur la voie d'une fortune

assurée sans qu'il en coûte beaucoup. Ce sera en mémo

temps le moyen d'assurer à notre race la part qui lui appar-

tient dans l'industrie et la richesse du pays, et partant la

part d'importance sociale sans laquelle nous espérerions en

vain de conserver notre nationalité.

Si je ne craignais d'abuser de votre patience, je pourrais

vous présenter une foule d'autres considérations sur plusieurs

autres points qui se rattachent étroitement à notre sujet.

Par exemple, il y aurait beaucoup h dire sur les moyens à

prendre pour imprimer l'élan à l'industrie canadienne dans

ses différentes branches, et surtout dans la plus importante

de toutes, l'agriculture. Oui, messieurs, l'agriculture qui,

dans nos anciens établissements, se traîne ignoblement dans

l'ornière d'une routine surannée, et qui, pour cela même et

par d'autres causes, ne fait que de lents et timides progrès

vers la conquête du sol vierge qui nous environne de toutes

parts. Hélas ! je vous le demande, qu'a-t-on fait pour

l'avancement de notre a^^riculture ? On a voté beaucoup

d'argent, il est vrai, pour aider les sociétés d'agriculture à

donner des prix... Des prix à qui? A des gens qui ne

connaissent que les procédés d'une vieille routine. Autant

vaudrait offrir des prix à des écoliers de 36e pour des thèses

de philosophie. Faites donc d'abord des agriculteurs, et

ensuite vous entretiendrez l'émulation en donnant des prix

aux plus méritants.

Qu'a-t-on fait aussi pour étendre à notre avantage le

défrichement des terres incultes dont notre pays abonde ?
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OÙ sont nos sociétés pour faciliter l'accès à ces terres î\ la

surabondance de notre population agricole, dans les anciens

établissements, et lui fournir les moyens de s'y fixer et de

s'y étendre, comme on le fait pour les colons de l'autre

origine? On a laissé fiiire, on a laissé aller les choses à

cet égard comme à beaucoup d'autres. Eh I messieurs,

sommes-nous bien dans un siècle et dans des circonstances

où l'on puisse impunément laisser faire, laisser aller les

choses? Nous sommes dans un monde où tout se meut,

s'agite, tourbillonne. Nous serons usés, broyés, si nous ne

remuons aussi. Il y a une quarantaine d'années, le naviga-

teur de notre beau fleuve St. Laurent s'en rapportait unique-

ment aux vents et aux courants—il laissait faire. Aujourd'hui

que la navigation attache à ses vaisseaux ses centaines de

bouillants chevaux de vapeur, elle marche, vole en dépit

des vents et des flots, chassant devant elle l'ancien cabotage

partout où elle apparaît. Voilà, messieurs, l'image du

laisser-aller et du mouvement industriel. Que cette révo-

lution qui s'est opérée de nos jours, sous nos yeux, ne soit

pas perdue pour nous, et qu'elle nous apprenne que l'empire

du monde moderne a été donné au mouvement, à l'activité,

à l'action vive, constante de l'homme sur la matière.

Mais encore une fois, je ne veux pas abuser de votre

indulgence, et je dois laisser à votre intelligence le soin de

suppléer aux lacunes qui se trouvent dans cette lecture,

comme je vous laisse celui de corriger les imperfections qui

s'y rencontrent. Avant de finir cependant, je vous prierai

de me prêter votre attention quelques moments de plus,

pour entendre quelques explications, qui entrent bien dans

mon sujet, mais qui auraient interrompu le fil des idées

principales, si je les eusse données à l'endroit auquel elles

se rapportent.

Lorsque dans le cours de cette lecture, j'ai déploré la

manie, le préjugé qui fait que les pères de toutes conditions

poussent leurs enfants vers les professions libérales, l'on

pourrait penser, de quelques expressions un peu vagues ou
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sous le rapport de rintelligence, un rang inférieur à ceux

que je voudrais seuls voir dans les professions libérales,

—

ce qui serait prononcer contre les classes industrielles un

jugement d'infériorité intellectuelle. Rien n'est plus loin

de ma pensée, et rien, à mon sens, ne serait plus loin de la

vérité. En fait d'intelligence, il en faut très souvent, pour

atteindre à l'éminence dans la carrière de l'industrie, plus

que pour exercer avec succès une profession libérale. Ce

seront, si vous voulez, des facultés intellectuelles différentes

appelées en exercice dans l'un et l'autre cas, mais la somme

d'intelligence requise pourra être aussi forte dans un cas que

dans l'autre. Et qui a jamais été chargé de régler les titres

de noblesse et de préséance entre les différentes facultés

intellectuelles de l'homme ? L'homme donc qui s'élève par

l'industrie doit avoir autant de droit à notre considération

que celui qui brille dans une profession quelconque. Que

l'industriel connaisse bien son droit à cet égard, et qu'il

sache le faire respecter dans l'occasion. Qu'il ne craigne

pas de lever la tête, il est le père de PAmérique civilisée;

sans lui nous ne serions pas. C'est à toi surtout, homme
des champs, à te redresser devant tous les autres, toi le

nourricier de l'état I Le plus grand poète de Rome a chanté

tes travaux ; le plus grand monarque du monde en donne

le signal chaque année et s'y associe, proclamant ainsi à

trois cent millions d'hommes que ton état est le premier entre

tous. Il y a plus, l'Egypte nous confond par les prodiges

éternels de sa mécanique ; la Grèce et Rome ont poussé les

beaux arts à un point qui fait le désespoir des modernes
;

elles ont eu dans tous les genres des hommes que nous

sommes forcés d'appeler encore grands auprès de nos gran-

deurs ; mais le grand agriculteur elles n'ont pu le produire.

Ce n'est que la science moderne qui nous a appris que

l'agriculture était la première des sciences, comme sous le

rapport industriel elle était reconnue depuis longtemps

2
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comme la première des industries. Il a donc fallu il l'intel-

ligence humaine travailler pendant quatre mille ans pour

former le grand agriculteur. Voilà, messieurs, ce me semble,

pour l'agriculture un titre de noblesse passablement respec-

table, et qui vaut bien les parchemins et les diplômes dont

s'enorgueillissait certaine classe de la société.

Voulez-vous que je vous donne un petit aperçu historique

de la science agronomique chez les anciens? je vous dirai

que le premier agronome que cite l'histoire, est Caton l'an-

cien, qui vécut dans le 3e siècle avant Jésus-Christ, et qui a

laissé un tout petit traité d'agriculture. Dans le siècle sui-

vant, Magon, carthaginois de naissance, qui écrivit vingt-huit

livres sur l'agriculture, et Varron, dans le premier siècle

avant Jésus-Christ, qui laissa un écrit sur le même sujet,

sont les seuls noms de l'ère ancienne qui se trouvent associés

aux études agronomiques. Dans le premier siècle de notre

ère, on rencontre Columelle, qui fut le plus grand agronome

de l'antiquité, et de là il faut sauterjusqu'au cinquième siècle

pour trouver un agronome, Palladius. Puis, il paraît que

la science agronomique resta endormie dans toute l'Europe

jusqu'au treizième siècle, pendant lequel Crescenzi, natif de

Bologne, mérita par ses études le titre de restorateur de

l'agriculture. Mais ceux qui ont pu apprécier l'importance,

pour l'agriculture, des progrès de la chimie, qui est une

science toute moderne, savent combien loin derrière eux les

agronomes modernes ont laissé les anciens, sous une infinité

de rapports. Le nombre seul des agronomes notables de-

puis le commencement du dernier siècle—lequel dépasse le

nombre de cent—suflSt pour démontrer combien il restait à

ajouter aux travaux des anciens. Remarquons en passant

que Chaptal en France, et sir Humphrey Davy en Angle-

tnrre—le premier mort en 1832, l'autre en 1839—deux des

plus célèbres chimistes du siècle, ont laissé chacun dans sa

langue un excellent ouvrage sur les applications de la chimie

à Pagriculture. Ce sont, que je sache, les deux premiers

ouvrages de ce genre qui aient jamais été publiés.
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Enfin, messieurs, résumons. J'ai dit plus haut—et je

V:.\ démontré, il me semble—que l'industriel est le noble

de l'Amérique ; et ses titres valent mieux et dureront plus

longtemps que ceux des nobles du vieux monde. Les revers

m les révolutions ne les détruiront.

Ce sont des cités sans nombre et des empires que l'indus-

triel a conquis sur la nature sauvage, non plus avec l'épée

et le sang d'autres hommes, mais bien avec la hache et les

sueurs de son propre front. Honorons donc l'industrie,

messieurs, non pas seulement de gestes et de paroles, mais

par nos actes. Si nous avons des enfants qui montrent du

talent pour quelque genre d'industrie, encourageons-les à

s'y livrer. Le plus souvent nous consulterons leur intérêt,

et nous mettrons l'industrie en honneur parmi nous, et nous

assurerons k notre nationalité la garantie de permanence la

plus forte que nous puissions lui procurer. Les moyens

d'instruction ont été rares parmi nous jusqu'à présent, et si

ceux qui ont assez de fortune pour faire donner une bonne

(éducation à leurs enfants, méprisent l'industrie, elle nous

échappera pour passer irrévocablement en d'autres mains,

et la masse de notre population passera corps et âme sous

la domination et l'exploitation d'une autre race. Et ce n'est

pas de moi que vient cette idée ; elle vient de cette race-là

même. C'est ce qu'elle a voulu dire, lorsque, voyant notre

répugnance pour la carrière industrielle, elle nous a jeté

cette prédiction sarcastique : que nous étions destinés à lui

servir de charrieurs d'eau et de scieurs de bois.—C'est aussi

ce que voulait dire un écrivain américain, en nous donnant

Pavis charitable, qu'ils nous balayeraient de la surface du

globe :

—

We will reform them otd of th& face of the earth,—
Telles étaient ses expressions mêmes, si je me le rappelle

bien.

Oh ! messieurs, nous les ferons mentir, n'est-ce pas, ces

prophètes de malheur; nous ne permettrons pas que les

descendants des héroïques pioniers de la vallée du Saint-

Laurent en deviennent les parias. Vous empêcherez l'his-
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toirc d'avoir un jour à parler ainsi :
—" La partie inférieure

du Canada, faisant partie de ce qu'on appela dans l'origine

la Nouvelle-France, fut d'abord colonisée par des colons

venus de France. Cette population sut se maintenir quelque

temps par sa masse après la cession du pays h l'Angleterre.

Les moyens d'instruire le peuple, soit par calcul ou autre-

ment, furent longtemps négligés à la suite de cet événement,

et il en résulta que les émigrés de la nouvelle métropole,

ayant l'avantage d'une instruction industrielle supérieure,

mus d'ailleurs par l'esprit d'industrie qui caractérise leur

race, réussirent avec le temps h s'emparer de toutes les

ressources du pays. Bientôt la nouvelle race obtint un

ascendant marqué sur la société, et finit par lui imprimer

son cachet particulier; de sorte qu'aujourd'hui l'élément

français de la société canadienne a été ou absorbé ou étouffé.

C'est à peine si dans quelques coins reculés du pays se

trouvent encore, sans mélange, quelques restes d'un peuple

qui fut renommé par sa bravoure dans les combats, par son

activité dans les courses aventureuses du nord-ouest, autant

que par ses qualités aimables dans la société, à tel point

qu'il fut nommé le peuple gentilhomme. Si l'on en croit

les mémoires du temps, la principale cause de la décadence

d'un peuple aussi intéressant fut l'éloignement des classes

aisées, les seules qui pussent se procurer de l'éducation

alors, pour toute espèce d'industrie. Cela se conçoit en

efiFet dans un pays où l'industrie était la seule source de

richesse, et où la richesse était le plus grand sinon le seul

meyen d'acquérir de l'importance sociale. La masse du

peuple dut être livrée à l'influence et à l'action dénationa-

lisatrice des chefs d'industrie de la race rivale, et perdre

ainsi avec le temps son caractère national."

Voilà, messieurs, ce que dira l'histoire, bien mieux assu-

rément, mais enfin, voilà ce qu'elle dira si les classes aisées

parmi nous ne sentent bientôt l'importance de leur mission,

et ne se mettent à la hauteur des exigences de notre posi-

tion sociale. Mais chacun fera ce que la patrie, ce que
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notre postérité attendent de lui. Et aujourd'hui peut-être

suis-je moins le provocateur que l'interprète d'un sentiment

qui fiTinentc et germe déjjl au cœur de notre population, et

qui bientôt produira des fruits abondants—manne fortifiante

dont notre nationalité s'alimentera, et qui nous mettra en

état de transmettre intact à nos enfants l'héritage le plus

précieux que nous ayons reçu de nos pères.

E. Parent.

1846.

IMPORTANCE DE l'iÎTUDE DE L'ECONOMIE POLITIQUE.

Messieurs,—Au commencement de cette année, j'eus

l'honneur de vous entretenir d'un sujet important sous le

double rapport de l'intérêt particulier et de notre intérêt

national. De plus en plus persuadé que, de tous les objets

de notre affection, ce qu'il y a de plus menacé, comme ce

qu'il est le plus de notre honneur de maintenir, c'est notre

nationalité, je vais, si vous le voulez bien—et en cela je crois

que je ne saurais mieux répondre à l'invitation que vous

m'avez faite de vous adresser une seconde fois la parole

—

je vais, dis-je, obéir à la même inspiration, et traiter un

sujet qui intéresse à un haut degré cette nationalité qui nous

est si chère, tout en ne perdant pas de vue l'intérêt matériel

de notre origine, lequel est du reste si intimement lié à la

première qu'il ne fait avec elle qu'une seule existence, dont

il est le corps et dont elle est l'âme. Le sujet dont je vais

vous entretenir n'est guère que la continuation, le complé-

ment de celui que je traitai la dernière fois, alors que

j'essayai de vous démontrer que la malheureuse manie qui,

parmi nous, pousse la jeunesse instruite presqu'en masse

vers les professions dites libérales, était une cause d'affai-

blissement pour nous, et un juste sujet d'alarme pour notre

existence politique et nationale, en ce que toute l'énergie

intellectuelle de notre race allait s'épuisant de génération
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en g<'*n6ration dans les luttes ingrates irunc carrière encom-

brée.

Cette idée, grAce i\ votre bénévole passeport, eùt-elle

produit quelque impression, dût-elle induire une partie de

notre jeunesse instruite à se jeter dans la voie large et

féconde de Pindustrie, nous n'aurions fait que poser les fon-

dements de notre œuvre ; il resterait encore î\ y ériger, {\ y
consolider l'édifice de notre puissance nationale, l-^n effet,

nous aurions bien d'excellents sujets pour l'agriculture, pour

le commerce et pour toutes les autres branches de l'industrie,

et par-là un moyen d'attirer à nous les richesses, et de les

répandre autour de nous ; nous aurions en un mot les élé-

ments de la puissance et de l'influence sociales qui nous

appartiennent. Mais ces grands intérêts que nous venons

de créer, il faut les conserver, les augmenter ; il faut les

tenir au niveau des intérêts rivaux, tant au milieu de nous

qu'autour de nous, tant au dedans qu'au dehors. 11 y a

plus, il faudra les avancer, les protéger contre les préjugés,

les préventions, les idées fausses et erronnées qui nous vien-

nent des temps où l'on ignorait les principes de la science

qui préside à tous ces grands intérêts sociaux. Or, messieurs,

c'est ce que nous ne pouvons faire qu'en autant que nous

aurons parmi nous des hommes profondément versés dans

l'étude de l'économie politique, et dans l'application éclairée

des principes qu'elle enseigne. Et cette science est nouvelle

partout, puisqu'elle n'est apparu en corps complet de doctrine

pour la première fois, en Angleterre, qu'en 1776, dans l'ou-

vrage du Dr. Smith, Wealih of Nations; en France, qu'en

1803, dans le Traité d'Economie Politique de J. B. Say.

En 1758, Quesnay publia bien en France l'ouvrage intitulé ;

" Tableau économique et maximes générales du gouverne-

ment économique," à l'ombre duquel se forma l'école des

économistes ou physiocrates. McCulloch, économiste dis-

tingué de nos jours, attribue môme à Quesnay le mérite

d'avoir été le premier qui ait donné à l'économie politique

une forme systématique, et l'ait élevé au rang de science,
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et il reconnaît que les travaux des économistes français ont

puissamment contribué ;\ accélérer les progrès de la science

économique. Mais leur théorie fondée sur cet axiome, ([uo

" la terre est la seu'e source des richesses," a été rejetée

par les économistes plus modernes. De sorte qu'aujourd'hui

on ne recherche pas les oiach s de la science au-deli\ do

Smith en Angleterre, et de Say en France. Il faut rendre

ii l'Italie, cependaiil, la justice de reconnaître qu'elle eut

l'initiative en économie politique ; car dès lo seizième siècle,

Botero s'était occupé do cette science, et il fut suivi dans

cette voie par plusieurs autres écrivains italiens.

Il y aurait donc sujet de s'étonner si une science aussi

nouvelle et aussi vaste que l'économie politique, et qui, si

l'on en juge par les plaintes et les remontrances de ceux

qui en ont écrit, ne compte pas encore un très grand nombre

d'adeptes en Europe même, le berceau, la dépositaire, la

dispensatrice de toutes les siences, il y aurait lieu de s'éton-

ner, dis-je, si cette science était bien répandue dans un

jeune pays comme le nôtre, h. qui, pour arriver où il en est,

il a fallu passer par tant d'épreuves de tous genres. Aussi

faut-il l'avouer, par des causes dont nous aurons occasion

de dire un mot dans le cours de cette lecture, les connais-

sances et l'expérience en fait d'économie politique sont fort

bornées parmi nous, surtout quant aux branches les plus

importantes de cette science, celles qui traitent des finances,

du commerce et des sujets qui s'y rapportent. Et cet aveu,

messieurs, nous avons à le faire dans un temps, dans des

circonstances oîi jamais nous n'eûmes un besoin aussi pres-

sant, aussi vital de connaissances profondes dans cette

science si peu connue : c'est une réflexion, sans doute, que

je ne suis pas le premier à faire, et que beaucoup d'autres

ont faite avant moi. Que faut-il donc faire? se désespérer,

laisser à nos voisins le soin de veiller à nos intérêts, de

régler et discuter les grandes questions économiques qui

vont se présenter en foule à la tribune parlementaire ? Non,
certes î les enfants, les neveux des hommes qui firent tou-

jours marcher le Bas-Canada à la tête des phalanges colo-
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nîales dans la longue lutte de la liberté politique, sauront

maintenir leur race au même rang dans les discussions qui

vont s'engager sur le terrain des intérêts matériels. Nous

avons su trouver des Burke et des Mirabeau, lorsqu'il nous

les fallait, et maintenant qu'il nous faut des Cobden et des

Peel, nous saurons les trouver. Nous les trouverons dans

cette belle jeunesse, bouillante de patriotisme, avide des

connaissances utiles, animée d'une noble émulation. Nous

la verrons dédaigner les frivolités, les lectures de pur agré-

ment, celle même d'une utilité moins urgente, pour se livrer

entièrement à la grande étude du jour, à l'étude que réclame

impérieusement non seulement l'intérêt de notre province,

mais aussi celui de notre origine et de chacun des individus

qui la composent.

C'est avec un plaisir toujours croissant que je vois pa-

raître, dans les colonnes de la Eevue Canadtenney les articles

qui contiennent l'excellent et utile travail qu'a entrepris

un de nos compatriotes (^), pour initier les lecteurs canadiens

aux secrets, aux vérités de l'économie politique : ce travail

devra mériter à son auteur la reconnaissance de ses com-

patriotes. Je n'ai qu'un regret, c'est que la publication de

ce travail ne marche pas avec une rapidité suffisante, égale

aux besoins pressants des circonstances. J'ai un autre

regret, c'est que nos autres journaux canadiens ne repro-

duisent pas ces articles, ou ne dévouent pas tous, depuis

quelque temps, une partie de leur espace à des analyses ou

extraits de bons ouvrages sur l'économie politique. Une

pareille matière, à mon humble avis, vaudrait bien les

romans et nouvelles, plus ou moins frivoles, qu'ils nous

débitent à la brasse dans chacune de leurs feuilles. Il faut

à une population comme la nôtre, située comme la nôtre

l'est, des lectures utiles et instructives. Et comme le

journal périodique est devenu le livre du peuple, la seule

voie à peu près par laquelle il puisse s'éclairer sur ses inté-

rêts matériels, n'est-il pas déplorable de voir nos journaux

(*) M. Amédée Papineau.



LE REPERTOIRE NATIONAL. 25

!, sauront

ssions qui

Is. Nous

qu'il nous

lien et des

rons dans

avide des

on. Nous

I pur agré-

ar se livrer

ue réclame

3 province,

!S individus

je vois pa-

,
les articles

a entrepris

s canadiens

ce travail

e ses com-

blication de

5ante, égale

li un autre

is ne repro-

ous, depuis

analyses ou

ique. Une

it bien les

qu'ils nous

es. Il faut

me la nôtre

comme le

le, la seule

,ur ses inté-

os journaux

M

"mM

se remplir de morceaux de littérature légère, pâture apprê-

tée pour les esprits oisifs et blasés d'une civilisation rendue

à son terme? Quel profit peut retirer des œuvres des

feuilletonistes européens une population comme la nôtre,

qui a des forêts à défricher, des champs à améliorer, des

fabriques de toutes sortes à établir, des améliorations de

tous genres à accomplir ; une population, en un mot, dont

la mission est de faire de sa part d'héritage sur le continent

américain ce que les Anglais et les Français, par exemple,

ont fait de PAngleterre et de la France, et ce que nos

voisins font si bien sur ce continent d'Amérique ? Avouez-

le, messieurs les journalistes, ce ne sera pas avec le menu

fretin du feuilletonism.e européen, que vous nous aiderez à

accomplir ce grand œuvre de civilisation. Bien au con-

traire, ces productions prestigieuses, toutes pétillantes d'es-

prit, écrites dans un style étudié, ornées de tous les charmes

de l'imagination, ne feront que nous enivrer, et nous arrêter

sur la route, semblables aux sirènes de la fable dont la

voix enchanteresse paralysait le voyageur imprudent qui

s'approchait de leur retraite.

En effet, nos journaux en se remplissant des produits de

cette littérature éphémère, en inspirent nécessairement le

goût : elle fait fureur au salon, et parfois même elle va

jusqu'à faire oublier la colonne des mariages. Il en est

d'elle commue du reste

—

vires acquirit eundo; Pappetit vient

en mangeant. Bientôt le journal ne suffit plus à l'appétit

des lecteurs, et pour les satisfaire l'on a recours au libraire.

Et tous les loisirs de notre jeunesse, sinon un temps plus

précieux, se trouvent employés à des lectures qui entre-

tiennent l'imagination dans l'exaltation, et laissent l'esprit

dans le vide et l'inanition. Aussi, quand on ouvre nos

journaux pour y chercher quelques produits de littérature

indigène, qu'y trouve-t-on le plus souvent, à part des que-

relles de villages? --des efforts d'imitation vers le feuille-

tonisme français, de jolis riens quelquefois assez joliment

tournés à la française
;
justement ce qu'il faut pour un
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succès (le société, mais justement aussi ce qu'il faut pour

faire déplorer à l'homme réfléchi, qui sent les besoins de son

pays, de sa race, l'abus, la perte de beaux talents et d'un

temps précieux, et pour les auteurs et pour les lecteurs.

Oh! journalistes, réunissez-vous donc pour réparer le

mal que vous avez fait. Faites donc comprendre à notre

jeunesse instruite, dans son intérêt autant que dans celui

du pays, que le temps de la littérature légère n'est pas

encore arrivé et n'arrivera de sitôt encore pour le Canada
;

et qu'au risque de notre ruine individuelle et nationale,

nous devons nous livrer entièrement et uniquement aux

études sérieuses, aux lectures instructives, aux exercices

graves de l'esprit. Libre aux hommes de la vieille et riche

Europe de s'adonner aux travaux de l'imagination ; ils y
trouvent la fortune, souvent même une renommée au moins

viagère. Puis d'ailleurs, il se rencontre en Europe une

telle exubérance d'hommes éclairés dans toutes les sciences

qu'il y en a pour tous les besoins de la société ; de sorte

qu'en embrassant la carrière de l'imagination, ou seulement

en se livrant à la lecture des ouvrages d'imagination,

l'européen peut se rendre le témoignage qu'il ne laisse

aucun intérêt social en souffrance ; au contraire, il est dans

l'ordre, lui, car il ne fait que mettre la dernière main, le

dernier poli à une civilisation parvenue à son apogée. Eu

est-il de même dans notre pays, où nous en sommes encore

aux travaux de fondation ? Ce sont des manœuvres qu'il

nous faut ; le temps des peintres et des sculpteurs viendra

plus tard. Ainsi quel est le jeune Canadien qui, en prenant

pour le lire un des romans du jour, puisse, la main sur la

conscience, se dire qu'il ne saurait plus utilement employer

son temps et pour lui et pour son pays ? En effet, qu'y

apprendra-t-il ? qu'y verra-t-il ? des leçons de morale, en

supposant qu'il y en ait ?—Son cathéchisme lui a tout dit

là-dessus, et bien mieux que ne sauraient le faire Eugène

Sue et Alexandre Dumas. Des peintures de mœurs?

lorsqu'il s'en rencontrera de fidèles, elles se rapporteront à un
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état de société si différent du nôtre, qu'elles ne pourront que

fausser ses idées dans les applications qu'il voudrait en faire,

et ce sera un grand mal. Mais la plupart du temps, il sera

transporté dans un monde fantastique, où tout sera exa-

géré, chargé, caricaturé de telle sorte, que le lecteur euro-

péen lui-même ne s'y pourrait reconnaître.

Il n'y a donc rien d'utile à retirer de la lecture des

romans et des nouvelles du jour, si ce n'est quelque délas-

sement ù des lectures sérieuses et instructives. Oui ; mais

démentez-moi, si vous l'osez, jeunes liseurs de romans : je

vous soutiendrai, moi—et j'appellerai votre conscience en

témoignage—que cette lecture est pour vous un travail, un

travail même très fatiguant, qui vous prend vos jours et

vos nuits
;
que vous ne déposez le roman dont vous avez

commencée la lecture, que lorsque vous en avez vu la fin, ou

que le sommeil vous ferme les yeux et vous fait tomber le

livre des mains. J'en ai vu qui poursuivaient la lecture

commencé jusque pendant les repas. Est-ce là un délas-

sement ? Et dites-moi combien de fois cela vous est arrivé

avec votre Domat, votre Delolme, votre J. Bte. Say ? Que

dis-je, votre J. Bte. Say? Voulez-vous que je vous raconte

un petit fait tout récent à propos de ce célèbre auteur du

meilleur traité d'économie politique qui ait encore paru en

français, si ce n'est dans aucune langue? Le ftiit est réel,

et j'étais présent lorsqu'il est arrivé.

Tout récemment donc, me rencontrant chez un libraire

de cette ville, la capitale du Canada, le siège du gouver-

nement représentatif, quelqu'un demanda le traité de Say h

acheter, comme l'un des ouvrages que l'on doit trouver chez

tous les libraires, surtout dans un pays qui a un gouverne-

ment représentatif. Le libraire paraît d'abord n'avoir pas

bien compris, puis se remettant :—Ah ! dit-il, vous parlez

du traité d'économie politique de M. Say? Nous ne l'avons

pas.—Quand donc l'aurez-vous ? répartit l'acheteur. Je
suis vraiment fâché d'avoir tant tardé. C'est en effet un

ouvrage dont vous devez faire un grand débit, et les cxem-
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plaires ne doivent pas rester longtemps sur vos tablettes.

—

Pardonnez, répliqua le libraire ; c'est un ouvrage qui ne se

vend pas, et que nous ne faisons venir que sur commande
spéciale.

En revanche, on voyait briller sur les tablettes les œuvres

des romanciers à la mode. On n'attend pas d'ordre spécial

pour ceux-là, ça se vend.

Je ne vous peindrai pas l'étonnement de notre amateur

d'économie politique, en apprenant qu'un ouvrage qui

devrait être entre les mains de chacun de nos hommes
instruits, jeunes et vieux, le vade-niecum obligé de quicon-

que veut se mêler des affaires publiques de son pays, fût un

ouvrage qui ne se vend pas.

J'avais bien pensé jusqu'alors, pour des raisons que je

rapporterai dans un moment, que l'étude de l'économie

politique avait dû être nécessairement fort négligée parmi

nous ; mais je suis forcé d'avouer que je ne croyais pas que

ce fût au point que me l'a révélé l'anecdote que je viens de

vous raconter. Et je vous dirai que, depuis, l'idée m'est

venue plus d'une fois de profiter de la première occasion

qui se présenterait de secouer, autant qu'il serait en mon
faible pouvoir de le faire, l'extrême indifférence que l'on

paraît avoir eue parmi nous, jusqu'à présent, pour l'étude de

l'économie politique. C'est ce que j'essaie de faire aujour-

d'hui sous vos auspices, messieurs ; et j'espèie que votre

patronage et votre sanction assureront à mes paroles une

autorité que je ne saurais leur donner moi-même.

Si j'avais un jeune ami studieux, doué des talents conve-

nables, plein d'ardeur et de ces nobles aspirations qui

portent aux grandes choses, qui eût la volonté et les

moyens de se dévouer au bonheur de ses compatriotes dans

la carrière politique, tout en travaillant à sa propre gloire

et à son avantage particulier, je crois que, s'il me deman-

dait mon avis sur ce qu'il devrait étudier de préférence et

avant tout, je parodierais le mot que l'on met dans la

bouche du fameux maréchal de Saxe, en réponse à quel-
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qu'un qui lui demandait ce qu'il fallait pour bien faire la

guerre, et je dirais à mon jeune ami : étudiez, 1^ l'éco-

nomie politique; 2**. l'économie politique; 3°. l'économie

politique. Le maréchal de Saxe, lui, disait que, pour bien

fair<^ la guerre, il fallait l''. de l'argent; 2^ de l'argent;

3°. de l'argent ; voulant dire de la manière la plus expres-

sive qu'à la guerre on pouvait tout faire avec de l'argent,

et que sans argent on ne pouvait rien. De même je pense

qu'après avoir bien réfléchi sur la position et les circons-

tances dans lesquelles nous nous trouvons, chacun sera

d'avis qu'un homme ou un parti politique peut tout fi\ire en

ce pays avec un grand fond de connaissances en économie

politique, et que sans cela il ne saurait faire rien qui vaille.

Le temps n'est plus où, pour soutenir la lutte avec hon-

neur ou avantage, il suffisait à nos hommes publics d'avoir

du courage, du dévouement, de l'éloquence, et une grande

connaissance du droit naturel, politique et constitutionnel.

Le temps n'est plus en outre où, par notre masse seule, nous

pouvions tenir en échec les éléments sociaux et politiques

qui nous étaient opposés, dans une lutte qui avait pour objet

les principes mêmes du gouvernement. Notre machine

gouvernementale est maintenant régulièrement organisée,

c'est-à-dire, que les principes qui doivent en régler le fonc-

tionnement sont arrêtés et reconnus, ce qui ne veut pas dire

cependant que tout est pour le mieux dans l'arrangement

politique actuel. Mais quant au gouvernement en lui-

même, il ne peut plus guère s'élever de questions théoriques,

ou touchant son organisation ; il doit, avec son organisation

actuelle, fonctionner en harmonie avec la volonté populaire,

exprimée par la voie des mandataires du peuple. Tout le

monde est d'accord là-dessus. Mais la lutte n'est pas finie

et ne finira même jamais sous notre système de gouverne-

ment
; elle a seulement changé de terrain. Des hautes

théories gouvernementales, elle est descendue aux questions

d'intérêt matériel, qui pour la masse des peuples sont sou-

vent d'une importance plus grandes que les premières.
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Nous nous sommes battus pendant un demî-sièelc sur la

forme que devait avoir l'habitation commune ; et mainte-

nant que ce point est réglé, cb.icun va iravailler de son

côté h Y occuper la meilleure place qu'il pourra. Les mille

et un intérêts divers qui remplissent la société vont se

mettre à l'œuvre pour rendre chacun sa position de plus en

plus meilleure, ou de moins en moins mauvaise. Et dans

cette nouvelle lutte, il faudra non moins de talents et de

lumières que dans l'autre ; seulement il en faudra d'un

ordre un peu différent, sous certains rapports, de ceux que

réclamait la lutte qui a précédé, et qu'il ftiut s'empresser

d'acquérir, car sur la nouvelle arène comme sur l'ancienne,

encore plus peut-être, la victoire devra rester aux plus

habiles ;
encore autant et plus que naguère, il faudra que

nous ayons deux fois raison, et que nous soyons deux fois

capables de le démontrer. Ainsi l'a voulu la providence»

qui nous a jetés dans ce coin du globe, pour y vivre au

milieu de ^populations étrangères, dont nous ne pouvons

attendre beaucoup de sympathie. Ne murmurons pas

cependant; car qui peut sonder les secrets de la provi-

dence? qui nous dira qu'elle n'a pas de grands desseins sur

nous, et que les épreuves auxquelles elle soumet notre

adolescence ne préparent pas notre virilité à quelque

glorieuse destinée sur ce continent ? Au reste, quelque

soit le sort que nous réserve l'avenir, sachons nous en

rendre dignes s'il doit être bon, et s'il doit être mauvais,

faisons en sorte de ne pas l'avoir mérité : tel est le devoir

de chaque génération, de chaque individu. Et ce devoir,

nous le remplirons en entrenant dans nos cœurs le feu sacré

d'une noble émulation, qui nous fera nous maintenir en tout

et dans tous les temps au niveau des populations qui nous

environnent.

Or, ces populations descendent d'une race d'hommes qui

semble avoir entrepris la conquête ou la réxiovaiion du

monde par l'intérêt matériel. Son Dieu, c'est Plutus y ses

enfants ne naissent, ne vivent que pour le gain
;
pour eux
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il n'y a d'autres rêves que des rêves de fortune, de fortune

rapide et colossale
;
i)Our eux point (Vmirea mediocritas. Et

ils mettent au service de cette passion, l'ardeur, l'activité,

la constance, l'opiniâtreté, que les hommes vouent ordinai-

rement à la poursuite des objets, des passions les plus vives

et les plus insatiables.

Ce n'est pas une satire que je fais ici ; au contraire je ne

fiiis que signaler un fait qui me semble providentiel, et je

suis porté i\ croire que cette avidité d'acquérir chez la race

anglo-saxonne, avidité, remaniuons-le en passant, qui n'a

fait que s'accroître chez la branche américaine de cette

race, est destinée h former un chaînon dans l'histoire de

l'humanité, un Age d'industrie, d'amélioration matérielle,

l'âge du positivisme, l'âge de la glorification du travail.

Sans le travail opiniâtre et incessant des nations indus-

trieuses, le monde aurait beaucoup moins de jouissances

matérielles et intellectuelles qu'il n'en a. Ainsi, loin de

leur porter envie, on leur doit de la reconnaissance. Veut-

on ne pas se laisser déborder, absorber, écraser par elles,

qu'on fasse comme elles
;
qu'on travaille avec ardeur, avec

intelligence, avec constance comme elles. Les nations

lâches et abruties étaient autrefois la proie des nations

guerrières ; maintenant les peuples indolents et ignorants

seront exploités par les peuples industrieux et intelligents.

C'est la loi de l'humanité, ou plutôt c'est la loi de la créa-

tion entière appliquée à l'humanité ; tempérée, si vous

voulez, chez celle-ci par la religion, qui sait opposer le

précepte sublime de la charité universelle à l'égoïsme des

penchants humains, et la considération des biens éternels à

l'entraînement des intérêts temporels.

Mais cette avidité d'acquérir, cet excès d'acquîsîvîtê,

comme diraient les phrénologistes, doit souvent porter à

n'être pas trop scrupuleux, ou à s'aveugler sur les moyens

à employer pour la satisfaire. Pour cette raison, ceux qui

ont à traiter d'intérêts communs avec des gens qui ont ce

penchant, doivent être en état de faire valoir les arguments
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et les considérations les. plus propres à faire impression sur

eux, et il commander leur conviction. La plus belle oraison

sortît-elle de la bouche d'un Desmothùne, d'un Burke, ou d'un

Mirabeau, ne serait guère plus pour eux qu'une vaine

dépense de rhétorique, si elle ne touche h la libre des inté-

rêts matériels, et ne s'appuie sur les principes reconnus de

la science qui traite spécialement de ces intérêts: il n'y

aura d'yeux et d'oreilles que pour eux. Dans le cas même
d'une injustice patente, il faudra que vous puissiez démon-

trer qu'elle préjudicie aux intérêts généraux; ce qu'heureu-

sement vous pourrez toujours faire à l'aide de l'économie

politique, qui vous mettra en état de démontrer que tout le

corps social souffre nécessairement des souffrances d'aucun

de ses membres. " Car, comme dit Say, chez un peuple où

" l'on se dépouillerait mutuellement, il ne resterait bientôt

" plus personne à dépouiller."

J'ai dit plus haut que l'étude de l'économie politique était

devenue pour nous plus indispensable que jamais. En effet,

outre la solution des questions de théorie gouvernementale,

qui absorbaient ci-devant l'attention de tous les partis en ce

pays, et qui réglées vont permettre aux esprits de s'occuper

davantage de mesures ou questions d'intérêt matériel,

travail auquel il faut nous préparer au risque de perdre

toute influence, et partant peut-être tout avantage, dans le

règlement de ces mesures ou de ces questions,—outre cette

considération-là, nous allons rencontrer sur ce nouveau

terrain des adversaires, ou, si vous voulez, des concurrents

mieux préparés que nous.

Vous vous rappelez, sans doute, la remarque d'un de nos

jeunes représentants, dans la dernière session, à propos du

silence que gardaient les anciens sur certaines mesures

commerciales et financières de grande importance. Si ce

monsieur n'a voulu exprimer qu'un regret, espérons qu'il

fera en sorte, lui, comme tous ceux de sa génération, que

leurs suivants n'aient pas à l'exprimer à leur égard. Si

c'est un reproche qu'il a voulu adresser aux hommes publics

qui l'ont précédé, je dois dire que ce reproche est injuste.
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Ç *1ji jKirlant, il y a quelques moments, de la lutte politique

vive et constante quis'e^t prolongée jusqu'il 1840, et dont sont

résultés les arrangomcnts gouvL'rnenientaux actuels, je crois

en avoir assez dit pour lairc sentir qu'il n'était guère pos-

sible ([ue nos hommes publics, avant l'époque préseu' [jussent

se livrer à des éludes longues et suiies sur l'économie poli-

tique. Vos (leviineiers depuis 91 , dirais-je h ceux de la nou-

velle géuératiitn, ont eu àconibattre pour la liberté politique,

pour les consé(|uences pratiques du gouvernement re|)résen-

tatif dont, jusqu'à tout récemment, nous n'avions que le nom.

Ils ont créé, développé, organisé la puissance populaire, et

lui ont acquis le degré (rintluence et d'action dont elle jouit

aujourd'hui datis le gouvernement : action et intîuence qui

sont telles, cîMiiparées h ce qu'elles étaient sous Pancien

ordre de choses, qu'elles constituent une véritable révolution

dans notre étal politique. Cela, vous le savez, est le fruit

de rudes et incessants travaux qui ont dû consumer toutes

les forces morales et intellectuelles de vos aines. Comment

alors aurait-on pu se livrer à l'étude d'une science qui de-

mande beaucoup de temps, et encore plus de calme dans

l'esprit pour être étudiée î\ fond ? Et eût-on pu ravir aux

occupations ordinaires de la vie, le temps de l'étudier, on

eût manqué de cette tranquillité dans l'état nécessaire à

l'application des vérités qu'elle enseigne. D'ailleurs, le

champ de l'économiste était beaucoup plus resserré alors

que la mère-patrie se réservait le règlement de notre com-

merce : nouveau motif, nouvelle excuse pour les anciens, de

ne s'être pas occupés particulièrement d'études économiques.

Ainsi, messieurs de la jeune génération, point de repro-

ches; soyez indulgents, soyez justes. Au prix des longs et

rudes travaux de vos aines, vous voilà entrés dans la terre

promise ; ils ont fait leur tâche, à vous maintenant de faire

la vôtre. Ils ont sacrifié leur temps, leur énergie, leur

intelligence à cette grande conquête, à vous maintenant de

la faire profiter. Ils ont dû être tribuns, soyez hommes
d'état, économistes éclairés. De cette manière, vous vous

3
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prôscntercz sur l'ariine avec l'armure convenable, et vous

pourrez y lutter sans désavantage avec des concurrents qui,

comme je Pai remarqué plus liant, sont pour le présent

mieux préparés que nous—fait qu'il y aurait une sotte va-

nité, du danger même h ne pas reconnaître. La première

condition, la plus sûre garantie du succès dans toute posi-

tion oii l'on peut se trouver, c'est de bien connaître et ap-

précier les forces de son adversaire.

La supériorité de vos concurrents en Aiit d'économie

politique peut aisément s'expliquer.—N'appartienncnt-iis

pas à cette race d'hommes la plus industrieuse, la plus com-

merçante qui soit au monde, ce qui a fait dire <\ un écono-

miste distingué de nos jours, que " l'Angleterre est le pays

natal de l'économie politique?" Marchande et manufactu-

rière, la nation anglaise a dû être portée tout naturelle-

ment à étudier et î\ observer, plus que tout autr*^:, les phé-

nomènes de la formation, de la répartition et de Si*, consom-

mation des richesses, qui sont le sujet de l'économie

politique. Sans une forte étude de cette science, tant dans

les livres que par l'observation et la réflexion, l'Angleterre

ne fût jamais parvenue au degré de richesse et de puissance

qu'elle a atteint. Et l'on a une gn\îHle preuve de l'exis-

tence de connaissances économiques saines et étendues chez

la nation anglaise dans le triomphe éclatant que vient de

remporter en Angleterre le principe de la liberté du com-

merce, sur le principe restrictif, prohibitif ou protecteur.

Les intérêts opposés h cette mesure étaient si puissants que

l'œuvre de sir Robert Peel a étonné le monde, et que ce

grand homme, cédant héroïquement h la voix de l'opinion

publique autant qu'à une honnête conviction, a dû, nouveau

Samson, s'ensevelir, comme chef politique, sous les ruines

du monopole écroulé. Mais c'est un bien glorieux linceuil

que l'acte des céréales ; et dût sir Robert Peel ne jamais

se relever de sa dernière chute, il en a fait assez pour sa

renommée en faisant triompher un principe bienfaisant,

dont les conséquences sont incalculables pour l'humanité
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fout cntiilrc. N'cst-il pas notoire que le "HÊ^m fy?*' me

proliibitif et protecteur a pour effet de rendre tous les cou-

ples enn«îmis les uns des autres, en les faisant se regaider

comme intéressés ;\ la ruine les uns des autres? Le nou-

veau système, au contraire, aura pour tendance d'intéresser

tous les peuples h la prospérité les uns des autres, et fera

ainsi disparaître la cause des guerres fréquentes et ruineuses

follement entreprises pour de prétendus intérêts com-

merciaux, qui n'existaient que dans les théories erronées du

temps Certainement, s'il est quelque chose qui doive aider

A la réalisation du rêve de paix universelle du bon abbé de

St. Pierre, rêve qu'on a appelé le rêve d'un honnête hom-

me, c'est la liberté universelle du commerce, vers laquelle

l'acte des céréales de sir Robert Peel est le premier pas,

mais un pas décisif, mais un de ces pas, comme ceux du

géant Atlas, qui va remuer, entraîner le monde.

Or, messieurs, cette grande révolution commerciale dont

le premier tocsin vient de sonner du haut des tours de West-

minster Hall, nous allons être des premiers conviés à entrer

dans la voie qu'elle ouvre, La mère-patrie, en nous reti-

rant la protection qu'elle accordait à nos produits, va nous

donner le droit de retirer, de notre'côté, la protection qu'elle

assurait à ses propres produits sur notre marché ; elle nous

ouvre en même temps tous les marchés du monde, et per-

met au monde entier de venir chez nous. En un mot, nous

allons avoir à régler nous-mêmes dans notre intérêt nos

rapports commerciaux avec le monde entier, soin que la

métropole s'était réservé jusqu'à présent et qu'elle exerçait

dans l'intérêt de l'empire. (Je n'ai pas à m'occuper de quel-

ques points de restriction qui paraissent n'être pas encore

réglés, et qui sans doute feront le sujet de négociations en-

tre la mère-patrie et la colonie.) C'est là une occupation

aussi grave qu'elle est nouvelle pour nos hommes publics,

qui va demander de bien grandes connaissances en écono-

mie politique pour nous garder des conséquences des faux

pas, qui sont d'autant plus à redouter que nos premières
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d6marclics décitlcront pout-etrc de l'avenir tic notre pa}'."

sous plus d'un ra|)p()rt ; nou:^ allons maintenant inoculer h

notre corps social des f^ernies de niisùre ou de prospérité,

de vie ou de mort ;
nous aIlon.s «avoir non s(Mdement î\ dé-

battre nos intérêts rie localité et de classe, mais aussi A,

régler nos intérêts provinciaux avec les peuples étran;,'ers.

Et sûrement que notre race sentira qu'il est de son avan-

tage, autant que de son honneur, d'apporter dans la discus-

sion de ces grands intérêts une part de lumières, de con-

naissances et d'expérience égale ficelle (ju'elle a toujours su

fournir dans les discussions publiques. Et cela, encore une

fois, nous ne pourrons le faire qu'au moyeu d'études sérieu-

ses en économie politi{iue. Voulez-vous que je vous cite

sur ce point un passage du discours sur l'éconoude politique

du professeur McCuUoch?
" Ce n'est pas une connaissance superficielle et générale,

mais bien une connaissance profonde et intime des justes

principes et conséquences de la science économique, qui

peut seule rendre l'homme d'état capable d'apprécier la

portée et l'effet des différentes institutions et mesures, et

conséquemment d'adopter celles qui sont les plus avanta-

geuses i\ la nation. Tel pourra déclamer avec vigueur et

éloquence sur les avantages du commerce libre, comme sur

la libre concurrence dans toutes les branches d'industrie,

qui cependant ignorera complètement plusieurs principes

fondamentaux et des plus importants. C'est une erreur

que de supposer que ces principes gisent à la surface
;
plu-

sieurs ont échappé à l'observation de Quesnay et de Smith
;

et soyons bien certains que pour les comprendre il faut une

étude sérieuse et une attention suivie."

Dans un autre endroit, il expose ainsi le danger de l'igno-

rance des législateurs en fait d'économie politique :
" En

législation financière et commerciale, on ne saurait faire,

dit-il, un seul faux pas,—imposer une seule taxe ou restric-

tion injudicieuse, sans affecter sensiblement les intérêts de

chaque individu, sans mettre même en danger réel la sub-

til



LE REPEllTOIUK NATIONAL. 37

notre paj-f

inoculer {1

prospi'ritô,

nent î\ (lé-

ivis aussi îi

6tran;:;crr'.

3 son iiviin-

,s la tli:^('U8-

res, (le t'O"'

toujoiivs su

,
encore une

udcâ sérieu-

]q, vous cite

nie polil'Kluo

, et p;enérale,

le des justes

lomique, qui

l'apprécier la

mesures, et

plus avanta-

ic vigueur et

j
comme sur

s d'industrie,

!urs principes

it une erreur

surface ;
plu-

et de Smith ;

Ire il faut une

nger de l'igno-

Utique: *'En

saurait faire,

axe ourestric-

les intérêts de

er réel la sub-

sistance d'un nombre de faîniile.^. I^a meilleure Intention

nL' saurait prémunir ^ontni Terreur. L'ignorance des scien-

ces frustre souvent les mt'illeures intentions, et fait que des

mesures destinées ù hâter le proj^rés des améliorations n'ont

produit (jiie des désastres et de la disgrâce."

Maintenant, messieurs, ne penserez-vous pas avec moi

que ce n'est qu'en tremblant qu'un législateur doit aborder

les (jne lions d'économie p()Iili([iie ; et qu'ils assument une

immense responsabilité ceux qui, p(mvant le faire, négli-

gent les moyens do pouvoir se prononcer avec connais-

sance de cause V Mais (|u'on n'aille pas croire que cette

responsabilité i)èse seulcincnt sur ceux qui se mêlent direc-

tement de législation. L'étude de l'économie politique est

nécessaire et partant obligatoire i\ tout le monde. Sur ce

point, écoutons Say, dans son discours préliminaire :

" On a cru longtemps, dit-il, que l'économie politique

était j\ l'usage sonlement du petit nombre d'hommes qui

règlent les alfaires de l'état. Je sais qu'il importe que les

hommes élevés au pouvoir soient plus éclairés que les

autres; je sais que les fautes des particuliers ne peuvent

jamais ruiner qu'un petit nombre de familles, tandis que

celles des princes et des ministres répandent la désolation

sur tout un pays. Mais les princes et les ministres peu-

vent-ils être éclairés, lorsque les simples particuliers ne le

sont pas ?.... Dans les pays oii l'on a le bonheur d'avoir

un gouvernement représentatif, chaque citoyen est bien

plus encore dans l'obligation de s'instruire des principes de

réconomie politique, puisque h\ tout homme est appelé à

délibérer sur les affaires de l'état. Enfin, c'est toujours

Say qui parle, en " supposant que tous ceux qui prennent

part au gouvernement, dans tous les grades, pussent être

habiles sans que la nation le fût,—ce qui est tout-i\-fait

improbable,—quelle résistance n'éprouverait pas l'accomplis-

sement de leur meilleurs dessins? Ouels obstacles ne

rencontreraient-ils pas dans les préjugés de ceux mêmes que

favoriseraient le plus leurs opérations. Pour qu'une nation
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jouisse d'un bon système économique, il ne suffît pas que

les chefs soient capables d'adopter les meilleurs plans, il

faut de plus que la nation soit en état de les recevoir."

Il serait possible de multiplier les citations sur ce point,

comme il est facile de trouver dans l'histoire des peuples

une foule d'exemples à, l'appui de ce que nous venons de

lire. Je vous en rapporterai un fort remarquable, qui ne

laisse rien t\ désirer. En 1773, sir Robert Walpole proposa

un plan financier, ayant pour objet d'introduire le système

d'entrepôt, qui devait rendre Londres le plus grand marché

du monde, ce qu'il est aujourd'hui enfin. xVlors malheureu-

sement, la science économique, en Angleterre comme dans

tout le reste de l'Europe, en était encore au berceau ; la

nation anglaise n'était pas encore en état de recevoir le

plan de son ministre, tout excellent qu'il fût ; la seule pro-

position qui en fut faite faillit soulever le pays, et ce fut

avec les plus vives démonstrations de joie que le peuple ac-

cueillit l'abandon de la mesure. Et telle était la force des

préjugés que ce ne fut qu'en 1803, trente ans plus tard, que

put être adopté sans danger le système d'entrepôt, "la

plus grande amélioration, dit McCuUoch, qui ait peut-être

jamais été faite dans la police financière et commerciale du

pays."

L'ignorance, ou les préjugés en fait d'économie politique,

ne fait pas seulement rejeter de bonnes mesures législatives,

ils en imposent en outre de mauvaises.

Celui qui pour la première fois étudie l'économie poli-

tique, est frappé d'étonnement i\ la vue des erreurs mons-

trueuses que lui signalent ses auteurs à chaque page chez

les nations les plus avancées, comme chez les hommes les

plus éclairés. Vous voyez l'Egypte obliger les enfants à

exercer le même état que leurs pères, comme si la nature

donnait nécessairement aux hommes les aptitudes particu-

lières à l'état où ils naissent ; sans parler du danger d'en-

combrer certaines industries, et d'en lais;^er d*autres avec

un nombre suffisant de travailleurs, selon les besoins va-
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riables de la société. Vous voyez dans certains états de

l'ancienne Grèce les travaux industriels absolument inter-

dits aux citoyens, qui étaient à peu près ce que sont les

nobles modernes. Cette loi se rencontre ù l'état de préjugé

il Rome, mais si profondément enraciné que Ciceron, cet

esprit si philosophique, n'a pu s'en garder. Le menu négoce

est sordide et déshonorant à ses yeux, et toute la grâce qu'il

fait au grand, commerce c'est de dire qu'il n'est pas tout-à-

fait aussi méprisable

—

nonadmodum vitupcranda. Avec une

pareille idée, la Grèce et Rome n'auraient jamais existe

sans l'esclavage. Chez les modernes, vous voyez l'Espagne

devenir la victime de cette erreur commune naguère que

l'or et l'argent étaient la seule source de la richesse, au

point que dans presque tous les états de l'Europe on passa

des lois poiT prohiber l'exportation de ces métaux. C'était

raisonner aussi bien que l'avare qui se laisserait mourir de

faim sur son trésor. Les opérations de la fameuse compa-

gnie des Indes Orientales en Angleterre furent longtemps

gênées par cette cause, et ce ne fut qu'après soixante-et-

trois ans de discussion qu'elle obtint pour elle et pour le

commerce particulier, liberté pleine et entière sous ce rap-

port. C'est dire que l'Angleterre repoussa pendant soix-

ante-et-trois ans une mesure qui a contribué autant et

plus que quoi que ce soit, il lui donner deux cent millions

de sujets en Asie. Enfin, pour citer quelques noms

célèbres très modernes, on voit Montesquieu et Voltaire

préconiser le luxe comme un bienfait, presque à l'égal

d'une vertu. Louis XIV disait qu'un roi faisait l'au-

mône en dépensant beaucoup ; mais quelques soixante

ans plus tard le peuple de Paris préludait t\ une terrible

révolution en demandant du pain. Un autre monarque

plus rapproché de nous encore que le grand roi, Frédéric

II, surnommé aussi le Grand, trouvait que la guerre était un

moyen admirable de distribuer également dans ses pro-

vinces les subsides que les peuples fournissaient au gou-

vernement.—Certes, les peuples se fussent beaucoup mieux

trouvés qu'on leur eût laissé ces subsides.



• '«I

fin

40 LE REPEUTOIKE NATIONAL.

Terminons ces quelques exemples d'erreur elioisies entre

des milliers d'autres, chez les peuples étrangers, par un

exemple tout récent, tiré de chez nous. Nous en trouvons

un assez remarquable dans ce que nous ap[)elons l'acte

pour la protection de l'agriculture, qui n'a nullement proté-

gé l'agriculture ; car si l'on consulte les comptes mis devant

le parlement, dans la dernière session, on verra que cet

acte a produit, l'année précédente, £1,587 de droits, ce qui

réparti sur la niasse des producteurs canadiens revint à rien

pour chacun. Ainsi nos producteurs n'ont pas eu de pro-

tection, et il en a conté plusieurs £1,500 pour mettre l'acte

à exécution. Mais cet acte eût-il en l'effet de mettre d'a-

bord une somme considérable dans la poche de l'agriculteur,

il en fût résulté une hausse proportionnelle dans le prix des

subsistances ponr toutes les classes non-productrices de pro-

duits agricoles, qui, elles, auraient été forcées de faire payer

leurs services plus cher à l'agriculteur, qui aurait ainsi

donné d'une main ce qu'il aurait reçu de l'autre ; ou bien

encore la protection aurait attiré le travail et les capitaux

vers l'agriculture, et la concurrence eût bientôt réduit les

prix à leur niveau naturel. Mais lorsque ces prix sont

au-dessous de ce niveau naturel—alors en vertu de la même
loi, le travail et les capitaux se portent ailleurs, et la con-

currence diminuant, les prix haussent de toute nécessité.

Aussi rien n'est-il mieux établi en économie politique que

la protection est un système absurde et désastreux, excepté

peut-être dans certains cas tout particuliers, où il serait

question de soutenir les premiers pas d'une industrie nou-

velle, mais propre au sol, au climat, à la situation d'un

pays; ou pour amortir la chute d'une industrie ancienne

qui ne se trouve pas, ou qui a cessé d'être dans ces condi-

tions. Alors c'est une taxe temporaire que la société

entière s'impose pour raffermir une industrie naissante, et

hâter le moment où elle pourra se soutenir par elle-même.

Dans le second cas, de même, la société vient au secours

d'industries caduques, non pas pour les faire revivre, mais
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pour empéclier la ruine de milliers de ftimilles, et donner

aux capitaux et au travail qui y sont engagés, le temps de

se tourner, sans secousse, lans des voies plus avantageuses.

Mais je m'arrête, car je sens que je sors de ma thèse.

Puis d'ailleurs votre patience doit être à peu près épuisée,

si mon sujet ne l'est pas. En effet, parmi mes notes j'en

trouve qui se rapportent i\ deux sujets intimement liés à

l'étude de l'économie politique, et dont je ne ferai qu'une

simple mention en passant, je veux parler de l'introduction,

dans le cours des études collégiales, des éléments de l'éco-

nomie politique, et de l'établissement de chaires d'économie

politique en ce pays, comme il en a été établi dans d'autres

pays, qui en avaient moins besoin que nous. Je crois qu'au

collège de St. Hyacinthe, côtte institution qui, sous ses pro-

fesseurs actuels, a pris un rang si élevé parmi nos maisons

de haute éducation, on a commencé i\ s'occuper d'économie

politique ; dans ce cas, cette institution aurait eu le mérite

d'avoir la première su deviner un grand et pressant besoin

social. Prions-la de poursuivre cet œuvre utile
;

prions

nos autres collèges de suivre son exemple. Prions aussi

nos législateurs de fournir A, notre jeunesse studieuse les

moyens de perfectionner l'édude de la science commencée

dans nos collèges. Le professorat, on le sait, épargne un

travail et un temps considérables à l'étudiant ; il montre du

premier coup la route à suivre ; il en désigne les écueils,

en applanit les obstacles, en prévient les écarts. Il faut

apprendre tant de choses dans un jeune pays comme le nôtre,

où la division du travail n'est pas encore rendue où elle

en est dans les vieux pays, qu'on ne saurait trop épargner

le temps de la jeunesse. Et l'argent qui serait employé h

cette fin ne saurait être plus profitablcment appropiié.

Quelques centaines de louis annuellement votées pour des

chaires d'économie politique, pendant quelque temps, vau-

draient a la province des centaines de milliers de louis, soit

en pertes évitées, soit en gains occasionnés par la diffusion

de connaissances économiques.

....rf***
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Avant de prendre congé de vous, permettez-moi d'adres-

ser un mot d'encouragement au travail ù, cette belle jeunesse

canadienne, dont je vois l'clite se presser autour de cette

tribune. La jeunesse, c'est l'Age des vertus patriotiques

fortes et pures. A cet âge, les vues d'intérêt personnel ne

viennent pas glacer les élans du cœur, non plus que les

mauvaises passions, excitées par des luttes politiques pro-

longées, ne faussent le jugement ni ne l'obscurcissent. Oh !

qu'elle serait puissante la jeunesse avec sa surabondance de

force et de vitalité, si l'expérience n'était le fruit de longues

années d'apprentissage. Eh bien ! cette expérience vous pou-

vez en accélérer prodigieusement l'acquisition par l'étude :

les livres, les bons livres sont les dépôts de l'expérience des

siècles passés. Vous y trouverez les moyens de devenir en

peu de temps les pères de la patrie, les protecteurs de vos

frères, les apôtres du progrès. Je vois vos yeux s'animer au

mot patrie, j'entends battre vos cœurs au mot frères, et

votre imagination s'échauffe au mot progrès. Voulez-vous

ne pas rendre vaines et infructueuses vos aspirations de

jeunes hommes ? hâtez-vous de vous rendre maîtres de la

science qui traite de la richesse des nations. Par là vous

donnerez parmi nous une bonne direction au travail, source

de toutes richesses, et vous nous assurerez en même temps

tout le profit que nous avons droit d'attendre de notre tra-

vail. L'homme s'anime, se complait au travail, quand il

s'en voit convenablement récompensé. Pour moi, je n'ai

jamais compris que Dieu eût imposé le travail à l'homme

comme une peine, quoique je croie comprendre que nos

sociétés artificielles, plus ou moins entachées de privilèges

et de monopoles, aient donné une apparence pénale à un

des plus beaux décrets du Tout-Puissant. Eh I le travail

ne rapproche-t-il pas l'homme du Créateur en le rendant

créateur lui-même? Ne voit-on pas Dieu travailler lui-

môme pendant six jours et se reposer le septième ? Et

Dieu en créant la matière, et en laissant à l'homme le soin

de donner, de créer de la valeur, de l'utilité à cette matière,
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ne semble-t-il pas l'avoir appelé ù conii)léter son œuvre,

l'avoir pour ainsi dire associé à son travail des six jours ?

Oh ! messieurs, une pareille association vaut bien les titres

de noblesse que se transmettent des générations de fainé-

ants ; et le travailleur, Thomme industrieux aurait grande-

ment tort d'être humilié de son état : lui seul remplit réelle-

ment les vues du Créateur. Tout ce qu'il lui faut, c'est

qu'il recueille le fruit de son travail: ce fruit c'est la

richesse, le bien-être ; et pour l'homme, le bien-être, c'est le

progrès, le perfectionnement.

Ainsi, messieurs, vous voyez que la science de l'économie

politique qui préside à la richesse est la science du progrès

par excellence. Que les vérités qu'elle enseigne soient bien

comprises, bien appliquées, et les tristes moralistes qui pleu-

rent aujourd'hui sur les misères de l'homme, qui paraît bien

en effet sous le coup d'une condamnation divine, trouveront

peut-être que le créateur a fait, en somme, au roi de la

création un sort passablement royal, et qu'au lieu de lamen-

tations sans fin. Dieu a droit à de continuelles actions de

grâces de notre part. Pourquoi ferions-nous à Dieu une

espèce de reproche des maux qui semblent attachés à l'hu-

manité, lui qui nous a donné tous les moyens d'être heu-

reux ? Il est vrai qu'il nous a créés en même temps libres

de bien ou de mal user de ses dons. Mais pouvait-il faire

autrement, à moins de nous créer anges ou brutes ? Sachons

donc bien user de notre liberté. Travaillons de bon cœur,

comme il est de la nature d'êtres intelligents de le faire
;

mais apprenons en même temps h laisser i\ chacun le fruit

de son travail ; car sans cela nous couvririons la terre de

misères et de désolation. Vous aurez bien, comme sous la

plupart de nos systèmes sociaux actuels, des classes privilé-

giées qui s'engraisseront de la substance des masses exploi-

tées ; mais cette substance mal acquise, soyez-en sûrs, ne

sert qu'ii entretenir chez les individus un foyer de soucis

cuisants, de remords rongeurs peut-être en attendant que la

grande justice de Dieu passe sur les générations entières.
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C'est ce qu':; l'histoire des temps passés nous enseigne, et

l'écoiioiiiie i)oliliqiie, en nous expliquant comment cela arrive,

nous apprend t\ le prévenir. Oui, messieurs, l'économie

politique s'élève jusque-là. Ses démonstrations viennent

à l'appui des préceptes de la plus saine morale et nous font

voir que rendre ou laisser à chacun ce qui lui ai)partient,

est pour les nations le plus sûr moyen d'arriver à la prosj)é-

rité et au bonheur, comme ce l'est pour les individus d'arri-

ver à un monde meilleur.

E. Parent.

1847.

DU TRAVAIL CHEZ L'HOMME.

Messieurs,—Le sujet dont je vais vous entretenir tient,

d'une mnnière étroite, à celui que j'eus l'honneur de traiter

devant vous, l'année dernière, et, comme lui, intéresse au

plus haut degré la population canadienne en particulier et

l'avancement de notre beau pays en général. En effet, à

quoi nous servirait de posséder des hommes profondément

versés dans toutes les questions de l'économie politique, si

toutes les classes du peuple n'étaient animées d'un vif

amour du travail ; si elles ne se mettaient par là même en

état de tirer parti des savantes théories de l'économiste,

comme de la sage législation de nos parlements? Nous

présenterions le spectacle monstrueux d'une belle tète sur

un corps privé de bras et de jambes : tronc mutilé capable

de penser, mais non d'agir; informe et inutile création.

Vous sentez déjà, sans doute, messieurs, que je ne viens

pas vous parlez ici de ce travail instinctif qui consiste, pour

l'être organisé, à pourvoir à sa simple subsistance et à la

conservation de l'espèce. Le brin d'herbe, l'humble ver-

misseau que vous foulez aux pieds, partagent ce travail

avec vous. Comme nous, ils y sont portés par une impul-

sion interne et innée, à laquelle nous obéissons comme eux.

00
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Le travail dont je veux vous parler est ce travail que la

brute ignore et ne connaîtra jamais ; le travail qui tire sa

source, son mobile et sa raison de cette intelligence qui,

dans la nature visible, n'a été donnée qu'à riiomnic s\n' le

globe qu'il habite. Je veux parler de ce travail que l'iiomme

s'impose, alors même qu'il a pourvu aux premiers besoins

de la nature ; travail que l'homme poursuit aillant i)ar

inclination, (pie pour lui-même et pour les siens. Je veux

parler de ce travail qui fait la prospérité, la force, la gloire

des peuples; de ce travail qui fit la Grèce el Rome ce

qu'elles furent, qui a fait l'xVngleterre et la France ce

(ju'elles sont, et qui fera des Etats-Uni-^, nos voisi:;s, une.

puissance dont on ose h puine prévoir la grandeur; de ce

travail enfin, dont l'existence ou l'absence font les pi'uples

rois et les peuples esclaves.

Mais, me dira-t-on, à quel propos venez-vous nous débiter

cette thèse sur le travail? quelle en est l'opportunité,

l'actualité pour notre population? Tout le momie ne

travaille-t-il pas chez nous ? Eh ! bien, non, tout le moiide

ne travaille pas chez nous ; un grand nombre ne travaille

pas autant qu'il le fiiudrait, tandis qu'un plus grand nombre

encore ne travaille pas comme il le faudrait. Si tout le

monde travaillait, aurions-nous vu, verrions-nous encore

disparaître, les unes après les autres, toutes nos anciennes

familles, dont plusieurs avaient des noms historiques? Que

sont devenus, que vont devenir les mais la liste en

serait trop longue et trop triste à entendre.

Lors de la nouvelle place qui s'ouvrit à nous après la

cession du pays, le peuple dut naturellement jeter les yeux

sur les rejetons de ses anciennes familles pour trouver en

eux des chefs, des guides dans la nouvelle voie qui se pré-

sentait, voie de progrès social, politique et industriel. II

n'avait plus besoin de capitaines pour courir les aventures :

le temps de la gloire militaire était passé ; mais il lui iiillait

des négociants, des chefs d'industrie, des astronomes, des

hommes d'état. Combien ont rempli cette mission nationale?
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Les uns ont fui devant le nouveau drapeau arboré sur nos

citadelles; les autres se sont réfugies dans l'oisiveté de leurs

manoirs seigneuriaux ; d'autres ont courtisé le nouveau

pouvoir, rpii les a négligés, et presque tous sont disparus

par la nicmc cause, l'oisiveté. Et le peuple, héréditaire-

ment liabiîué î\ être gouverné, guidé, mené en tout, ils l'ont

laissé {\ lui seul : et s'il n'est pas disparu aussi lui, dés la

seconde génération, on doit l'attribuer î\ une protection

toute parliculière de la providence, et après elle au dévoue-

hicnt de notre excellent clergé, rpii n'a jamais abandonné le

peuple, et seul a entretenu au milieu de lui le feu sacré sur

Pan tel national. Avec le temps et au prix des plus grands

efforts, il a su tirer, du sein du peuple même, des hommes

capables de conduire ses destinées, mais dont l'œuvre ne

fait encore que de commencer. Ilélas! notre peuple ne sait

pas encore lire. Heureusement que la génération croissante

fait espérer quelque chose de mieux.

J'ai dit qu'un grand nombre d'entre nous ne travaillent

pas autant qu'il le faudrait. J'ai peu lu, j'ai encore moins

vu ; mais j'en ai lu et vu assez, pour me convaincre que

nous travaillons beaucoup moins qu'on le fait ailleurs et

autour de nous, dans les pays où l'on vise à un grand

avenir, ou bien où l'on veut maintenir un glorieux passé.

Ne nous abusons pas sur un point aussi important pour

nous, surtout dans la position particulière où nous sommes.

Observons seulement ce qui se passe au milieu de nous, et

voyons si l'on remarque chez les nôtres en général et au

même degré cette activité, cette ardeur du travail qui ne se

ralentit jamais, qui s'empare de l'adolescent au sortir de

l'école pour ne le laisser qu'à la caducité. Et ce n'est pas

toujours le besoin qui anime ainsi au travail. Non, ceux

qui s'y livrent pourraient le plus souvent vivre sans travail

et dans l'aisance. C'est que l'anglais travaille en artiste,

pour l'amour même du travail ; ajoutez, j'y consens, pour

l'importance que procure une grande fortune. C'est une

belle ambition que celle-là ; elle tourne à l'avantage de la
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nation autant qu'A celui de l'individu, et je voudrais que

tous mes compatriotes engagés dans les affaires en fussent

animés. On ne verrait pas si souvent des maisons cana-

diennes florissantes languir et se fermer, parce que le maître

est las de travailler et veut jouir. On ne verrait pas si

souvent nos jeunes canadiens aisés se borner j\ vivre de

leurs revenus, si très souvent ils ne mangent pas le fond, au

lieu de s'engager dans de grandes et utiles entreprises, pro-

fitables à eux et à leur pays.

Si on travaillait autant qu'on le devrait, on n'aurait pas

le regret de voir trop souvent des hommes fort intelligents

ne savoir s'élever au-dessus de la sphère routinière d'une

profession, et, par un bon emploi de leurs loisirs, agrandir

le cercle de leurs connaissances, et par h\ les moyens de se

rendre utiles à leur pays. Vous le dirai-je, j'ai vu des

lettres d'hommes de profession assez distingués pulluler de

fautes grammaticales des plus grossières. Que penser alors

de ces connaissances générales qu'il n'est pas permis à un

homme bien élevé d'ignorer ?

J'ai dit aussi qu'il y en avait parmi nous, et c'était le

plus grand nombre, qui ne travaillaient pas comme il le

fallait, et là je voulais faire allusion A cet esprit stationnaire

et routinier qui embtirrasse encore la marche de notre indus-

trie, et l'empêche de progresser à l'égal de celle de nos

voisins et des nouveaux arrivés au milieu de nous. L'in-

dustriel anglo-saxon, qu'il soit artisan ou cultivateur, entend,

au moyen de son art ou de son métier, s'avancer, s'élever

dans l'échelle sociale, et à cette fin il est sans cesse à la

recherche des moyens ou procèdes d'abréger, de perfec-

tionner son travail, et le plus souvent il y réussit. Il sait que

tout est perfectible, que tout s'est perfectionné avec le temps;

il lit tous les jours dans son journal, que tel et tel qui ne

valaient peut-être pas mieux que lui ont introduit tel perfec-

tionnement, fait telle découverte pourquoi n'en ferait-il

pas autant? Chez nous, au contraire, nos industriels sem-

blent croire que leurs pères leur ont transmis leur art dans
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toutd la pL-rfectiuii dont il est susceptible. Ils vous rej^arilent

avec surprise, avec: pitié nienie, si vous leur parlez cranié-

lioratiou ; et ils croient avoir répondu à tout lorsqu'ils ont

dit: uo:i pères on., bien vécu, faisant de cette manière; nous

vivrons bien connue eux. l^li ! bien, non, vous ne vivrez

pas co'.nme vos pères, en faisant comme eux. Vos pères

vous ont lé^mé votre art dans l'état où il était en Europe, il

y a deux siècles ; mais, pendant que l'art était stationnaire

ici, il marc!iait là-bas. On y a introduit mille perfectionne-

ments que vous ignorez, vous, mais (jne n'ignorent pas ceux

qui sont venus et viennent en foule se (ixer parmi vous et

autour de vous
;
que n'ignorent pas non plus vos voisins

que vous rencontrez sur les marchés où se règlent les prix

do vos produits. Non, ne vous flattez pas de vivre comme

vos pères, lorsqu'ils étaient seuls ici. Ilâtez-vous de vous

mettre au niveau des nouveaux venus, sinon, attendez-vous

à devenir les serviteurs de leurs serviteurs, comme plusieurs

d'entre vous l'êtes déjà devenus dans les environs des

grandes villes. Hâtez-vous de faire instruire vos enfants,

et regardez comme vos plus grands ennemis ceux qui, dans

des vues qui ne peuvent être que perverses, si elles ne sont

le fruit d'un déplorable aveuglement, flattent de funestes

préjugés, soulèvent de folles appréhensions, pour vous

détourner de prêter la main à l'œuvre nationale de l'éduca-

tion du peuple. Si les lois existantes vous paraissent

fautives, tâchez de les faire réformer, mais en attendant

exécutez-les de bon 'îoeur. Que les sacrifices ne vous coûtent

pas, car vous allez décider, vous, la génération virile, pour

vos enfants et votre rac^ rien moins qu'une question de

liberté ou de servitude, de vie ou de mort sociale et

politique.

Maintenant que nous avons sufiisamment établi, ce me
semble, l'opportunité, l'utilité actuelle qu'il y a pour nous

de nous occuper un peu de la question du travail, nous allons

aborder de plus près notre sujet. Je n'ai pas besoin de vous

dire que la question du travail tenant à ce qu'il y a de plus
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rlevé dans la philosophie, la moralo et l'économie politique,

je n'ai jamais eu la pensée de traiter réguliùrement un sujet

qui, pour l'être convenablement, demanderait plus de temps

et surtout des talents et dos connaissances que je n'ai

malheureusement pas. Tout ce que je veux et puis faire,

c'est de vous présenter quelques considérations propres i\

rehausser le travail, à le faire aimer et honorer et il en

montrer l'obligation pour tout le monde. Et môme dans le

cerck modeste que je me trace, ne devez-vous pas vous

attendre îl un discours académique, conçu d'après les règles

de l'oraison. Quand j'aurais eu les loisirs nécessaires pour

préparer une composition régulière, je ne sais si j'en aurais

eu le courage, tant les exigences et les habitudes de ma vie

littéraire ont été opposées ti un pareil travail Ne vous

attendez donc, messieurs, qu'il une espèce d'improvisation
;

car il y a, comme le savent ceux qui écrivent, une improvi-

sation de la plume aussi bien qu'une improvisation de la

parole. Aussi, nous allons entrer dans notre sujet, comme
nous le ferions dans une promenade champêtre, marchant

au caprice de notre imagination ; courant h chaque objet

agréable à mesure qu'il se présentera, qu'il soit en avant, à

droite ou à gauche ; revenant même quelquefois sur nos pas

pour revoir un objet auquel nous n'aurions donné qu'un coup

d'oeil en passant. De cette manière, notre course sera

moins méthodique, mais peut-être gagnerons-nous en mou-

vement, en variété, une partie de ce que nous aurions

obtenu avec l'ordre et la symétrie. Le seul objet que j'ai

en vue et auquel il me soit permis d'aspirer, c'est d'attirer

l'attention de la belle jeunesse qui m'écoute sur quelques

points saillants du sujet qui nous occupe ; de jeter dans son

esprit quelques humbles germes qu'elle saura faire fructifier

à son propre avantage, à celui même du genre humain, et

à la gloire de Dieu. Si je puis contribuer à raffermir l'idée

qu'elle a déjà sans doute, de la haute origine comme de la

noble fin du travail^ à le lui faire aimer et honorer, et surtout
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j\ lui en inspirer le gofit, (luellc que soit la route que j'aurai

suivie, j'aurai atteint mon but.

Quel est celui d'entre nous, qui n'ait pas reneontré ou

connu de ces soi-disant bonnes niùres, qui sont presque

nùres qu'on leur dise qu'elles gAtent leurs enfants, n'ayant

jamais pens6, ou voulu croire aux conséquences fatales, qui

résultent presque toujours pour ces malheureux enfants, de

l'aveugle faiblesse de leurs parents. Passe encore pour les

enfants issus de parents peu fortunés; ceux-h\ on serait bien

coupable de ne pas les habituer de bonne heure an travail.

11 faudra donc surmonter sa tendresse de mère, et bon gré

mal gré tenir le moutard A, l'école jusqu'A, la quinzaine ou la

vingtaine, poi. alors entrer dans une étude, un comptoir ou

une fixbrique. Mais le fils de Mme*** fi î donc. M. George

n'aura jamais besoin de gagner sa vie ; elle est toute gagnée.

Ne serait-ce pas cruel, vraiment, de soumettre ce pauvre

enfant h suer et sécher sur des livres ? Non ; M. George

étudiera, si cela lui plait, ce qui veut dire que M. George

n'étudiera pas, et qu'au sortir du collège—s'il a bien voulu y
aller— il ne saura rien, n'aura pris aucune habitude du

travail, et ne sera bon h rien qu'A, dépenser la fortune que

lui laisseront ses père et mère. Je suppose, cependant, que

M. George est une bonne pâte d'enfant, qui dépensera son

argent honnêtement, sans excès, sans débauche d'aucune

espèce. Seulement il ne sera bon h rien autre chose. Aussi,

comme la bonne maman est heureuse de l'excellente éduca-

tion qu'elle a procurée t\ son fils, qui est si sage, qui se

comporte si bien I Quel ne serait pas l'ébahissement de

cette mère, à moins qu'elle ne me prît pour un fou, si je lui

disais : Madame, votre fils est un homme dégradé, un fort

mauvais citoyen, et un ennemi de Dieu.—Mon fils, mon
fils I... que lui est-il arrivé, qu'a-t-il fait?—Rien, madame,

si ce n'est qu'il ne fait rien.—Mais je ne vous comprends

pas.—C'est possible. Alors veuillez m'écouter, et vous

comprendrez.

C'est une bien étrange aberration de l'esprit humain chez
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ccrtiiîns peuples et dans certains siècles, que le travail ait

Oté un objet de nu'pris, tandis que l'oisiveté était préconisée,

honorée
;
que l'on ait clicrché î\ échapper i\ l'un, non pas

seulement i\ cause des fatigues qu'il entraîne, mais par une

certaine honte qu'on y attachait ; tandis que l'on soupirait

après Pautre, non pas tant î\ cause des prétendues douceurs

qu'elle procure, que de l'honneur et de la considération dont

elle était follement entourée. Mais si Phommc a été crée

pour travailler,— et c'est admis, et si ce ne l'était pas, c'est

démontrable—celui qui no travaille pas n'cst-il pas en

flagrant délit de résistance îl la volonté du Créateur, et,

partant, loin d'avoir droit îi nos hommages ne doit-il pas

Otrc un objet de mépris? Tant que les oisifs ne nous mon-

treront pas un brevet d'exemption de Dieu même, ne devons-

nous pas crier haro sur les ois'fs ?

Qu'on ne vienne pas nous dire que certains pères, grûco

;\ certains systèmes de législation, où les oisifs ont évidem-

ment mis la main, mais que les travailleurs feront quelqu'un

de ces jours passer îl l'épreuve d'une nouvelle discussion,

qu'on ne vienne pas nous dire que certains pères ont laissé

suffisamment de bien pour permettre i\ leurs enfants de vivre

sans travailler, de génération en génération. Je verrai bien

h\ pour ces heureux héritiers l'obligation de faire plus do

bien il leurs semblables, ou de faire de plus grandes choses

que le commun des hommes, mais nullement une exemption

du travail, auquel tout homme est je ne dirai pas condamné,

moi, car je regarde le travail comme le premier titre de

noblesse de l'homme,—mais auquel tout homme est obligé

par sa nature même. Mais l'homme n'est intelligent que

pour cela. Sans le travail, l'intelligence de l'homme ne

s'expliquerait pas; à moins de prêter à Dieu l'idée enfantine

d'avoir fait des poupées à son image, pour le plaisir de les

envoyer passer quelques années sur la terre, et de les y voir

s'agiter chacune î\ sa façon, jusqu'au moment où il lui

plairait de les appeler à lui. La brute, elle, ne travaille pas

dans le sens que nous donnons au travail. Quand elle s'est
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repue, et qu'elle a pourvu aux moyens de perpétuer l'cspôcC;

elle reste oisive, et c'est dans l'ordre, car elle n'a plus rien

il faire. Il y a bien plus, c'est qu'elle n'est capable de rien

faire davantage. Pour elle, vivre est tout. En est-il de

incnic de l'homme ? Quand il a mangé, bu et dormi, a-t-il

fait tout ce qu'il peut faire? Et tant qu'il peut faire quelque

chose, a-t-il droit de rester oisif, en supposant même que le

bonheur fût là, ce qui est, certes, tout le contraire ? Le

bonheur de l'homme sur la terre est dans l'action, dans le

travail, dans l'exercice de ses facultés physiques et intellec-

tuelles. Il est dans le travail des jouissances ineffables,

dont l'oisif ne comprendra jamais les douceurs, lui qui se

condamne à n'en plus connaître d'autres que celles de la

brute.

Dans ce vaste univers, au milieu de ces myriades de

mondes, dont nous occupons un des orbes les moins consi-

dérables. Dieu, dans ses décrets impénétrables, nous lève à

peine un petit coin du rideau mystérieux qui enveloppe son

œuvre ; mais en nous disant de croître et de multiplier sur

la terre, en nous en donnant même le besoin, en nous don-

nant une intelligence capable de pénétrer jusqu'à un certain

point dans les secrets de la nature, môme de s'élever jusqu'à

l'idée de l'Etre Suprême, il a voulu que l'homme l'étudiàt

lui-même ainsi que ses œuvres. De plus, en implantant

dans le cœur de l'homme le germe de la bienveillance. Dieu

a voulu que l'homme fit du bien à ses semblables, et en lui

inspirant le sentiment et l'amour du beau, il a voulu que

l'homme cultivât les arts; il a voulu en un mot que l'homme

fût savant, bienfaisant et artiste. Sans cela, le plus bel

œuvre du Créateur, l'homme, aurait été créé ce qu'il est

sans but, sans fin, sans objet. Le travail, l'obligation du

travail explique seul la présence de l'homme sur la terre,

quant à son existence terrestre.

Qui osera se plaindre de la destinée de l'homme ainsi

expliquée ? Eh ! en elle se trouve son titre à l'empire du

monde ; c'est par le travail seul que l'homme est roi de la



LE REPERTOIRE NATIONAL. 53

création. Eu effet, si, ignorant la puissance du travail de

l'homme, nous nous fussions trouvés au commencement du

monde, lorsque Dieu conféra Pempire du globe à l'honmie,

avec l'ordre d'y croître et d'y multiplier, n'aurions-nous pas

regardé cet octroi de souveraineté comme une cruelle

dérision de la part du Créateur? Quoi I l'homme croître et

multiplier, et dominer sur ce globe, lui si faible k côté du

tigre et du lion ! lui si impuissant contre l'espace t\ côté de

l'aigle, roi des airs I lui si nu au milieu des frimats du nord

et sous les feux de la zone torride ? Eh bien, oui ; cet être

si faible, si impuissant, si nu, vous le verrez bientôt, grâce à

cette étincelle divine qui est en lui, le plus fort et le plus

redoutable au milieu de ces êtres forts et féroces, défier

l'aigle dans ses courses à travers l'espace et les continents,

et dompter les deux pôles comme les tropiques. Il fera plus

encore ; car non content de conquérir la surface de ses

domaines, il descendra jusqu'aux entrailles de la terre, pour

lui ravir les trésors qu'elle y tenait cachée, li\ où nul autre

œil que le sien et celui de Dieu n'a su pénétrer. Ce n'est

pas tout; l'homme, après avoir posé le pied sur tous les

points de son habitation, s'est mis à penser, comme le con-

quérant Macénonien, s'il n'y aurait pas d'autres mondes A,

conquérir, et, plus heureux qu'Alexandre, il a trouvé, en

élevant les yeux, les puissances de l'air qu'il a su dompter,

et plus haut, les milliers de globes lumineux qui circulent

au-dessus de sa tête, et dont il a su suivre et tracer les

routes A, travers l'immensité. Il serait trop long de citer les

conquêtes de l'esprit humain dans la création ; mais qu'il

me soit permis de mentionner cette admirable découverte,

dont s'honore ce continent, au moyen de laquelle l'homme

a désarmé la foudre même, cette arme de Dieu. Un peu

plus tard, de nos jours, l'homme enhardi a pu concevoir et

réaliser la pensée audacieuse d'obliger cette foudre môme il

lui servir de secrétaire et de messager. Eh I pourquoi pas ?

le soleil, qui est pour le moins d'aussi bonne ligné«i, a bien

dû, à l'ordre de Daguerre, devenir dessinateur à notre

usage.
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S'il était (^ .nné, k un habitant de l'Elisée, de revenir au

séjour des mortels, sans boire en passant de Peau du LétliéC;

bien entendu, quel ne serait pas son étonnement, de voir

que l'homme a fait plus que réaliser les merveilles, dont

l'imagination antique avait peuplé le monde mythologique?

En effet, son Jupiter-Tonnant eût-il jamais des carreaux

plus foudroyants que ceux de nos artilleurs ? Et son Mer-

cure, messager de l'Olympe, en fit-il jamais plus que nos

télégraphes électriques? Les outres d'Eole seraient aujour-

d'hui impuissantes contre les bouilloires de nos vaisseaux î\

vapeur. Il verrait nos modernes l'cares se faire presque un

jeu d'une tentative qui coûta la vie à celui de la fable. Et

quel œil olympien pénétra jamais dans les profondeurs éthé-

rées aussi loin que celui de nos astronomes? A propos, il

est un effort de génie qui n'a de comparable, peut-être, que

celui qui conduisit, il y a maintenant deux siècles et demi,

à la découverte du nouveau-monde, et qui rendra l'année

1846 mémorable dans les fastes scientifiques. L'air, la

foudre, le soleil, les étoiles, tout cela se sentait, se voyait

depuis bientôt six mille ans. Que l'homme ait découvert

quelques-unes des lois qui les régissent, c'est bien admi-

rable sans doute ; mais ce qui semble l'être bien davantage,

si l'on en juge d'après l'admiration des savants et la jalousie

de plusieurs d'entre eux, c'est qu'il se soit trouvé un homme

qui, emporté par son génie dans les régions inexplorées de

l'espace, ait dit aux savants étonnés : Il y a dans notre

système solaire un monde qui est resté inconnu jusqu'à

présent. Je ne l'ai pas vu plus que vous ; mais observez

tel jour, h telle heure, dans telle direction, et vous le verrez.

Et aux moment et point fixés, la planète Leverrier, après

six mille ans d'existence ignorée, se trouva au bout de

toutes les lunettes, et est ainsi entrée dans les domaines de

l'intelligence humaine.

Honneur h Leverrier, messieurs, et aux hommes qui,

comme lui, ennoblissent, glorifient l'humanité par leurs

triivaux, et démontrent en même temps la noblesse du
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travail. Honneur h tous les travailleurs, car chacun peut

revendiquer sa part dans ces magnifiques travaux. Il en

revient une part, une bonne part à l'artisan ingénieux qui

sait introduire dans son métier quelque procédé économique

ou perfectionné ; au chef d'industrie qui dote son pays de

fabriques utiles ; au négociant qui ouvre de nouveaux

débouchés aux productions du sol natal, ou établit des rela-

tions de commerce avantageuses avec d'autres contrées
;

enfin le simple père de famille qui, avec son humble métier

ou son petit patrimoine, sait ù force de travail, d'économie

et de bonne conduite, bien élever ses enfants, en faire des

citoyens utiles: tous peuvent se dire: j'ai contribué pour

ma part à ces grandes œuvres de rintelligence. N'est-ce

pas en effet leur travail qui a permis aux savants de se

livrer k leurs études et à leurs observations ? Mais arrière

l'oisif, il n'a rien à revendiquer dans les gloires de l'huma-

nité.

K' effet où en serait l'humanité sans le travail, tel que

non . considérons ? D'abord, nous ne serions pas bien

certtuuemcnt ici ce soir, nous entretenant des hautes desti-

nées de l'homme, et les bords magnifiques de ce beau St.

Laurent, dont nous sommes si fiers, en seraient encore k

répéter d'écho en écho les cris de guerre de peuplades

barbares s'exterminant les unes les autres. Les contrées

mômes les plus favorisées du globe n'auraient pas dépassé

l'ère patriarchale, l'âge de la bergerie que les poètes ont

décoré du nom d'âge d'or. Mais on sait que les poètes en

se soumettant au mètre et à la rime ont souvent fait bon

marché de la raison et du bon sens. Si Dieu eût voulu que

l'homme ne fût que gardeur de moutons, il ne lui eût départi

que la somme d'intelligence nécessaire à cette humble occu-

pation. En le douant de facultés propres î\ exploiter,

façonner et remuer le monde, il a voulu que le monde fût

exploité, façonné et remué. Et quiconque ne contribue pas

il cette œuvre de décret divin, autant que ses facultés le lui

permettent, résiste â la volonté divine, recule lâchement
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devant la tâche qui lui est imposée, et par son oisiveté, son

inertie, renonce au droit d'aînesse et de suprématie accorda

à l'homme sur la création, et se ravale lui-même au rang de

la nature brute et inerte. Pour l'homme sain de corps, il

n'y a qu'une excuse à l'oisiveté, c'est l'ineptie. Laissons

donc aux oisifs cette excuse, s'ils l'acceptent.

Mais ces oisifs qui se font gloire de l'être, et qui regar-

dent l'homme de travail avec mépris, faudrait-il donc

remonter bien haut dans la généalogie de la plupart de ces

prétentieux personnages, pour y trouver un ancêtre dont le

travail les a fait ce qu'ils sont? Et nous fissent-ils remonter

jusqu'à Charlemagne, qu'en résulterait-il, si ce n'est qu'ils

descendent de gens qui, de génération en génération, ont

vécu aux dépens de leurs semblables ? Mais si les peuples

oisifs et crédules ont encensé pendant un temps des idoles

de leurs fabriques, qu'eux-mêmes au prix de leurs sueurs

maintenaient sur leur piédestal, ce temps s'en va, ce temps

n'est plus, et plus tôt les débris d'aristocratie qui subsistent

encore le sauront, mieux ce sera pour eux. Qu'ils se hâtent

d'apprendre, car le nouveau génie, qui préside aux destinées

du monde, ne connaît plus de temps ni d'espace, et malheur

à qui se trouve en travers sur sa route. Il a nom Génie

des peuples, et il porte écrit sur sa bannière : Liberté et

travail pour tous, en opposition aux anciennes idées qui

étaient : Liberté pour le petit nombre, travail pour le grand

nombre. Les peuples ébahis ne savent encore trop où les

conduit le nouveau Dieu; mais pleins de foi et d'espérance

en lui, ils se rallient [:?.rtout à son culte. Il se trouve même
de sincères croyants, qui trouvent qu'on se hâte trop. Ils

voudraient qu'avant d'élever des autels au nouveau Dieu on

attendît, en certains pays, que le sol y eût été suftisamment

déblayé des ruines de l'ancien culte, et préparé à recevoir

nouveau ; sans quoi les efforts avortés d'édification sociale

qu'on y tente, servent d'argument aux ennemis de la

liberté, effraient les faibles, et augmentent l'irrésolution des

indécis.
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On ne peut se cacher en effet que le régime de la liberté

demande, pour être vraiment avantageux, des idées et des

habitudes d'ordre, une certaine expérience des choses publi-

ques, que ne peuvent avoir les peuples nouvellement éman-

cipés. L'impatience engendre l'exagération ; on s'imagine

qu'on peut rompre tout-à-fait et tout-il-coup avec un long

passé, et réaliser à la fois les idées de perfection que Ton

s'est faite. Il en résulte des luttes acharnées et intermi-

nables entre les forces sociales, et au lieu de la liberté l'on

a l'anarchie, la démoralisation, l'affaiblissement général.

L'on ne saurait trop répéter aux peuples, en travail d'éman-

cipation politique, qu'il ne sufKt pas, pour vouloir une chose,

qu'elle soit bonne, juste et raisonnable en elle-même ; mais

qu'il faut en outre qu'elle soit possible sans déchirement,

sans entraîner de ces folles luttes politiques, qui ne servent

qu'à retarder les progrès de la liberté, en jetant les peuples

dans le découragement. Puis il se trouve quelquefois des

peuples dans une position toute particulière, à qui la pru-

dence ne permet pas d'attendre, et pour qui, comme dit

Lafontaine : Un tiens vaux mieux que deux tu l'auras.

Ici se présentent d'elles-mêmes à la pensée ces belles et

riches contrées, qui occupent la partie méridionale de ce

continent, où des peuples trop tôt émancipés épuisent depuis

seize ans la vigueur de leur jeunesse en efforts impuissants,

sans avoir encore pu fonder chez elles un gouvernement

stable sur les bases d'une sage liberté. Et voilà qu'une

nation voisine forte de ses institutions gouvernementales,

forte de ses immenses ressources, fruit d'un travail actif et

habilement appliqué, pousse ses armées envahissantes et

victorieuses jusqu'au cœur du Mexique, l'une des plus favo-

risées de ces contrées.

Si les tentatives de liberté, faites prématurément chez

certains peuples, y retardent le règne de la vraie liberté, en

offrant un appas irrésistible à mille ambitions rivales, que

les peuples qui, comme nous, ont pour veiller sur leur ado-

lescence une autorité assez forte pour en imposer à toute
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folle ambition, saclicnt tirer d'utiles leçons de la situation

actuelle du Mexique. La cause première des malheurs

actuels du Mexique est le manque absolu d'éducation chez

la masse du peuple. Avec une intelligence plus cultivée, le

Mexicain eût voulu se faire une existence plus relevée, il

eut travaillé davantage et mieux, ses idées se fussent agran-

dies, un patriotisme vigoureux et éclairé eût quintuplé la

force que lui eût donnée l'exploitation habile des ressources

inépuisables de son pays, et ce n'aurait pas étt> en vain que

la nature eût semé de ïhermopyles le chemin de la capitale.

C'est donc véritablement d'une lutte morale et intellec-

tuelle que le Mexique est aujourd'hui le théâtre, comme il le

fut au temps de Cortùs. Aujourd'hui comme alors, des

poignées d'hommes, avec les moyens que fournit une culture

intellectuelle plus avancée, balaient, comme la poussière

devant elles, des armées beaucoup plus nombreuses, mais

dépourvues de ces moyens. Reconnaissons-le, messieurs,

l'intelligence cultivée a le monde pour héritage. Et s'il en

était autrement, il faudrait douter de la providence ; croire

que notre Dieu ressemble à ces dieux insouciants, et pro-

blématiques encore, d'Epicure, qui laissaient le monde aller

à son gré, sans plus s'en inquiéter que s'il n'eût pas existé.

Notre Dieu î\ nous a voulu que le travail guidé, stimulé par

l'intelligence eût l'empire du monde. Et s'il est arrivé

quelquefois que la barbarie l'ait emporté sur la civilisation,

c'est que la civilisation s'était endormie dans l'oisiveté,

mère de tous les vices. Lorsque l'ancienne Rome succomba,

il y avait longtemps qu'elle vivait des dépouilles des peuples

vaincus ; il y avait longtemps qu'elle avait renoncé à sa

haute mission de civilisation, et ce fut au sein de l'orgie

qu'elle sentit l'étreinte des rudes peuplades du nord, qui

venaient venger le monde, en exécutant la justice de Dieu.

En tête des réflexions qui précèdent, j'ai, comme point de

départ, signalé le préjugé funeste qui frappe de mépris le

travail, et par conséquent les travailleurs. Il est une autre

erreur qui n'est pas moins funeste, et qu'il n'importe pas
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moins de combattre
;
je veux parler de cette notion absurde,

injurieuse ii la divinité autant qu'elle est pernicieuse h

l'humanité, selon laquelle le travail serait une peine ;\ la-

quelle le Créateur aurait condamné l'homme. ITélas ! s'il

faut des peines expiatoires en ce bas monde, n'y a-t-il pas

assez des mille et une infirmités auxquelles l'homme est

sujet, les maladies, les accidents, les malheurs de toute

espèce, sans y ajouter encore le travail, qui n'est chezl'homme,

pour ainsi dire, que la continuation de l'œuvre créatrice de

Dieu, en tant qu'il s'applique h la matière, et qui tend à.

rapprocher l'homme de Dieu, en tant qu'il s'applici; aux

choses spirituelles?

Si cette doctrine de la nature pénale du travail n'était

pas funeste, surtout par rapport aux classes laborieuses, on

pourrait ne guère plus s'en occuper que de mainte autre

absurdité, qu'on laisse reposer en paix dans les cerveaux qui

les enfantent ou les adoptent. L'artiste et le savant n'en

poursuivraient pas moins avec ardeur, avec amour, avec

bonheur, les beaux, les sublimes, les utiles travaux qui feront

leur gloire et celle de leur pays. Mais cette doctrine, qui

ressemble si fort au fatalisme, qui tient engourdis cent

quarante millions de nos semblables dans l'ancien monde,

mais cette doctrine, comme le fatalisme musulman, étoulTo

chez les hommes, sous l'idée d'une inévitable nécessité, celle

d'améliorer leur condition et de rechercher les moyens d'y

parvenir. C'est ainsi que les masses des peuples sont tenus

courbées sous le joug qu'on a l'audace et l'adresse de leur im-

poser. Eh! voici le secret: le christianisme, en proclamant la

fraternité entre les hommes, porta le coup de mort A, l'escla-

vage antique, qui ne reposait que sur la force brute, et les mo-

dernes expîoitateurs de leurs semblables ont voulu remplacer

la verge par une idée, par une croyance. Cette foule de

peuples émancipés, se sont-ils dit, va nous demander compte

et raison de notre opulence et de notre oisiveté. Elle va

vouloir savoir pourquoi nous sommes riches et fainéants, et

elle pauvre et succombant sous le poids du travail. Disons-
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lui que Dieu l'a condamnée au travail, et que nous sommes,

nous, proposés de Dieu pour la gouverner, et jouir, pour prix

de notre administration, du fruit net de ses sueurs et de ses

travaux.

11 n'est pas besoin de dire que les peuples ont cru long-

temps ît cette doctrine ; mais ils commencent tl douter et à

discuter. De nouveaux précepteurs sont sortis du sein du

peuple, qui ont dit que tout homme est obligé de travailler

selon ses forces, son intelligence, sa position sociale
;
qu'un

oisif, fût-il millionnaire, n'est pas plus exempt du travail

que le plus humble mercenaire
;
qu'un homme qui ne fait

rien d'utile est un membre h charge il la société, qu'il est

même dangereux, ne fût-ce que par le mauvais exemple

qu'il donne par son oisiveté. Qu'est-ce donc lorsque le riche

oisif, comme ce n'est que trop souvent le cas, n'emploie son

temps et ses richesses qu'à répandre autour de lui le vice,

la débauche, la persécution ?

Sous l'ancien régime on avait une maxime qui, dans les

temps et dans les lieux où elle fut suivie, contribua î\ mitiger

ce qu'il y avait de vicieux dans le système social : Noblesse

oblige, disait-on. Aujourd'hui que les nobles ne sont plus,

et que la principale distinction sociale est la richesse, le

riche, qui a hérité de la position du noble dans la société,

doit en accepter les obligations et prendre pour règle que :

Richesse oblige. Etes-vous riche, faites valoir vos richesses,

augmentez encore votre fortune : l'accumulation des capitaux

est la mère des grandes entreprises,—travaillez. Ne vous

sentez-vous pas l'aptitude aux affaires, livrez-vous à quelque

étude utile; enrichissez votre esprit,—travaillez. N'êtes-

vous pas propre aux travaux de l'intelligence, occupez-vous

d'œuvres de bienveillance : tout le monde est capable de

faire du bien îl ses semblables. Et cela aussi c'est travailler,

et de la façon qui n'est pas la moins méritoire. Vous pré-

tendez au titre d'homme d'honneur ; mais est-ce honorable

à vous, riche oisif, de ne pas remplir votre tâche dans la

société où vous vivez ? Ces richesses que vous prodiguez
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on objets de luxe et d'amusement frivole, elles ne sont pas

votre œuvre, elles eussent existé sans vous, l^h ! quand

elles seraient votre œuvre, ne devez-vous rien à la société

qui vous les conserve, î\ Dieu qui vous les u données de

préférence i\ d'autres? Rendez donc à la société ce que

vous lui devez, à Dieu ce qu'il attend de vous, dans le

grand œuvre du progrès et du bonheur de l'humanité.

Si les sentiments du devoir et de l'honneur ne peuvent

rien sur vous, écoutez du moins celui de la honte. Savez-

vous qu'il Athènes l'oisiveté était un crime, oui, un crime

puni de la peine de mort? Les législateurs des autres

peuples civilisés n'ont pas eu le courage, ou n'ont pas senti

le besoin de porter une peine aussi sévère contre l'oisiveté,

que le firent Dracon d'abord, et après lui Solon, l'un des

sept sages de la Grèce ; mais personne n'a jamais essayé

de laver la tache d'infamie que ces deux grands législateurs

ont imprimée à l'oisiveté.

Dracon et Solon législalaient pour un peuple libre, et

l'état d'anarchie dans lequel ils trouvèrent tous deux leur

pays leur apprit que l'oisiveté enfante chez le peuple des

esclaves, chez les grands des tyrans. Aussi les peuples les

plus industrieux furent-ils presque tjujours les plus libres.

Sans parler des anciens, on rencontre, entre autres chez les

modernes, les républiques d'Italie, les villes anséatiques, et,

de nos jours, l'Angleterre, la France, la Belgique et les

Etats-Unis. C'est que les peuples industrieux ont plus que

tous les autres besoin de liberté, et qu'ils trouvent dans

leur travail les moyens de l'acquérir et de h conserver.

On dit souvent que la liberté est la mère de l'industrie : je

croirais plutôt que c'est l'industrie qui amène la liberté, ou

au moins que ce sont deux sœurs jumelles qui, s'entr'aidant

croissent l'une avec l'autre... travail et liberté, messieurs,

liberté et travail ; hors de là point de salut.

Mais l'oisiveté est-elle donc si attrayante qu'il faille avoir

recours à tant de raisonnements pour la combattre? Vous

comprenez, sans doute, que par l'oisiveté je n'entends pas



G2 LE RKPKUTOÎRE NATIONAL.
''*•'

A^

'^:?M

seulement l'entiùrc cessation de tout travail, mais aussi

cette paresse do l'esprit qui vous empOchc de développer

dans le travail toutes les ressources de votre intelligence, t\

votre avantage, comme îi celui de votre pays et de l'huma-

nité entière. Car ce sont les grands travailleurs qui font

les grands peuples, et ce sont les grands peuples qui pous-

sent l'Iunnanité en avant. N'y cilt-il que cette pensée, et

le travail fût-M vraiment pénible en lin-mOme, comment,

avec la liante destinée du travail devant les yeux, ne résis-

terait-on pas aux fausses douceurs de l'oisiveté? Ses

charmes, si elle en a, sont tout-;\-fait négatifs ; ce sont les

charmes de la torpeur intellectuelle, qu'il faut bien sentir à

moins de cesser de vivre, faute de ponvoir goûter ceux que

procure le travail, quand de bonne heure l'on en a contracté

l'habitude. Et ici je prie mes jeunes amis qui m'écoutent

de me prêter une attention particulière. Quelqu'un a dit

que riiommc était nn animal d'habitude : et c'est une

grande vérité, si, comme on fait de certaines vérités, on ne

la pousse pas trop loin. Oui, messieurs, de bonne heure

habituez-vous à nn travail continuel et régulier, et je vous

prédis, en provoquant un démenti de la part de tout et

chaque travailleur dans le sens que nous donnons au n.ot,

je vous prédis que vous vous complairez dans votre travail;

que vous l'aimerez pour lui-même, abstraction faite des

avantages individuels que vous en attendriez; que l'oisiveté

ou l'inaction, au-delîi du repos indispensable qu'il faut à

l'homme, deviendra pour vous une source d'ennui insuppor-

table. J'ai connu des travailleurs, môme de simples arti-

sans, pour qui le repos obligé des dimanches et fêtes était

un supplice, et qui soupiraient après le lendemain pour

reprendre leurs travaux rudes, il est vrai, mais devenus

agréables par l'habitude. Maintenant consultez les oisifs

d'habitude, et je vous assure que vous les trouverez presque

tous redoutant le lendemain, qui ne leur promet que l'ennui

de la veille, peut-être aussi un certain remords secret qu'ils

n'osent s'avouer, mais qu'ils sentent malgré tout, qui leur
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rcproclic de vivre en opposition aux lois ilc Dieu et do la

nature. Oh I si les oi^sif^ pouvaient sentir, pendant un jour

seulement, les vives et intimes jouissances que procure le

travail, il cesserait, d'y avoir des oisifs dans le monde.

Archimèilc, \\n rude travailleur cclui-lù, puisque les

llonuiins, après s'elre rendus maître de Syracuse, le sur-

prennent occupé sur la place publique A, tracer des figures

de géométrie,—Arcliimclc devint un jour fou de joie

d'avoir résolu un problème qui l'occupait depuis longtemps,

et sortit dans la rue en courant et criant : Je l'ai trouvé,

je l'ai trouvé. Et demandez aux grands travailleurs en tous

genres de quelles joies ineiïables ont été récompensés leurs

travaux, leurs méditations, lorsque le succès est venu cou-

ronner leurs efforts et leur constance.

Certains moralistes ont donné les passions de l'homme

pour mobile à. l'activité, au travail. C'est ce qui a fait dire,

sans doute. A, quelqu'un, que, sans la révolution française

qui mit en jeu toutes les passions, Napoléon aurait mené

une vie de bon et simple bourgeois dans quelque petite ville

de France. Je n'en croîs rien pour ma part ; l'intelligence

de cet homme était faite pour remuer le monde, et d'une

façon ou d'une autre le monde aurait senti son passage.

S'il n'y avait eu qu'un grand capitaine en lui, à la bonne

heure ; mais son code et ses travaux diplomatiques et admi-

nistratifs, et les écrits qu'il a dictés, montrent qu'il y avait

aussi chez lui un grand homme d'état et un profond penseur.

Avec cela on remue le monde aussi bien qu'avec l'épôe.

Voyez, lorsque le géant a été enchaîné sur son rocher, son

intelligence de flamme, semblable aux vautours de Promé-

théo, lui a dévoré les entrailles.

Les passions peuvent bien donner telle ou telle direction

à l'activité de l'homme, imprimer une plus forte impulsion

h cette activité ; mais le mobile principal, primitif, descend

de plus haut ; il tient à la nature même de l'âme ou de

l'intelligence humaine, substance naturellement, nécessaire-

ment active. En efî'et, l'action est l'intelligence même, et
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rintrlli^ence est raction ; l'intelligence ne peut 3e supposer

sans action, pas pins (pie l'action sans intelligence, et un être

intelligent cpii cesserait un instant d'agir cesserait par h\

même d'être. Dieu, l'intelligence suprême, agit, travaille

sans cesse; son œil et son doigt divins sont toujours et

partout présents et en action, dirigeant et conservant son

œuvre. Klle est si nécessairement active votre intelligence,

qu'elle ne cesse et ne peut cesser jamais d'agir. Pendant

que votre corps renouvelle ses forces dans le sommeil, puise

une nouvelle vie dans une mort momentanée, votre Ame,

nature immortelle et partant infatigable, infatigable et par-

tant immortelle, ne pouvant plus agir dans le monde de son

corps, se crée des iuq)ressions qui lui restent de son com-

merce avec lui, un monde il elle, monde vaporeux et

fantastique, dont elle vous laisse, î\ votre réveil, les souve-

nirs gais ou tristes, clairs ou confus, plus ou moins conformes

ou opposées aux idées de la veille. C'est encore un grand

mystère que les songes, que je n'essaierai certes pas

d'éclaircir, et dont je ne parle que pour mieux fiiire sentir

l'activité incessante de l'Ame humaine. Or, le travail n'est

autre chose que l'action de notre ame, au moyen de notre

corps, de nos organes que Dieu nous a donnés pour agir sur

la matière, la façonner, l'exploiter selon ses vues qui sont

son secret h lui, et dont nous devons espérer de connaître

quelque chose un jour.

Qu'on ne rabaisse donc pas la divine origine et les hautes

fins du travail. Qu'on ne fasse donc pas h Dieu l'injure

d'avoir fait, de sa plus noble créature ici-bas, un mercenaire,

un vil esclave, j'allais presque dire une bête de somme. Je

ne sais plus quel philosophe, devant qui on remarquait que

Dieu avait fait l'homme h. son image, répliqua: Hélas I

l'homme le lui a bien rendu. Et l'homme a fait plus, c'est

d'attribuer à Dieu ses propres œuvres. Certains hommes

doués de plus de force, de courage, de lumières que la masse

de leurs semblables, au lieu d'employer ces dons de Dieu

au bonheur, à l'avancement de l'humanité, s'en sont servis

I

1
s

-4-
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an contniirc pour l'asservir et rcxploitcr. Et lorsqu'ils ont

eu courbi'i les jîcuples jusquW la terre sous le poiil? du jou;;

imposé par eux, Iors((ue les peuples ont été, par un travail

abrutissant, réduits presque au rang de la brute ; enfin lors-

(ju'ils ont eu rabaissé riiomme si bas, si bas, qu'ils ont eu

honte et frayeur de leur œuvre, ils ont osé, joignant le

sacrilège au blaspliénie, faire proclamer jusque dans les

tenqdes que c'était Ij\ l'ouvrage et la volonté de Dieu.

La volonté de Dieu, e'est que tous les hommes soient

heureux, que les bonnes choses de ce monde soient, autant

que possible, fralernellement réparties entre tous
; et si cela

n'est pas, c'est que l'iiomme fait un mauvais ?îsagc des

nobles facultés dont il est doué, c'e? t qu'il ne travaille pas

selon les vues de la providence, qur a fourni amplement ce

globe des moyens propres A, rendre là v*g agréable à

l'homme. Il est bon, il faut que l'homme ^ache, c ..and il

est malheureux, ou que c'est sa faute en usant m^l ios dons

de Dieu, ou que c'est la faute des lois, des itistitutiovcî

sociales sous lesquelles il vit, afin qu'il s'iimei de lui-même

ou qu'il travaille h réformer ses lois et ses institutions

sociales. C'est un beau sentiment sans doute que la sou-

mission <\ la volonté de Dieu ; mais c'est le pervertir que de

le pousser jusqu'au point de souffrir patiemment l'exploita-

tion et l'abaissement. Serait-ce donc en vain que Dieu aurait

donné ii Thomme le sentiment du juste et de l'injuste? Je

ne veux pas dire que, si tous les hommes le voulaient, il

n'y aurait pas de malheur, de peines, de souffrances sur la

terre ; mais le malheur serait bi ! oup moindre, et l'on ne

verrait pas les âmes bienveillantes, à la vue des maux qui

aflligent l'humanité, désespérer d'y trouver un remède qui

ne serait pas pire que le ? lal. Le malheur relatif est iné-

vitable, il est inséparable de notre nature imparfaite. Dieu,

Dieu seul se suffisant î\ lui-même, peut jouir d'un bonheur

parfait. Mais si le malheur est nécessaire, inévitable,

l'excès du malheur ne l'est pas moins, et cependant il y a

des millions d'hommes qui vivent dans l'excès du malheur.

5
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Et cet excès vient de riionime et non de Dieu, et c'csf

l'homme qui en répondra; l'homme r\\n Va fait, ThoniniC quï

ne l'a pas empêché, l'homme qui n'y a pas remédié. L'his-

toire est lil, vous savez, pleine d'exemples de grandes

expiations, proclamant au milieu du feu, du sani^ et des

ruines, la loi de solidarité entre les générations et entre les

peuples. Malheur donc aux hommes, malheur aux puis-

sances, qui an lieu de travailler, selon les vues de Dieu, it

l'avancement et au bien-être de l'humanité, se servent de

leurs lumières et de leur pouvoir pour l'opprimer et

l'abrutir ; et cela sous le vain prétexte de Tordre public,

comme s'il pouvait y avoir de l'ordre public, oii il y a

dégradation de l'homme, mais en réalité pour maintenir

certaines classes privilégiées dans une opnlente et inutile

oisiveté, et perpétuer l'exploitation de l'homme par l'homme.

Excusons cependant ceux qui, par leurs paroles ou par

leurs écrits, ont contribué à répandre ou à maintenir la

doctrine de l'obéissance passive. Il a pu se trouver des

temps et des lieux où il eût été dangereux, et contre l'inté-

rêt même des peuples, de proclamer trop hautement l'absur-

dité, l'immoralité, l'impiété de cette doctrine. Il n'est pas

toujours bon de proclamer certaines vérités. Chaque vérité

a son temps marqué, avant lequel elle court le risque

d'avorter, et de tuer la société qui lui donne le jour. Un
philosophe du dernier siècle, A qui, à la vérité, on reproche

beaucoup d'égoïsme, Fontenelle, disait que, sll avait la

main pleine de vérités, il se donnerait bien de garde de

l'ouvrir. Il y a peut-être, en effet, dans ce mot plus d'é-

goïsme que de philanthropie ; mais il n'en sert pas moins i\

faire voir que toute vérité n'est pas toujours bonne h dire.

Qui niera, par exemple, que les idées de liberté sociale et

politique n'aient été proclamées trop tôt en France
;

qu'il

eût été mieux d'attendre que les idées d'ordre et de morale

publics y eussent préparé les esprits ? Mais Dieu, don la

justice se fait quelquefois attendre pour être plus terrible, a

voulu sans doute montrer, par la grandeur du chutimcnty



LE KEPERTOIRE NATIONAL. 67

lomniC qui

liC'. L'Uis-

3 griindc3

inî^ et (les

;t entre leâ

aux puis-

(le Dieu, il

servent tle

iprinier et

(Ire publie,

où il y a

r maintenir

e et inutile

ar l'homme,

oies ou par

naintcnir la

trouver des

ontre Tinté-

»ent l'absnr-

11 n'est pas

liaque vérité

rt le risque

B jour. Un
on reproche

5ll avait la

le garde de

»ot plus d'é-

pas moins h

onne h dire.

,6 sociale et

|rancc; qu'il

it de morale

|icu, don. la

13 terrible, a

châtiment,

combien sont coupables ceux qui traitent les peuples comme

s'ils étaient faits pour eux et non pour lui.

Pour nous, Canadiens, l'élicitons-nous d'être nés dans un

pays et dans un tenq)3 où Ton peut proclamer sans crainte

toutes les vérités qui tiennent au bien-être et au progrès de

l'humanité ; où l'on peut dire aux grands comme aux petits,

aux riches comme aux pauvres: Tous naissent égaux, et

s'il y a des inégalités sociales, elles ne doivent être que le

résultat des talents, du travail et de la conduite de chacun.

Chacun a un droit égal aux avantages de la société, et doit

par conséquent être mis en position de pouvoir jouir de ces

avantages. Chacun a droit aux fruits de son travail, mais

pour cela il faut que tout le monde travaille ; car celui qui

ne travaille pas vit nécessairement aux dépens de ceux qui

le font, c'est-à-dire, de la masse de la société; qu'il soit

riche ou i)auvre, cela ne change en rien sa position vis-tl-vis

de la société ; dans l'un et l'autre cas, c'est un bourdon dans

la ruche.

Ah ! prenons-y garde, nous qui habitons un jeune pays

où l'oisiveté n'a encore pu étendre ses racines bien loin ni

bien profondément
;

prenons-y garde, l'oisiveté, née des

plus mauvais penchants de la nature humaine, choyée par

l'ignorance, favorisée par les lois et les institutions, a été,

sous le nom d'aristocratie, la plaie, la lèpre des nations

("iropéeunes nos mères. Tachons d'éviter un mal qui leur

a été, qui leur est si funeste encore. Favorisons par nos

lois l'accumulation des richesses dans notre pays, mais en

même temps mettons-y le travail en honneur, flétrissons

l'oisiveté, et pour nous aider ù parvenir ù notre but, gardons-

nous des lois qui peuvent favoriser la concentration des

richesses dans certaines classes et les y perpétuer par voie

d'hérédité. C'est par là que la vieille Europe s'est trouvée

chargée de castes fciinéantes et corruptrices, branches gour-

mandes et improductives, qui ont fini par épuiser l'ordre

social. Pauvre Espagne, qui ne doit le reste de vie qui la

soutient encore, qu'ù son ciel si beau, il son sol si riche.
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Pauvre Irlande, dont on désespère. Et toi, belle France,

tu t'es relevée ; mais quelle autre que toi qui eût pu sortir

sauve de Pcpreuve de la terreur et des coalitions euro-

péennes? Et toi, opulente Albion, tu ne parais pas encore

fléchir ; mais auras-tu toujours l'empire des mers ? seras-tu

toujours Pentrepôt du monde entier? Vienne le jour où tu

serais laissée aux seules ressources de ton pays, ne gémiras-

tu pas il ton tour sous le poids de ta double aristocratie, et

ne réserves-tu pas à l'histoire la réalisation de la fable des

géants ensevelis sous Ossa et Pelion ?

Ainsi, messieurs, faisons donc en sorte, par nos lois, par

nos institutions, par nos mœurs, par nos idées, que tout le

monde travaille chez nous. Là où tout le monde travaillera,

chacun aura pour sa part une moindre somme de travail à

accomplir. Il restera par conséquent plus do loisir A, em-

ployer aux jouissances et aux perfectionnements intellec-

tuels. Ici le travail de tous se présente plus spécialement

sous son rapport avec le progrès moral et intellectuel de

l'homme. Vous croyez, messieurs, comme moi h ce progrès.

Vous n'êtes pas de ceux qui regardent riiumanité comme

tournant sans cesse dans le môme cercle
;
partant de la

barbarie pour arriver par degrés à la civilisation, et retom-

ber de là dans la barbarie pour recommencer comme de plus

belle. Cela est bien vrai, ou l'a été jusqu'à présent pour

la plupart des peuples qui ont marqué dans î'histoire, mais

ce ne l'est pas pour l'humanitq^ (lui ralentit le pas quelque-

Ibis, mais qui marche toujours de l'avant. Au premier

échelon de l'échelle civilisatrice, on ape;«;oit l'Inde, dont

l'action cependant, quoique évidente, sur la civilisation de

l'Occident, se perd dans le crépuscule des premiers temps.

L'on sait d'ailleurs que la civilisation de l'Inde s'est, pour

ainsi dire, immuablement stéréotypée dès le commencement,

posant ainsi à son berceau un point d'arrêt à l'humanité.

Ensuite apparaît l'Egypte avec sa théocratie jalouse et

avare de la science, et qui pour toutes reliques de sa civili-

sation n'a laissé au monde, comme un déli éternel, que les
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pyramides et les hiéroglyphes, aussi mystérieuses les unes

que les autres. Vous savez qu'on a cru, jusqu'à présent,

que les pyramides étaient des tombeaux que Porgueil des

Pharaons destinait ît leurs royales momies. Mais voici

qu'un jeune sav-^int français, M. Fialin de Persigny, a em-

ployé les loisirs dune prison h démontrer, avec toute appa-

rence de raison, que la principale destination de ces monts

artificiels était d'opposer un rempart aux sables envahissants

du désert. Champollion allait, dit-on, nous expliquer les

hiéroglyphes, mais voilil que la mort, complice du génie

mystérieux de l'Egypte, l'enlùve au milieu de ses grands et

utiles travaux.

Mais nous allons enfin sortir du mystérieux ; voici ve-

nir la Grèce, qui, confidente de l'Inde d'un côté, et de

PEgypte, sa mère en civilisation, de l'autre, va révéler enfin

aux peuples la science et avec elle la liberté. Après elle

vient Rome, qui répand au loin sa civilisation, qu'elle reçoit

de la Grèce, et dont l'admirable législation civile régit en-

core le monde civilisé. Puis est venu, il faut bien le dire,

une ère de ténèbres et de barbarie telle qu'on put déses-

pérer de la civilisation. Mais Dieu, en décrétant la ruine

du monde romain, qui ne répondait plus il ses vues bienfai-

santes sur Phomme, songeait à en reconstruire un nouveau;

et pendant que, semblables aux Hébreux aux pieds du Sinaï

désespérant du retour de Moïse, on désespérait de l'huma-

nité, celle-ci s'était retirée pour un temps au sein de l'Eter-

nel, et, comme le grand législateur d'Israël, recueillait de

la bouche divine les règles et les lois d'une civilisation nou-

velle, plus belle, plus grande et surtout plus bienfaisante

que l'ancienne.

Ainsi, la civilisation, née dans l'Inde, accueillie en Egypte

où elle grandit î\ l'ombre et dans le silence du sanctuaire,

se manifestant au dehors en Grèce, se propageant au loin

avec ia puissance romaine, mais seulement à la surface,

pénètre avec le monde chrétien jusqu'au cœur de la société,

convie tous les hommes sans distinction à, la jouissance do
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ses bienfaits. Et la voilà maintenant qui se prépare î\ re-

passer d'Occitlent en Orient, charijce des dépouilles précieu-

ses qu'elle a recueillies dans son loni^ et glorieux voyage à

travers les siècles et les nations.

Rendons justice t\ Pantiquité, h laquelle nous devons

beaucoup ; mais que cela ne nous empêche pas de recon-

naître les merveilles de la civilisation moderne, qui après un

travail de quelques siècles a laissé bien loin derrière elle la

civilisation grecque et romaine, surtout dans tout ce qui se

rapporte au bien-être de l'humanité en masse. Car il ne

faut pas l'oublier, cette gloire de la Grèce, cette grandeur

de Rome avaient pour piédestal l'esclavage et l'exploitation

des masses. Il n'en est pas tout-îVfait ainsi de notre temps:

la gloire et la grandeur des nations s'appuient sur la liberté

des peuples, et c'est avec des peuples libres que l'on fait

les grandes choses. Aussi la tendance du travail civilisateur

est-elle tout autre qu'elle était jadis ; ce sont des peuples

libres qui sont t\ l'œuvre, et c'est au profit des peuples que

l'humanité progresse, ' t non plus au profit de certaines

classes.

]\ïais ce travail, que l'on pourrait appeler le travail des

peuples, ne fait guère que commencer. L'Europe, notre

mère et notre préceptrice, n'est encore que partiellement

émancipée. Sur plusieurs autres points, on y voit l'anar-

chie lui déchirer le sein ; la liberté n'y trouve pas encore

ces idées d'ordre et de morale publics dont elle a besoin pour

y prendre racine. L'Asie et l'Afrique n'ont pas encore reçu

le nouvel évangile des peuples. Et il se trouve des hommes

qui disent qu'ils n'ont plus rien à lîiire, qu'ils ont payé leur

dette au Créateur et il l'humanité. La tache de l'homme

sur la terre sera remplie, messieurs, lorsqu'il n'y aura plus

un seul peuple au monde, qui ne jouisse de la plus grande

somme de bien-être social, moral et intellectuel dont il est

susceptible. Et si cela n'est pas une vérité incontrovcrtlblC)

Dieu n'est pas l'être sage, bon, juste, grand que l'on se

figure ; il n'y a pas de Dieu, si ce n'est le Dieu des oisifs.
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l^Iais voyez quel Dieu l'on offrirait h vos adorations. Il

aurait déversé les biens de ce moude sur quelques hommes

privilégiés, mais seulement pour leur permettre de passer

leur vie bien inutilement pour leurs semblables, et le plus

agréablement possible pour eux seuls. Il leur aurait donné

force et santé, mais seulement pour mieux supporter les

fatigues du plaisir. Il leur aurait départi une intelligence

capable de grandes choses, (car ces messieurs n'avouent

jamais qu'ils sont des imbéciles,) mais nullement pour l'exer-

cer. On ne sait trop, à vrai dire, pourquoi on l'a cette

intelligence, si ce n'est pour mieux apprécier les mérites d'un

cheval ou d'une maîtresse. Voilà le Dieu tel que nous le

font les oisifs ; voilà Dieu tel qu'on l'a adoré dans le monde

civilisé jusqu'à naguère. Mais l'Amérique un jour s'est

levée avec ses jeunes et vigoureuses populations, présentant

au monde un autre Dieu, le Dieu des hommes libres, le Dieu

des travailleurs. l^'Europe, qui sur plusieurs points chan-

celait dans la foi antique, n'a pas tardé à reconnaître que le

Dieu, qui apparaissait à l'Occident, était le vrai Dieu de

l'humanité, et s'il n'a pas d'autels dans tous les palais, il en

a dans les cœurs de tous les peuples. Et aujourd'hui vous

voyez Rome, cette aiaîtresse du monde politique ancien,

comme elle est devenue la reine du monde religieux mo-

derne, vous voyez Home, sous les auspices d'un pontife

éclairé, préparer les voies à l'intronisation du nouveau Dieu.

Unissons nos vœux aux efforts du vénérable chef de la chré-

tienté pour former et cimenter une sainte et salutaire alliance

avec la religion, cette puissance modératrice des passions,

la liberté saura beaucoup mieux éviter les écueils dont sa

route est parsemée. Rome I écoute la voix des peuples;

prétc-leur la main qu'ils te demandent pour s'aider à se

relever
;
guide-les dans la voie d'émancipation et d'avance-

ment où les appelle une voix d'en haut, et une fois encore

tu peux être la maîtresse du monde. Tu le fus jadis par

l'épée
;
plus tard tu le devins par la pensée ; redeviens-le

par l'amour. Fais-toi le centre, la modératrice, la direc-
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tricc du progrès hunianilaire. Invite les bons rois et les

peuples libres î\ établir dans ton sein un auguste conseil de

propagande, dont l'objet serait de diriger les travaux réunis

de tous vers la régénération de Phunianité entière.

Si nous ne vivions pas dans un temps où les prodiges se

multiplient à tel point qu'ils passent presque inaperçus, une

pareille idée pourrait paraître extravagante. Mais ce qui

s'est passé depuis un demi-siècle me rassure. C'est main-

tenant l'invraisemblable, l'impossible, qui est le plus près

de la vérité, de la réalisation. Il est tels grands fous des

deux derniers siècles, qu'on reconnaît aujourd'hui pour des

génies que nos aïeux n'avaient pas compris. Et eux-mêmes,

si on leur eût prédit ce que nous voyons de nos jours,

auraient condamné le prophète aux petites-maisons.

Pour prévoir avec justesse certains grands événements

futurs, il suffît souvent de faire attention aux conséquences

qui doivent découler nécessairement de certaines idées ou

principes nouveaux, qui quelquefois, comme des éclairs,

jaillissent de l'intelligence humaine en travail. Nous avons

vu ce qu'a déjA, Aiit le principe de la liberté populaire qui

n'est proclamé que d'hier. Eh bien ! on proclame aujour-

d'hui un autre principe dont les conséquences seront im-

menses pour l'humanité, je veux pîirler du principe du libre

échange. La doctrine du libre échange, comme on sait, est

fondée sur cette vérité trop longtemps méconnue, et dont

l'ignorance a causé des maux incalculables, savoir : Que

chaque peuple est intéressé h la prospérité des autres

peuples, par la raison toute simple qu'on ne vend qu'aux

riches. Voili\ donc les peuples intéressés directement îi

favoriser la prospérité et l'avancement les uns des autres.

On peut en dire autant de certaines découvertes dans les

arts ou dans les sciences. Celui qui, lors de la découverte

ou introduction, en Europe, de la poudre î\ canon dans le

quatorzième siècle, et de l'art de l'imprimerie dans le siècle

suivant, en eût pu calculer les conséquences pour la société

européenne, efit pu prédire dès lors l'émancipation humaine,
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telle que nous la concevons de nos jours. En elTet, la poudre

î\, canon établissait l'égalité pliysiciue entre les lioninies, en

mettant aux mains des serfs une arme dont les maîtres, ces

chevaliers bardés de fer, ne pouvaient plus éviter l'atteinte

mortelle. Et l'imprimerie, en conviant l'homme du peuple

au banquet de la science, le rendait intellectuellement et

moralement l'égal de ses dominateurs. Or, où se trouve

égalité physique, intellectuelle et morale, il doit y avoir

égalité politique ; c'est de conséquence rigoureuse. Aussi

désarme-t-on les peuples que l'on veut tenir dans la sujétion,

et prohibe-t-on chez eux la liberté de la presse. Mais en

dépit des censeurs et des prohibitions, la liberté fera le tour

du monde. Les hommes forts nourris du lait de la liberté

débordent déjà sur tous les points ; ils sont au cœur de

l'Inde, ils frappent aux portes du Japon, ils ont pris pied

aux confins du céleste empire et racine en Australie, enfin

ils étreignent l'Afritjiie de toutes parts.

Alors qu'y aurait-il donc de si absurde dans la prévision

que les peuples se réuniront un jour, en congrès géiiéral,

pour travailler de concert ù la régénération de Tespèce

humaine? On a bien vu les rois tenir des congrès pour

s'entendre sur les moyens de maintenir les peuples sous le

joug, pourquoi les peuples n'en feraient-ils pis autant dans

leur intérêt commun?
J'ai i)our ma part une assez haute idée des ])euples pour

croire qu'ils travailleront î\ répandre les bienfaits de la

liberté, une fois qu'ils l'auront fermement établie chez eux.

Sans cela il faudrait croire (jue l'homme n'est ({u'un hideux

composé d'égoïsme. L'homme pense d'abord i\ son bien-être

individuel, je le veux, et c'est dans l'ordre. Mais il est au

fond du cœur de l'homme un noble sentiment (jne Dieu n y
a pas implanté sans dessein, et qui doit aussi inllner sur les

actions de riiomme; ce sentiment, je pourrais presque dire

ce besoin, c'est la bienveillance. L'homme se sent porté,

ressent du plaisir h faire du bien il ses semblables : ce sen-

timent paraît même n'être pas tout-à-fait étranger à la brute.
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L'iivimine a do plus un autre besoin tPexpansion, qui lui est

particulier, en ce qu'il tient îl l'intelligence, î\ l'Ame: ce

sentiment, ce besoin, qui n'a pas encore, que je sache, reçu

de nom particulier,—car je rejette le mot de Prosélytisme

comme n'étant pas assez noble, ce besoin,—ce sentiment

innommé, est cette impulsion interne qui pousse l'homme à

étendre remi)ire de ses idées. C'est de ce sentiment que

Dieu se sert pour propager les connaissances et les vérités

utiles parmi les hommes ; c'est le sentiment qui fait les

apôtres, les savants, les grands patriotes, en un mot, tous

les grands précepteurs de l'humanité, et qui aux uns connue

aux autres fait braver la prison, l'exil, la mort même, et,

ce qui est souvent plus douloureux eucorcj l'ingratitude des

hommes même pour qui ils se dévouent.

Eh bien ! ces deux mobiles de l'action humaine, lorsqu'ils

auront complété l'œuvre de la régénération de quelques

peuples, iront continuer leur œuvres chez d'autres peuples
;

et il est assez raisonnable de supposer que ceux qui seront

engagés dans cette noble propagande aimeront, chercheront

î\ coordonner, à concentrer leurs efforts afin d'en augmenter

la puissance et l'efficacité. Que ce soit h Rome, î\ Londres,

A, Paris ou à Washington, les peuples auront un jour leur

congres.

Eh ! voyez donc ces sympathies politiques qui ne con-

naissent plus de frontières, qui s'élancent au-delA, des océans

comme autant de fils dont se formera la chaîne qui doit un

jour lier les peuples libres dans une sainte et fraternelle

union. Les distinctions nationales perdent leur ancienne

signification ; encore quelque temps, et il n'y aura plus, t\

proprement parler, d'anglais, de français, d'allemands et

d'américains ; il n'y aurait plus que des hommes progressifs

ou rétrogrades, des égoïstes ou des libéraux. On ne s'in-

formera, plus si tel homme parle cette langue ou cette autre,

mais seulement si ses paroles et ses discours sont ceux d'un

homme libre.

Ces anciennes haines et préventions entre les peuples
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étaient principalement l'ouvrage de leurs exploitateurs, qui,

pour diviser les peuples et les pressurer plus A, l'aise, firent

longtemps croire A l'existence d'intérêts commerciaux et in-

dustriels opposés entre les dilférents pays. L'on commence A

voir aujourd'hui, comme je n'ai fait que le remanpier plus

haut, que, loin d'avoir A ])erdrc A la prospérité de ses voisins,

on y a au contraire tout A gagner. L'on sait aujourd'hui

qu'il n'a qu'un moyen de prospérer, c'est de travailler
;
que

plus un pays aura de travailleurs, plus il s'enrichira ; (jue de

même plus il aura de gens oisifs, moins il aura de prospérité.

Car avant d'aller sur les marchés étrangers pour vendre ou

pour acheter avec le fruit de son travail, il faut en déduire

tout ce que consomment ceux qui ne font rien, qui ne pro-

duisent rien. Dorénavant donc ce ne sera plus au-dehors

que l'on ira chercher les ennemis de la prospérité publitpie,

mais au-dedans ; ce sera aux oisifs, aux classes improduc-

trices que l'on s'adressera, et A qui l'on demandera compte.

Il faudra donc que chacun travaille selon sa position, selon

ses facultés. On ne recourra probablement pas au remède

un peu rude pour nos mœurs qu'employèrent Dracon et après

lui Selon ; mais on saura, au besoin, mettre l'oisif opiniâtre

dans la nécessité de travailler.

Mai-^ espérons qu'on n'aura pas besoin de recourir A aucun

moyen violent pour obliger tout le monde A travailler
;
que

chacun sentira trop bien l'obligation du travail pour tous,

pour ne pas s'y soumettre de bon gré. Le but des nouvelles

sociétés ne se bornera plus A soutenir l'éclat d'un trône et

d'une aristocratie fainéante ; il s'agira de la régénération

de l'humanité entière, A laquelle chaque peuple tiendra A

honneur de contribuer, autant qu'il sentira qu'il est de son

intérêt de le faire. En efTet, messieurs, transformons en

imagination les centaines de millions d'hommes qui habitent

l'Asie, l'Afrique, l'Australie, l'Océanie, transformons-les,

dis-je, en autant de travailleurs libres, actifs et intelligents,

comme le sont en général les habitants de l'Amérique du

Nord. Quelle somme de subsistances ! quelle masse do
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jouissances existeraient qui n'cxistcut pas ! quels moyens

incalculables d'action entre les mains de l'homme ! C'est

pourtant vers ce but que marche i'iimuanité, et d'une ma-

nière aussi certaine qu'il l'est que la terre tourne autour du

soleil.

Les peuples innombrables qui ne sont pas encore en voie

de ré<çénération, devront se civiliser, ou disparaître de la

face du globe i)our (aire place aux races plus fortes de la

civilisation. C'est malhcureuicjnent ce qui a lieu de nos

jours sur ce continent vis-iVvis de cette belle et noble race

d'hommes, que nos pères y rencontrèrent. Un de nos

gouverneurs, sir Francis Bond Ilead, écrivant au secrétaire

colonial, en 183G, se demande: "Quelle est la raison do

tout cela? Pourquoi les vertus simples des races aborigènes

d'Amérique doivent-elles, dit-il, dans les circonstances, faiblir

devant les vices et la cruauté de l'ancien monde? C'est lîl,

ajoute-t-il, un problème que personne d'entre nous n'est

capable de résoudre ; la chose est aussi mystérieuse que

l'objet en est inexplicable."

L'explication que cherche l'écrivain est bien simple : le

sauvage d'Amérique a pris nos vices et laissé de côté nos

vertus ; il a pris ce qui fiiit notre faiblesse, et négligé ce qui

fait notre force, le travail et les idées de la civilisation. Le

sauvage pense comme nos nobles au sujet du travail, il le

tient en mépris ! N'est-il pas remarquable que nos classes

aristocratiques qui s'en vont, qui disparaissent, voient le

travail du même œil que le sauvage, qui s'en va, qui dispa-

raît aussi? S'il y a quelque mystère hVdedans, il git dans

le décret de Dieu, qui a voulu que le travail eCit l'empire du

monde. Pourquoi Dieu a-t-il voulu qu'il en fût ainsi ? Si

c'est là le mystère dont sir Francis demandait l'explication,

il a eu raison de dire que personne ne pourrait l'éclaircir,

car c'est encore h\ un des secrets de Dieu, devant lesquels

la raison doit s'abaisser. Qu'il nous suffise, au reste, de

croire que Dieu nous laissera connaître tout ce qui est

nécessaire ii notre bonheur et î\ notre perfectionnement j et
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c'en est certes tout-jl-fait assez ponr nous occuper longtemps,

bien longtemps encore. On ne i)ent s'einpOclier de regretter

le temps préeienx qne nombre (riiomnies de génie ont perdu

î\ lii })oursnitc de connaissances vaines, cliiméricpies, ou

inaccessibles A, l'esprit bnmain, et ne servant qu'A, fourvoyer

l'humanité. Aussi Socrate, le plus sage des liommes do

ranciennc GrC^ee, disait-il j\ ses disciples il y a deux mille

et quelques deux cents ans: "11 faut adorer la providence

et ne pas porter trop loin ses recbercbes sur les clioses

divines." Wt il tenait pour vaines et désagréables i\ Dieu

toutes les sciences et doctrines (pii ne peuvent avoir d'utilité

pour la vie pratique.

Concluons, messieurs. Si j'ai réussi à captiver votre

attention, vous devez être fatigués ; si je n'ai pu y réussir,

vous devez être ennuyés ; et dans l'un et l'autre cas, je dois

en finir, quoiqu'il y ait encore l)caucoup de points î\ visiter

dans le champ que nous venons de parcourir. Je crois, ce-

pendant, en avoir dit assez pour vous faire sentir la noblesse,

les avantages, les douceurs même, et par-d2ssus tout l'obli-

gation du travail pour tous sans exception
;
pour le riche

connue pour le pauvre
;
pour le grand comme pour le petit

;

pour le citoyen en faveur de son pays
;
pour les peuples en

faveur de la race bumaine entière. Ne serait-ce pas, en

elTct, rapetisser les vues du Créateur que de borner la fin du

travail j\ l'intérêt de chaque individu ou de chaque peuple?

On n'est pas l'Angleterre, on n'est pas la France, on n'est

pas les Etats-Unis pour soi seulement. La providence en

créant tant de grandeur, tant de puissance, tant de lunuères,

a voulu qu'il s'en épancbat un peu au-debors au profit de

l'humanité. 11 est encore moins permis aux nations qu'aux

particuliers d'être égoïstes, rapaces et sjjoliatrices.

Quant i\ nous. Canadiens, bâtons, par un travail constant

et sagement dirigé, l'arrivée de l'époque où nous pourrons

aui-isi jouer un rôle dans le grand drame du monde. Quelque

éloignée qu'elle puisse être encore, je suis assuré que ce

rôle ne fera pas rougir les rafines de nos pères
;

qu'il sera
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ce qu'il doit c'trc, libéral, noble et f^éiu'reux, dif^nc en tout

(les deux f^nuules mitions anx^iuellcs noua t'Mions par dc8

liens .si l'troits.

Nous snrtuut, Canadiens-Français, îss;; .l'une race l'nd-

ncMiinent clievaleresque, ({ni sait si nons ne son^.mes paa

destinés il installer dans la politique de ce continent cet

esprit de bienveillance et de générosité, sans lequel la société

hmnaine ne sanrait atteindre la plus noble de ses fins, le

proiiçrAs moral et intellectuel de notre espèce ?

Encore un mot, messieurs, et pour vous. Permettez-moi,

avant de prendre congé de vous, do féliciter la jeunesse

canadieimc de cette ville des avantagea précieux que lui

oiTrc votre Institut. Il est pour elle une école de haut en-

seignement mutuel, elle y trouve de beaux exemples A suivre

et le sujet d'une noble énmlation, et le pays une pépinière

de grands et utiles citoyens. Poursuivez votre œuvre na-

tionale avec constance, et si jamais notre race joue un rôle

distingué dans l'histoire d'Amérique, votre Institut aura

droit, j'en suis sûr, d'en réclamer, en grande partie, le mérite

et la gloire. Si vos aînés vous refusent le tribut de quel-

ques-unes de leurs veilles ; si, par indifférence ou h cause

de leurs occupations, ils ne veulent ou ne peuvent venir

éclairer, diriger, encourager, stimuler vos travaux ; eh bien!

travaillez seuls. Certes, ce que vous avez déjil fait, les

pages éloquentes, bien pensées, bien écrites qui sont déjîi

sorties de cette enceinte, n'ont pas manqué, je vous l'assure,

de faire battre le cœur de la patrie de joie, d'orgueil et

d'espérance. Bientôt vous serez appelés i\ prendre la place

de la génération virile actuelle, A devenir vous-mêmes

acteurs sur la scène du monde, dont vous faites un si brillant

apprentissage. Alors, rappelez-vous votre Institut ; rappe-

lez-vous vos besoins, vos désirs, vos murmures de jeunes

hommes, et faites envers vos cadets d'alors mieux que n'au-

ront pu faire pour vous vos aînés d'aujourd'hui.

Messieurs, encore une fois travaillons, il n'y a que le

travail qui régénère les peuples, c'est sous ses auspices
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«rnc eu tout

X que n au-

((U'ilï' s'alinicntciU de spiitiiiiciits grands et gr'irrcux. On

s'étonne (luel(iuefi)is (jne lincédéinone ait \)U lutter m long-

temps contre l'inlluence (rAtlu'nes : e'est qu'A Sparte Km

noMes instincts du c(cur étaient entretenus par le travail

obligatoire pour les grands et les petits, et, cnnséfiueneo

naturelle, relevés par l'égalité qui régnait entre tous lea

citoyens; c'est ([\iii Sparte les uiéres, vivant sous l'idée (pic

h\ est la patrie où duiniue l'esprit du travail, présentaient Ti

leurs fils i)artant pour le eoud)at un bouclier, disant : Avec

ou dessus, c'est-iVdire, libres î\ vous de revenir, mais ti

deux conditions, c'cst-îVdire, morts ou vainqueurs.

Vous citerai-je, mesdames, l'exemple d'une illustre femme

de l'antiquité, Cornélia, fdio d'un grand homme et méro

des Gracques, liéros qui sont ])éris au service de la cause

populaire. Elle avait surveillé leur éducation avec uno

sollicitude toute maternelle et les avait rendus les égaux

des plus grands hommes du temps où ils vécurent. Aux
dames, ses amies, qui lui reprochaient le peu de cas qu'elle

faisait des parures et des diamants, elle avait accoutumé de

répondre qu'elle avait chez elle, faisant allusion ù ses deux

fils, de précieux, d'inestimables bijoux. N'allez pas croire,

pourtant, que je sois un de ces moralistes grondeurs, mo-

roses, qui dédaignent se baisser pour cueillir ù droite et ù

gauche les roses qui décorent le parterre. Félicitez-vous

du rôle que la société vous confie pour exciter les nobles

inspirations de l'homme, continuez d'encourager par votre

présence et, soyons justes, d'embellir les réunions de vos

jeunes compatriotes : le plus grand avantage vous en

reviendra.

N'oubliez pas non plus que ce n'est qu'avec les hommes
grands et forts de la grandeur et de la force intellectuelles

que vous partagerez ces douces jouissances qui l'emportent,

soyez-en persuadées, sur les jouissancea moins pures des

ECUS et moins durables.

E. Parent.
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DU rKÊTlîE r.T DU SrHîlTUALlSME DANS LKUKS UAPrOIlTS

AVi:C LA SOCIÉTlî.

A[i:ssn:ui;s,—Vous coniprcndiTz laciloincnt rimiuu ilcs

mots pirtri; et spirilualisme (lUc présente ce titre, (Huiiul je

vous aurai dit (pi';\ Uies yeux et (!aus le sujet dont je vais

avoir l'Iiouneur de vous entretenir, les idées (pf ils expri-

ment sont inséparables, uc fout ({u'uno pour ainsi dire.

Dans le cours de uui t)ïèse le mot spiritualisme exprimera

tout ce (pii tient à l'Ame liumaiiie, ;\ ses sentiments, à ses

aspirations, î\ ses besoins, par opposition ;\ ce (pii, cbcz

l'homme, tient aux sens, à leurs désirs, à leurs alVections,

comme aussi î\ leurs besoins, ce (pic j'appellerai matéria-

lisme. Or, le prêtre, quVst-ce autre chose {j'ie le spiritua-

lisme i)crsonuirié, le spiritualisme en action au sein de la

société r Le prêtre, n'est-ce pas l'esprit, dé.jj^a.i^é de la matière,

parlant aux hommes des choses spirituelles ; révélant il

leur iutolli;^ence, faisant fractifier dans leurs cœurs les éter-

nelles vérités, dont la main du créateur a déposé, les germes

au fond de rame humaine? Sous ce point de vue, l'on voit

qu'en parlant du prêtre, je ne pouvais guère me dispenser

de parler aussi un peu de spiritualisme dans ses rajiports

avec mon sujet ; car des idées qu'on se fera sur le spiritu-

alisme, devra dépendre l'espèce, comme le mode et la somme

d'action, (pic l'on attri))uera au prêtre dans la société

polititpie. De même aussi de la justesse des idées que prê-

tres et laïques se formeront là-dessus dépendra le progrès

continu de l'humanité
; coumu; aussi ses tenij)s d'arrêt

seront dus principalement, sinon uni(piement, aux idées

fausses ou incomplètes (pii auront cours sur le même sujet.

C'esi, la ferme conviction (pu? j'ai de la vérité de celte double

proposition, jointe h l'observation rpi'on n'a pas eu tou-

jours et partout des idées justes et saines à cet égard, (pii

m'a fait entreprendre le présent travail: ébauche impar-

M



LE RErERTOIUE NATIONAL, 81

ijArrouTâ

runiou (les

c, (iiiiind je

ont je v.\is

m'ils expri-

îiinsi dire.

i exprimera

lU'iits, ù ses

ce qui, eliez

s alVet'tions,

nii inatéria-

! le spiritua-

\\\ sein (le la

e la iDUtière,

,

r<' vêlant îI

urs les cter-

ji les germes

ne, l'on voit

ijie (lisi)enser

ses rapports

ir le spiritu-

ct la somme

la société

l'l's que pre-

i le pro«;rès

jips (Varrét

aux idées

Imême sujet.

Icelte double

l)as eu tou-

é«;ard, ([ui

liclie impar-

faite que je vous livre, jeunesse studieuse, comme pouvant

contenir quelques considérations ili<,nies de vos méditations,

<pu'i([ui's matériaux, au moins, dont vous pourrez tirer quel-

(pie parti dans le cours d\me carrière qui sera, je n'en doute

pas, une des plus brillantes et des plus utiles, qu'aucune

j^éiiération ait encore l'ouvnie dans notre pays.

On vous Ta dit souvent, et j'aime A, vous le répéter ; la

patrie a conçu de vous les plus grandes espérances en vous

voyant vous associer pour mieux cultiver votre Intelligence,

lU lieu de faire, comme beaucoup de vos devanciers, perdre

les loisirs de vos p'.us belles années dans de vaines dissipa-

tions, et à la rechercbe de plaisirs énervants et abrutissants.

Aussi n'ai-je qu'une crainte pour vous, c'est que voyant la

supériorité que vous ne manquerez pas d'acquérir bientôt,

sur vos aînés, sons le rapport de la culture intellectuelle,

vous ne soyez tentés de vous croire aussi leurs supérieurs

sous le rapport de l'ex} 'rience, qui ne s'acquiert que par

un long commerce avec les bommes et les cboses. Permet-

tez-moi donc de vous mettre en garde contre ce danger, en

vous rappelant que si la sensualité fit perdre le paradis ter-

restre ;\ nos premiers parents, l'orgueil fit perdre le paradis

céleste aux plus élevés d'entre les anges.

.Je n'ai pas besoin de vous faire apercevoir combien est

vaste le sujet dont je vais vous entretenir: il l'est il tel

point que, pour le traiter convenablement, ce n'est pas une

simple lecture, mais bien un cours ou un livre qu'il m'aurait

fallu conjposer, si j'en eusse eu le temps et la capacité.

Vous ne serez donc pas surpris de voir certaines proposi-

tions manquer des développements qu'elles auraient deman-

dés
; d'autres présentées comme admises, qui auraient

peut-être exigé quelque démonstration ; d'autres enfin qui

se feront remar<pier par leur absence : je conq)tc sur votre

indulgence pour suppléer h toutes ces lacunes ; et j'entre

en matière.

1/liistoirc nous apprend que, lors de l'avènement du

christianisme^ et longtemps déj;\ auparavant, une profonde

6
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inquiétude s'était emparée de t(»us les esprits pciisanf».

On avait devant les yeux cette immense labri(pie de l'em-

pire romain, et on ne lui voyait pas de fondement moral.

L'amour de la p^atrie divinisé avait été jns(iue-ià un prin-

cipe de vie et de force nioraies pour les nations de l'anti-

quité; mais cet élément vital du monde payen venait

d'être broyé sous les pas des légions roumaines. Komcr

avait-elle au moins des dieux ;\ donner i\ l'univers asservi ?

Hélas i Cicéron avait dit déjà que deux augures ne pou-

vaient plus se regarder sans rire. Que restait-il donc au

monde pour Pempécher de retomber dans le chaos? La

force physique, rien que la force physique. Or, on savait

qu'on ne gouverne pas les hommes avec la force physique

seule. Le colosse romain était donc alors; comme l'épée

de Damoclcs, suspendu sur le monde qu'il mena';ait d'écra-

ser bientôt de sa chute. Le inonde allait donc périr? Non :

l'humanité avait foi dans son salut; quelque chose lui disait

qu'elle ne devait pas pénr, Quv.1 était précisément ce

moyen de salut que la providence lui réservait? elle l'igno-

rait, mais elle était dans l'attente. Elle savait seulement

que le monde souffrait du manque d'idées morales et reli-

gieuses, et qu'il devait, être sauvé par une nouvelle idée

morale et religieuse. Et Dieu, qui inspirait cetio espérance

à l'humanité, ne la trouipait pas. Cette idée régénéra-

trice elle était sous l'incubation divine dans un coin prcscpio

ignoré du monde alors, au moment même où la cité impé-

ratrice, parvenue au plus haut point de sa grandeur, allait

commencer à décroître, mais après avoir providentiellement,

même par sa décadence, préparé les voies A, l'idée ncuvellc,

à la parole d'amour du Christ.

Dix-huit siècles et demi se sont écoulés depuis cette

époque mémorable, dix-huit siècles pendant lesquels la loi de

charité a été enseignée aux hommes, et i\ l'heure qu'il est

on retrouve dans les esprits une inquiétude et une attente

semblables îi celles qui marquèrent la fin de l'ère ancienne.

Le doute encore une fois enveloppe le monde de sa brume
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épaisse et lourde ; les yeux sont oliscunis, les poitrines

oppressi'o.s, les ciuurs aliadis. Au milieu de rette sombre

atniospiière, poiiite-il (juelijiu' iumir-re à l'horizon, ou ne sau-

rait dire si e'est la lueur d'une nouvelle aurore, ou le reflet

d'une nouvelle eonlla<;ration ; si e'est l'erreur, ou la V(''ritC',

lii folie avec sa torche incendiaire, ou la sagesse avi'c son

(lambeau bienfaisant. îiU arrière, crient les uns ; dç|)uis

un sciecle nous faisons tausse route; nous emms d.ms des

déserts arides, où nous ne trouverons que des tombejiux
;

abandonnons des chefs perfides, et retournons aux oij^nons

iV\']*f}\:t(i. Vai avant à pas précipités, vocifèrent les autres
;

fermons l'oreille à de vains conseils de prudence ; brfdous

nos tentes (jui embarrasseraient notre marche; ruons-nous

tête baissée sur tout ce (|ui nous fera obstacle, et la terre

promise est à nous. Puis il y a la j^^ent moutonnière, race

paresseuse et craintive qui ne voudrait ni avancer, ni recu-

ler. Pour elle tout est pour le mieux : tout est fait, tout

est dit ; l'humanité est arrivée au port, et il ne lui reste

plus qu'il jeter l'ancre dans les eaux donnantes du paisible

sfatn quo. Kt l'humanité iiulécise ne marche qu'A pas in-

cenains et timides, n'ayant rien de victorieux îl répondre

aux partis extrêmes qui la tiraillent en sous opposés.

Est-ce donc (jue la loi de l'évanj;ile ne sullirait plus aux

besoins et aux aspirations de l'humanité y Ne sullit-il plus

aux hommes d'être frères V Veulent-ils, nouveaux titans,

escalader l'Olympe, et devenir des dieux V Non
; l'hommo

est bien loin d'avoir usé ou dépassé l'évangile ; bien au

contraire, c'est vers la réalisation sociale de l'évanj^ile (pic

Ton veut ujarcher ; et lo.n de vouloir s'asseoir au banquet

des dieux, les peuples ne demandent (jue du pain et de la

liberté. Mais les résistances obstinées que l'on oj)posc

aux justes réclamations des peuples, les irritent
; des hom-

mes ou if^norants, ou avides, ou ambitieux, souvent tout

cela {\ la fois, profitent de leurs mécontentements pour les

entraîner dans mille entreprises folles, téméraires, partant

inutiles, toujours funestes, qui ne font souvent qu'empirer
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t^r leur sort. D'un autre côté, réussit-on i\ renverser des op-

presseurs, on se trouve le lendemain d( la victoire avec de

nouveaux t}'rans, ou des honunes Inc.ipables, qui n'ont su

que détruire et ne peuvent rien -c-edilier. 11 niancpie aux

peuples, non d'hommes de vi;,ni( ur et d'action, mais d'hom-

mes de conseil éclairés, saint' , dévoués, dont la parole

aurait l'autorité des anciens oracles que l'on consultait

dans toutes les grandes occas'ons. Kn d'autres mots, il

manque aux peuples une grande puissance morale au-dessus

et en dehors des intérêt-- et des passions indiviiluels et

terrestres. Ccue i)uissance, les peuples du moyen-âge

Pavaient dans l'ég'.s-î ou le clergé; et par des causes (jLe

je ne mentionnerai pas ici, cette puissance n'exerce plus

dans nos sociétés actuelles (ju'une influence politique bien

médiocre, si non î\ peu près nulle. C'est ce qui l'ait que

certains publicistes, convaincus que le spiritualisme ou la

religion, qui en est l'expression sociale, est indispensable î\

la société ; et voyant l'antiiiue foi s'aî^aiblir, et par suite le

frein religieux se relilcher parmi les hommes ; ou bien en-

core voyant l'enseignement religieux en dehors ou au-des-

sous des besoins actuels de la société, se sont mis A attendre,

i\ prédire un nouveau Messie, une nouvelle religicm, en

d'autres mots, une nouvelle idée sociale. À l'on sait (iiielles

extravagances sont déjà écloses de cerveaux exaltés, ;\

commencer par certains disciples de St. Simon à venir jus-

qu'à M. Cabet.

Que ces moralistes se rassurent ; l'évangile suffit à l'hu-

manité, et dans deux mots (lu'il contient, il y a plus qu'on

ne pourra jamais parfîiitement réaliser en ce monde :
" notre

PÈRE !" ainsi le Christ a enseigné aux hommes de s'adres-

ser à Dieu. ...Dieu, le père commun de toi.s les hommes!....

tous les hommes, frères!. ...Oh ! qu'on se rassure, jamais on

ne dépassera cela, toutes îes chartes, toutes le.* constitu-

tions, tous les systèmes socialistes sont là, plus l'esprit de

Dieu. Puissent seulement les socialistes nous y faire arri-

ver sans commotions, et on ne leur en demandera pas

davantage, on se contentera de la vieille religion.
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Mais si le monde ne doit pas attendre une nouvelle reli-

gion, il a peut-être lieu d'attendre un sacerdoce rénové, un

sacerdoce (jui ait une p'eine conce[)tiou de la société lum-

veilc, et (jui sache se placer A sa hauteur ou à sou niveau.

\'A déjà même ne voit-on pas sur plusieurs points des symp-

tômes non éipiivoques de rénovation dans le clergé ? Ne le

voyez-vous pas essayer ses forces dans l'atmosphère de la

liberté, et du progrès social, qui avaient semblé lui inspirer

jusiinVi naguère une si profonde horreur? C'est ([u'il a

senti, c'est qu'il a vu que la religion, fdle du ciel, ne pouvait

avoir de meilleure compagne dans son pèlerinage terrestre,

que la liberté, fille du ciel comme elle.

Seconder ce mouvement salutaire, tel est l'objet de la

présente lecture. Ce but, je me propose de l'atteindre,

autant (jue mes faibles moyens et le temps pourront me le

permettre, en vous |)arlant de ce qu'est le prêtre, de ce

qu'il a été, et de ce qu'il devrait être.

Mais i)our bien faire comprendre ma pensée sur le prêtre»

il est nécessaire, l'ordre logique même demande que je

vous expose mos idées sur le sjjiritualisme social: c'est

donc par là (pie je vais commencer.

La société huniaine étant une collection d'hommes qui y
entrent sans changer leur nature, l'hcunnie doit s'y retrou-

ver tout entier. Or, chacun sent qu'il y a en lui deux for-

ces, deux impulsions parfaitement distinctes: agissant,

tantôt de concert, et produisant une action harmonique
;

tantôr se neutralisant et proiinisant l'inaction ; souvent en-

fin l'une prenant l'asciîudant sur l'autre, et produisant une

actimi inharinoni(iue, c'est-îl-dir;^, en désaccord avec les fins

de riioinme, ou autrement une action mauvaise, contraire

aux lois de la création, et partant désagréable au Créateur.

Le siège de l'une de ces forces est l'âme, la raison ; l'autre

règne par les sensatio!is, les passions ; l'une tend à nous

élever vers l'inlini, vers Dieu, vers les choses spirituelles,

l'autre nous attire vers les choscfi terrestres et matérielles.

Aussi les premiers plii! sophes, les premiers précepteurs
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de rimmaîiit»', frappés de cette double nature cpi'ils décoii-

vraient dans l'Iioiunie, voyant ou croyant voir l'une se

manifestL'r plus particuliùrcuient ])ar de bonnes actions
;

l'autre, au contraire, se traduiir le plus souvent en actions

mauvaises, ne crurent-ils mieux se tirer dVMubarras, qu'en

ima'^inant deux génies suprêmes, deux dieux, l'un bon,

l'autre mauvais; l'un poussant l'homme au bien, l'autre

l'entraînant au mal. C'est ainsi (pie les anciens Perses

eurent lein* Ormuzd et leur Ahriman, et ai)rès eux les (îrccs

et les Romains, leurs dieux bons et méchants, leur divini-

sation ('<• toutes les vérins comme de tons les vices : c'est

nu trait plus ou moins manpié de la théo^jonie de presfpic

tous les peuples primitifs.

Des études plus approfondies de la nature humaine,

aidées des lumières de la révélation, oi.ï depuis louiiftenips

reié<^ué ces absurdes notions au ran<^ des mille et une

fables dont s'amusa l'enfance des peuples. Mais tout en

reietant l'existence <Ie deux grands principes opposés et

ei.nemis, en dehors et au-d ssus de nous, il en est encore

beaucoup (pii croient ;\ l'existence chezl'honnne même d'un

principe esseutiellemcîit bon, et d'un principe essentielle-

ment mauvais, (pie l'on dési«]^ne ordinairement sous les

noms (ITune et de sens, de raison et de passions, ayant

pour manifestation le bien ou le mal, la vertu ou le vice.

La monstruosité, pour être transférée du créateur ;\ la cré-

ature, ne m'en paraît pas moins une monstruosité: je ne

veux pas plus, pour ma part, d'ime humanité (pie d'une

dlvinit ' monstrueuse. Sans cela, il y aura toïijours non

sou!» ment dans l'homme, mais même dans le<^raiu de sable,

dc-j mystères (pi'ou n'approfondira jamais, et i)lutôt (pie de

ciierrher h les expiiipier d'une ^Manière injurieuse à Dieu, il

vaut mieux se taiie, s'humilier et adorer.

Non, nu!ssicurs, il ne peut point y avoir chez l'homme

deux principes enncînis, toujours et néccssairenicnt en

antaj:^oiiisme l'un avec l'autre ; l'un bon «pi'il faut choyer,

l'autre nuiuvais qu'il faut étouller. Il y a bien chez l'houune
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\>icn et iiKil, vice et vertu, mais c'est la conséquence natu-

relle (le la liberté de l'huniuie, sans laciuelle il n'y aurait

|)(»ur lui ni mérite ni démérite: si l'homme ne pouvait faire

mal, la vertu n'existerait pas pour lui, |)as plus que pour la

brute. Il n'y eut pas de mérite chez la louve qui allaita

Komulus et Kenms, et qui eût aussi bien pu les dévorer si

son instinct l'y eût poussé
; mais le berger Faustus qui les

ideva, lit une acti(jn bonne et méritoire. Mais si je n'admets

pas dans riiomme deux natures ennenties, nécessairement

et constamment en état de guerre, je suis forcé d'y recon-

naître <leux mobiles d'action, dilVéraut dans leur origine et

leur (d)jet, mais ayant une seule et même fin : et par leur

réunion constituant la nature humaine ; nature double, si

vous voulez, dans ses éléments constitutifs, mais une dans

son essence, pir laquelle l'homme est ce qu'il est, sans

iaquelle il ne serait pas ce qu'il est.

1^'homme donc est un être à double nature, nature spiri-

tuelle, nature matérielle; créature mixte destinée en elle et

par elle k mettre l'esprit et la matière en rapport l'une avec

l'autre ; clef de voûte de la création, reliant entre eux tous les

êtres créés pour les faire aider tous de concert ;\ l'accom-

plissement de la pensée divine ; l'homme est une âme et un

corps en union intime et mystérieuse, et en cet état consti-

tiumt un être particulier dans la création. l*ar notre âme

nous sommes en ra|)port spirituel avec Dieu, par notre corps

nous sommes en rajiport matériel avec le monde niatéricl,

et par les deux nous sommes en rapport si)iritnel et maté-

riel avec nos semblables : vie spirituelle, vie matérielle

—

voilà riiomme, voilà ce qui le distingue de tous les êtres

organisés.

(Jette double vie produit chez lui des tendances, des

npi)rétcuces, des besoins dilférents : â l'une il faudra les

jouissances intellectuelles, la comtemplation de Dieu et de

ses (rMivres, la recherche de la vérité, la poursuite du beau,

la prati(|ue <lu bien ; à l'autre, an contraire, il faudra les

jouissances matérielles des sens, qui embrassent tous les
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objets terrestres ilont nous pouvons disposer. Dans le pre-

mier cas, l'homme s'ai)sorbe, pour ainsi dire, dans Dieu,

renonçant à soi-même pour ne vivre qu'en Dieu, et dans

Pesprit de Dieu. Or, comme Dieu se riianifest» i\ nous

dans l'expansion et l'amour, la vie selon Tesprit de Dieu^

c'est la vie de la contemplation, du renoncement, du dévoue-

ment, du sacrifice, c'est le spiritualisme. Dans le second

cas, Phommc, bien loin de se dévouer, de se sacrifier,

cherche A, tout ramener fi lui, à faire servir la création

entière tl ses fins, A, ses intérêts, îl ses jouissances ; c'est la

vie de la sensation, de l'individualisme, c'est en un mot le

matérialisme. Et ces deux vies si opposées dans leurs

objets, l'une si sublime, l'autre si infime en apparence, sont

toutes deux d'ordre divin, destinées en s'harmoidsant îi

remplir les fins de la création. L'une n'est pas plus néces-

sairement composée de bien, que l'autre de mal ; toutes

deux sont mal ou bien selon qu'elles outrepassent ou res-

pectent les bornes de la nature.

L'individualisme, qu'il ne faut pas confondre avec

Pégoïsme, est l'instinct de la vie individuelle, tout comme

le dévouement est l'instinct de la vie sociale. Or, comme

il ne saurait y avoir de sociétés sans individus, il s'ensuit

que l'individualisme, comme je lo considtM'e, est un penchant

nécessaire, légitime et bon. Ce sentiment, bien dirigé, portera

l'homme à s'assurer le bien-être individuel, qui se compose

de toutes les jouissances terrestres, que Dieu n'a pas créées

sans doute pour que nous n'en usions pas : elles sont le

prix de nos travaux, la compensation de nos douleurs,

comme le bien-être qui les procure, est la condition du per-

fectionnement physique et moral de l'individu. Mais pour

ne pas cesser d'être légitime et bon, ce penchant ne doit pas

se satisfaire aux dépens de nos semblables, de l'espèce ou

de la société, non plus qu'aux dépens de l'individu lui-

même, qui a une mission divine A, remplir, et qui, en s'éncr-

vant par le plaisir, s'en rendrait plus ou moins incapable;

Dieu veut des homrajs forts de corps et d'esprit, meus sana^
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t'n corpore .sano, comu) a disaiiîiit les aticioiis ; et (luicdiiqiie

s'alluiblit, fût-ce môiuu sons l'inspiration dn sj)iri(nalisino,

c'oiniiii't, à mon slmis, une action ri'j)ii''li('n>iljle, tout aussi

bien que celui (pii parviendrait au niûne résultat par la

sensualité. Dieu qu! est toute b(»nté, tout amour, toute

expansion, toute sa;[:jesse, ne peut vouloir un sacrilicc

iinitile. II nous appelle à lui par la voie du dévouement,

du sacrifice, mais d'iui dévouement, d'un sacritice utile à

nos semblables. Nous devons admirer ces hommes ^'éné-

reux, ces femmes héroïques (|ui renoncent à tous les biens

terrestres pour se dévouer au soula^'ement, ou à l'enseii^ne-

nient de leurs semblables. Mais, dans le siècle où nous

sommes au moins, je ne compremlrais pas Texistence de

coiumunautés d'hommes se livrant à la vie purement con-

templative dans le cilice et la baire : ce ;îerait îi me<« yeux

une déplorable aberration du spiritualisme. J'en dirais

autant de toutes ])rati(iues religieuses qui tendraient î\

afTaiblir chez l'homme le sentiment de l'indépendance ou

seJf-reliance des an<^lais, ou à rapetisser Dieu et Thounnc i\

la fois, en se substituant aux vertus nulles et actives qiie

requiert la société. Le Christ a dit (pie le commandement

d'aimer les hommes était aussi imj)éialif que celui d'aimer

Dieu. Or, aimer les hommes, c'est vivre au milieu d'eux

et pour eux, et non pas seulement avec soi et pour soi.

Le temps u'est plus, s'il a pu exister, où la société

n'offrant pas une assez larj^c issue à la vitalité surabon-

dante des natures ardentes, on ne trouvait d'autre moyen

de sûreté que d'étoulTer cet excès de vie ; on a pu alors

ptiut-étre réclamer le bras de Dieu pour refouler la lave

dans son cratère. Mais aujourd'hui qu'un champ sans

limites s'ouvre ù l'activité humaine, qui dira (pie les forces

de l'homme sont au-dessus de sa tâche ? Kh ! ce serait

mettre en question la sa^^esse divine qui doit bien vouloir

que ces forces soient diri<^ées, mais non étouiTées. Voyez

la chaudière de la machine ù vapeur, elle recèle bien dans

ses flancs bridants le dan^^er et la mort. Mais aussi, voyez

i
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î\ côté d'elle ce nu'canisine ailmirable r<.\\ moyen dunuel ces

éléments de destruction sont cliiin^'és en a^vnts de vie et de

bonheur, l^tudiez donc le mécanisme social, et vous utili-

serez les forces iiumainos, ce qui vaudra mieux ([ue de les

comprimer. Sinon, prenez garde, car ce serait de votre

part Taveu de V(ttre impuissance ou de votre mauvaise

Volonté, vous A, qui tout pouvoir et touf»? lumière ont été

doniu's.

Ainsi, il y a pour le spiritualisme, comme pour le maté-

riali'^mc ou l'individualisme, des bornes qu'on ne saurait

IVanchir sans sortir de l'ordre naturel et divin, lin eUel,

poussez l'individualisme juscpi'à ses dernières limites, vous

voyez riiomme renfermé en lui-même, n'ayant en vue

que son intérêt personnel, sa satisfaction imlividnelle.

Avec un pareil être la société est impossible, elle qui

n'existe qu'il la condition du dévouement de cbacun j\

l'avantage commun. L'homme donc se trouvera seul jl lutter

contre les forces de la nature. Or, vous le savez, ces forces

sont telles que l'homme isolé ne saur lit leur résister, encore

moins les dompter: et sans cela, point do progrès, l'homme

est condamné ;\ l'état sauvage. A cette vie, il pourra bien

se faire uii corps robuste, mais son esprit ne secouera

jamais les langes de l'enfance.

Maintenant, supposez une société où le spiritualisme soit

poussé à l'extrême— (je dis ici société, parce que le spiri-

tualisme se suppose mieux avec la société, (ju'il n'est même
î\ son état normal qu'avec la société, qui seule prêle ù son

développement, à son action expansivc,) supposez, dis-je,

une société où le spiritualisme soit poussé ù l'extrême, vous

aurez un état social où l'individu sera livré en holocauste il

l'idée dominante, bonne ou mauvaise ; vous aurez par con-

séquent l'affaiblissement des parties composant le tout.

C'est dire que vous aurez une société faible, plus ou moins

incapable de répondre aux fins de son institution, et desti-

née tôt ou tard h la dissolution, ou ù l'asservissement.

Voyez l'Inde, qui reçoit le joug d'une compagnie de niar-
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loloraustc j\

ou moins

rliainls ;
voyez rishitiiismo, qn: n'a plus d'aulrc i\\)\nn {[\ic

l;i jalousie «les nations clurtiemu's do l'Iairope : Iriir laildesso

est vcnno (U; l'excos et des écarts du principe spirituel dans

leurs soe'iétés, comme Tinipuissanee des peuples iiuli^^ùnes

de ce continent et de l'Australie est venue de Pexcùs du

principe contraire.

L'individualisme désordonné détruit par la trop grande

concentration ou l'isolement; le spiritualisme outré par la

trop grande expansion. C'est «l'un côté le froid qui pétrifie

l'eau ; <le l'autre le feu (pii l'évaporé, également éloignés

l'un et l'autre de la clial^'ur vivifiante qui tient l'élément

licpiide dans son état natnrcd. On pourrait mnllij>lier les

conqKiraisons, car partout dans le momie physi(pie on ren-

contre deux forces, deux loi^ > nature contraire, (pii en

s'harmonisant, ou en so. bala. ant, forment et constituent

Tordre dans la création. Ainsi, vous avez en physique les

forces centripète et centrifuge, attractive et répulsive, lois

fondamentales de notre univers. Que le doigt de Dieu qui

les tient en liarmoiue, en é(inilibre, se retire un instant, et

tout retombe dans le chaos. De même que le prêtre,

entraîné par un si)iritualisme désordonné, alfaiblisse l'homme

matériel ; et que l'égoïsmc ou le sensualisme affaiblissent

le sentiment si)iritucl daiis la société, dans l'un et l'autre

cas l'équiubre se })crd, l'harmonie cesse, et la société tombe

aussi dans le chaos.

Dieu, dans sa suprême sagesse, a gardé entre ses mains

l'administration des lois fondamentales du monde physique,

et c'est fort heureux ; mais il semble avoir abandonné il

l'honmie l'administration des lois fondamentales du monde

moral, nous offrant sa propre administration pour exemple

et comme modèle. Ainsi respectons les décrets de Dieu : il

a voulu que l'homme fiit corps et fime, matière et esprit
;

conservons son œuvre toute entière
;
perfectionnons-la daijs

toutes ses parties constituantes ; régularisons, équilibrons,

mais ne détruisons pas, mais ne jetons pas le désordre dans

la création de Dieu.
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Des considérations qui prccodent, il semble suivre que le

prêtre qui est l'organe, l'expression vivante du spiritualisme

doit avoir sa place à occuper un rôle, un rôîe bien impor-

tant <\ jouer dans la société humaine ; mais qu'il ne doit pas

usurper la place, le rôle du pouvoir civil, chargé, lui, spécia-

lement du soin des affaires temporelles, des intérêts maté-

riels de la société. Ces deux puissances, personnifications

des deux principes constitutifs de la nature humaine, doi-

vent se donner la main pour pousser et diriger l'humanité

dans la voie du perfectionnement et du bien-être. Alors

vous avez la parole et le glaive, la raison et la force, la voix

de Dieu s'unissant k celle de l'homme, et le monde moral

faisant écho, cette fois, au sublime et harmonieux concert

que fait entendre le reste de la création.

Nous voici naturellement amenés au point principal de

notre thèse : le prêtre.

Le mot prêtre vient d'un mot grec qui signifie vieillard :

c'est dire que dans l'origine des sociétés, on attachait à

l'idée de prêtre, celle de sagesse et de vertu
;
qu'on voyait

dans le prêtre le dépositaire de hi science et de l'expérience

des temps passés, et par conséquent le flambeau qui devait

éclairer les hommes et les peuples dans le présent, comme
guider leur marche progressive vers l'avenir. Le prêtre,

comme son nom le comportait, était en effet le père de la

société, y exerçant l'autorité, y commandant le respect et

la considération, dont le père de famille jouissait dans l'in-

térieur de sa maison ; autorité bénigne, sainte et salutaire
;

respect et considération commandés par l'affection et la

reconnaissance.

Aujourd'hui, le prêtre est un homme, (il serait presque

impropre de dire un citoyen,) qu'on relègue et claquemure

au fond du sanctuaire comme un être dangereux à la socié-

té ; et cela sous le prétexte dérisoire que son saint minis-

tère souffrirait au contact des choses mondaines ; comme
s'il n'y avait rien de saint dans l'association humaine, comme
si l'origine et la fin de la société n'étaient pas saintes,

.'V-svf.'
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éminemment saintes, et réclamant par conséquent l'action

directe et constante des mains les plus pures et les plus

saintes.

11 est vrai que, pour être conséquonf, l'on a défini la

politique ; science des intérêts matériels. En effet, s'ils

n'y a pour les gouvernements humains d'antres objets de

sollicitude que les intérêts matériels, on a raison de vouloir

se débarrasser de l'intervention du prêtre, lui dont les soins

sont avant tout pour les choses spirituelles
; on a raison de

vouloir étouffer cette voix incommode et discordante, qui

crierait esprit pendant que l'on parlerait matière
;
qui oppo-

serait sans cesse le «lévouement h l'égoïsme, le sacrifice li

l'ambition, la charité à la cupidité, l'humanité A, l'homme,

le ciel à la terre. Mais comme l'on a trouvé un double

avantage t\ rejeter ces vieilles notions clériciles pour soi, et

c\ les conserver pour les autres, on a laissé le champ libre

au prêtre pour tout ce qui se rattache à la morale privée

pro^Tement dite. Le prêtre peut tout à son aise sermoner,

damner même les petits pécheurs, tous ceux qui se bornent

à faire tort à leurs voisins. Mais les grands pécheurs, ceux

qui sacrifient à leur vanité, à leur ambition. A, leur avarice,

t\ leur sensualité, les intérêts, le bonheur de peuples entiers,

le prêtre doit avoir la bouche close à leur égard : ce serait

faire de la politique, et la politique est interdite au prêtre,

h cause de la sainteté de son ministère. Encore une fois,

on lui laisse son franc-parler, lorsqu'il s'agit des rapports

de particulier à particulier, des devoirs que les hommes

ont à remplir les uns envers les autres dans le cours des

affaire^ ordinaires de la vie ; mais les grands et importants

rapports sociaux des citoyens entre eux, des gouvernés entre

les gouvernants, d'un pays avec un autre, des différents

membres de la grande famille humaine entre eux, rien de

tout cela n'est du ressort du prêtre. C'est, sans doute,

parce que Dieu qui s'occupe beaucoup des torts individuels,

s'occupe fort peu des torts faits aux nations, à l'humanité

entière ] c'est sans doute, que les desseins de Dieu sur
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l'homme se trouvent beaucoup plus contrariés par l'oppres-

sion (l'un seul être humain que par celle de l'espèce entière,

ou de (piehpi'nne des grandes familles qui la composent.

Vit-on jamais pareille perversion, disons le mot, perver-

sité de la raison humaine ? Il y a, peut-être, quelque chose

d'aussi étrange, c'est que le prêtre dont la mission est divine,

et par conséquent indépendante du pouvoir humain, au-des-

sus de l'opinion des hommes, semble prêt, en apparence au

moins, à accepter cette condition de paria, couronné de

l'auréole si vous voulez ; mais auréole qui me paraît i\ moi

ni plus ni moins que la couronne d'épine dont on couvrit

dérisoirement le front du Christ, dont le prêtre continue la

mission.

Le prêtre donc croit devoir limiter son action aux rap-

ports de la morale privée, comme si les vues de Dieu sur

l'homme pouvaient s'accomplir par l'individu qui ne peut

rien, et non par la société qui seule peut tout. Moraliser

le peuple dans ce sens restreint, façonner les particuliers à

l'exercice des vertus douces et simples de l'évangile textuel
;

multiplier à cette fin les pratiques religieuses de toutes

sortes et en toutes occasions, ce que je suis certes loin de

désapprouver si on n'abuse pas de ce moyen
;
présenter

dans sa propre personne et sa propre conduite un exemple,

un modèle de toutes ces vertus bien précieuses, sans doute
;

voilà bien à peu près, je pense, tout ce à quoi le prêtre en

général se croit obligé, et c'est bien là tout ce qu'il peut

faire dans la sphère d'action qu'on lui a tracée.

Pour lui, diriger le mouvement religieux, dont il dispose,

dans des vues de progrès social et humanitaire, et c'est à

cela que le spiritualisme bien entendu doit nécessairement

conduire le prêtre ; considérer ce progrès même comme la

fia première de la religion ici-bas, comme l'œuvre par excel-

lence des sociétés chrétiennes, et la voie la plus sûre pour

arriver à la patrie éternelle, une pare lie pensée, conçue

dans d'autres temps ou dans d'autres lieux aurait été une

témérité, quelque chose de pis encore peut-être. Je lis
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isee, conçue

même dans un ouvrage apologétique du catliolicisme, sorti

tout récemment de la presse :
" La mission politique de

l'église est finie; elle a donné aux peuples modernes leurs

grandeurs, leurs libertés et leurs lois." Il est vrai qu'il

ajoute: "Maintenant une tâche nouvelle s'ouvre devant

elle, la conquête pacifique du monde par la science et par

le dévouement." S'il entendait par là que l'église ne doit

plus se servir de la puissance matérielle ou temporelle pour

poursuivre son œuvre de christianisation jusqu'aux (mtrailles

de la société, nous serions d'accord.

La conséquence de tout cela, c'est que l'éducation des

prêtres a été généralement très négligée à l'endroit de la

morale publique et des sciences politiques
; de sorte qu'il en

est peu qui soient préparés A, prendre, avec avantage et

pour la religion et pour la société, le rôle que la nature de

leur état, selon moi, les appelle ti remplir dans le grand

drame social. Combien de fois n'avez-vous pas entendu des

membres même d'une de nos premières institutions éduca-

tionnelles dire comme une chose toute naturelle: nous

avons été institués pour faire des prêtres, et nous ne savons

faire que des prêtres. Dans leurs bouches cela voulait dire :

nous laissons de côté tout ce qui se rapporte à la société, à

l'humanité, n'ayant à nous occuper que des individus et du

salut de leurs âmes. Mais, vous qui êtes les ministres de

Dieu sur la terre, comment ne vous apercevez-vous pas

que vous rappetissez la divinité, si vous ne l'injuriez pas, en

donnant à entendre qu'elle s'occupe aussi peu des grands

intérêts sociaux de l'humanité ? Et si Dieu s'en occupe,

comme vous ne pourrez le nier; si Dieu tient dans ses

mains les ressorts du mouvement social; si Dieu doit

vouloir que les hommes en société secondent ses vues et ses

desseins, comment vous, ses ministres, pouvez-vous rester

indifférents, ou étrangers à ce mouvement social, et vous

exempter d'initier à ses secrets les jeunes lévites que vous

préparez au sacerdoce? Je le dis hautement, dans l'ère

démocratique actuelle surtout, le prêtre que vous formez
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ainsi ne sera prêtre (\\\'h demi. Je comprendrais ce système

chez les peuples où règne le protestantisme, où le père de

famille est ù peu près le prêtre, mais je ne le comprends pas

chez ceux où, comme chez nous, le prêtre est le suprême

directeur des consciences.

Une autre conséquence de la position anomale du prêtre

dans la société, c'est que ne pouvant exercer une action

Cfdiective et publique, et partant éclairée et salutaire, il

exerce sou. eut une action individuelle et clandestine, et

partant avcui^le et nuisible, luneste ù la religion et ù la

société. Le prêtre, qui est par état l'homme de l'ordre par

excellence, sera naturellement porté à se jeter au travers

de toutes les idées nouvelles en politique, bonnes ou mau-

vaises, si par des études convenables, il n'a été mis en état

d'en apprécier la valeur et la portée. Lui, homme con-

sciencieux, comment vous suivrait-il dans une région incon-

nue ? Il sera donc pour l'ordre établi. Mais si la nouvelle

idée est une de celles dont le triomphe est écrit hVhaut, son

opposition ne fera qu'élever un peu plus la digue impuis-

sante opposée au torrent, et ajouter ses propres débris à

ceux des autres victimes de l'élément dévastateur ; tandis

qu'une sage et opportune intervention de sa part aurait

ménagé une heureuse issue aux flots populaires.

Vous comprenez, j'espère, que l'action que je désire voir

exercer par le prêtre, est une action toute spirituelle, douce

comme la lumière du jour, bénigne comme la parole de

l'évangile, désintéressée comme la providence, noble, large

et sublime comme la pensée de Dieu.

L'on ne m'a pas, je m'en flatte, prêté l'idée de traîner le

prêtre sur la place publique, ou de !e mêler aux disputes

éphémères des partis. Et qu'on ne comprenne pas non plus

que je viens ici réclamer des privilèges et des avantages

pour le prêtre; je ne vien? que lui rappeler des devoirs qu'il

n'est pas plus en son pouvoir de repousser, qu'il n'est en

celui des hommes de l'en exempter. Il tient sa mission

d'en haut, et nulle puissance d'en bas ne saurait l'abroger
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ni la limiter. Cette mission se rattache aux fonctions de

l'allie qui est hors de l'atteinte de toute puissance humaine,

€t qui ne peut reconnaître d'autre tribunal que celui de

Dieu uicme. C'est ce qui a fait les ma,rtyrs de tout temps,

et c'est ce qui en fera longtemps encore; que dis-je? c'est

rc qui en fera jusqu'à la fin des temps, tant que subsistera

notre humanité, composée d'esprit et de matière. II semble

que la destinée de l'homme soit de travailler, sans relâche

H sans fin, à maintenir ou k rétablir l'équilibre ou l'har-

monie entre ces deux principes constitutifs de l'humanité.

Et k mon avis, c'est au prêtre principalement, comme
ori,^anc dn principe le plus noble, qu'appartient la surveil-

^•uice générale de ce grand travail, ce qui suppose qu'il s'en

rendra capable. Je ne saurais mieux assimiler cette sur-

veillance, quant à son mode et à sa nature, qu'à celle de la

presse dans un autre ordre. Ainsi, tandis que la presse,

d'un côté, tiendra la société en éveil à l'endroit des intérêts

matériels, le prêtre, de l'autre, l'empêchera de mettre en

oubli les choses spirituelles, double phaî*e élevé sur les

bords de la route pour en montrer la direction, et signaler

les dangers qui se trouvent à droite aussi bien qu'A, gauche.

Pour interdire au pi'ctre toute action sur la société poli-

tique, il faut nier ou perdre de vue la part qu'il a dû. avoir

et qu'il a eue en effet dans l'institution primitive de la

société, et qui donne la mesure et la raison de celle qu'il

doit avoir dans sa conservation et son avancement. Or,

messieurs, le premier prêtre n'est pas seulement le premier

homme qui, à la vue du sublime spectacle de la création,

en a reconnu et adoré l'auteur, et l'a fait reconnaître et

adorer h ses semblables ; c'est aussi celui qui, se recueillant

en lui-même, y a entendu la voix de Dieu, a compris,

autant qu'il lui était donné de le faire, les vues et les des-

seins de Dieu sur l'homme, et a entrepris de les faire com-

prendre aux autres hommes; qui le premier leur a fait

entendre qu'ils n'avaient pas reçu l'intelligence qui les

distingue de la brute pour suivre uiiiquement, comme elle,

7
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les grossiers instincts de lu vie matérielle ; (jiii leur a fait

comprendre qu'il y avait pour riiomme une vie spiriluelle

et morale, composée de devoirs envers Dieu et envers les

autres hommes
;
qui cniin leur a montré que cette vie supé-

rieure ne pouvait remplir ses nobles fins avec l'Iionmie

isolé
;
que pour y parvenir il fallait que les hommes se

réunissent en société, afin que par la division du travail

l'homme augmentât, en les perfectionnant, ses moyen»

d'action contre les forces de la nature physique. En eiïet,

l'homme seul en présence de la nature, suffit h peine aux

exigences de la vie matérielle. On i)eut donc affirmer que

la société est principalement duc au spiritualisme, dont le

prêtre est l'organe, la personnification sociale, et non,

comme on l'a prétendu, au besoin que sentait '«'homme de

pourvoir mieux et plus sûrement à ses besoins matériels.

Pour s'en convaincre, il suffit d'analyser les principes cons-

titutifs de l'homme matériel et sensitif. En tant qu'être

matériel, l'homme tend à l'isolement et à l'inertie ; en tant

qu'être sensitif, ou purement animal, il est en guerre avec

le genre humain qu'il est porté à subordonner î\ lui, à faire

servir à ses satisfactions personnelles : vous avez donc

l'isolement armé. Isolement, inertie, guerre, ce n'est cer-

tainement pas avec cela que vous formerez et maintiendrez

une société, qui demande l'union, l'activité, le dévouement,

le sacrifice de soi pour l'avantage^de tous. Vous aurez

bien, si vous voulez, un royaume de l'Afrique centrale
;

mais ce n'est pas une société cela, c'est un troupeau

d'hommes, exploité par quelques hommes ni plus ni moins

qu'un troupeau de bêtes.

Vous êtes donc obligés d'aller chercher l'origine et la

raison de la société dans la partie spirituelle de l'homme, et

alors tout s'explique, tout se comprend. Faites, laissez

parler votre raison, votre conscience, elle vous montrera

d'abord un Dieu créateur, sage, juste et bienfaisant ; sage,

il n'a pu douer l'homme d'une intelligence supérieure au

milieu d'un monde vierge, sans vouloir que ce monde fût
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exploré, étudié, travaillé par lui, ce qui ne peut se faire que

par la société civilisée et son brillant cortège d'arts et de

sciences
;

juste et bienfaisant, il n'a pu vouloir que des

créatures sensibles, nos semblables, fussent exploitées par

nous: voilà la liberté; les faisant sortir nos égales des mains

de la nature, il n'a pu vouloir non plus que nous cliangeas-

sions leur destinée par nos institutions sociales : il a donc

voulu que nous nous unissions tous pour travailler à l'œuvre

commune, pour en supporter également les peines, comme

pour en partager fraternellement les avantages. Voilà donc

notre théorie sociale enfantant sans effort, avec la société

civilisée, la liberté, l'égalité, la fraternité. Si l'arbre se

reconnaît aux fruits, voici, ce me semble, une mère qui vous

présente une famille assez recommandable.

Voilà la société telle qu'elle a du être conçue clans l'ori-

gine, telle qu'elle découle de l'évangile, telle qu'on travaille

à la refaire après de longs et funestes écarts, dus à la pré-

dominance du matérialisme, et en plusieurs cas à l'influence

d'un spiritualisme exagéré, faux ou fourvoyé, écarts aux-

quels prêtres et laïques ont participé plus ou moins. Mais

n'oublions jamais que le feu sacré du spiritualisme a été

allumé par le prêtre, et que lui seul par état, comme par

devoir, saura l'entretenir au sein de la société. Restrei-

gnons-le par l'opinion, par la loi même, s'il le faut, dans

ses saintes attributions; mais laisse; a les lui intactes. Otez-

lui le glaive, mais laissez-lui la parole ; mais aussi exigez

de lui qu'il remplisse en entier sa mission divine ; ou plutôt

cessez de lui opposer vos préjugés, vos préventions, et,

instruit par l'expérience du passé, il la remplira bien.

Il est si vrai que c'est au spiritualisme, personnifié dans

le prêtre, qu'est dû principalement la société, que la pre-

mière comme la plus auguste figure qu'offre l'histoire des

sociétés, c'est le prêtre. Il a été partout le père et l'appui

de la société, et lui seul pouvait l'être, car lui seul concevait

et présentait un but suffisant à la société. Si l'on eût pu

résoudre les hommes à se constituer et à vivre en société, à
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faire les sacrifices inclivi<lucls qu'exige l'état social, que les

hommes dans l'état sauva^^e «levaient sentir plus vivement

que nous,— (et on ne ])ourrait en citer une preuve plus

frappante (|ue l'inutilité des efibrts (pie l'on a laits jusqu'à

présent pour civiliser les peuples indigènes d'Améri(pie,)

—

si, dis-je, on eût pu résoudre les lionimes îi ces sacrifices

par la considération des intérêts matériels, pourquoi voit-on

partout les fondateurs des sociétés faire intervenir la divi-

nité <\ leur aide par le ministère des prêtres? Si l'on a fait

jouer ce puissant mobile, n'est-ce j)as qu'il fallait aux

hommes le sentiment d'une obligation morale pour être

induits à vivre en société? n'est-ce pas que l'état social

répugne à la partie matérielle de l'homme? A la Chine,

il n'a fallu rien moins que le fils du soleil pour fonder et

maintenir le céleste empire, et le souverain y est le chef de

la religion. Dans l'Inde, on peut juger de ce qu'a dCi être

le prêtre dans les commencements, quand on voit de nos

jours l'orgueil et la puissance britannique obligés d'y res-

pecter un culte monstrueux. En Egypte, les prêtres étaient

les instituteurs des rois de leur vivant, et leurs juges après

la mort. La société juive fut, h l'origine, une vraie théo-

cratie entre les mains de ses prêtres et de ses prophètes.

L'on sait l'importance de ces oracles de la Grèce, que les

prêtres faisaient parler, ces prêtres qui étaient assez puis-

sants encore du temps de Socrate pour faire boire la ciguë

à ce premier des Sages de la Grèce, que quelcju'un a appelé

le précurseur payen du Christ. Numa Pompilius se mit

sous l'inspiration de la déesse Egérie pour donner des lois

à la ville de Romulus, qui, lui, avait commencé par l'insti-

tution des augures, sans la sanction desquels rien ne se

faisait à Rome. Cela veut dire que les augures, qui étaient

prêtres, gouvernèrent le monde jusqu'à Constantin, époque

mémorable où la puissance sacerdotale put se retremper et

se purifier en passant au prêtre de l'évangile, à qui l'on dut

la réédification de la société européenne après la chute de

l'empire romain, et les invasions des barbares. Savez-vous
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ce (in'c.ait le prOtre alors? écoutez M. Cousin qui n'rst pas

une autorite suspecte sur ce point :
" LY\i,'lise catholique,

'' (lit-il, était ITune et la lumière du nioyen-A^'e, le hienlaisaiit

" contre-poitls de la fortune et de la puissance, le refu^ife tou-

" jours et quelquefois le marche-pied de la pauvreté fière et

'' du mérite roturier." Certes, voilà un rôle politique bien

prononcé, et un rôle bienlaisant encore, et qui plus est dans

un sens tout populaire, tout démocratique. Eh ! c'est

justement ce qui lit rinduence du prêtre catholi(iue, et le

rendit bien réellement l'instituteur, le législateur, le direc-

teur suprême du monde civilisé jusqu'au seizième ou dix-

septième siècle. Et j'avouerai que, pour Pintérêt de la

relii^ion et celui de la société, il fut tout cela beaucoup trop,

du moment, surtout, où la réforme évangelique dût s'arrêter

aux limites de la société politique. Les puissances de la

terre se virent menacées ; l'instinct de conservation, qui ne

fait jamais défaut à l'humanité, se réveilla de toutes parts,

et il s'en suivit une puissante réaction, qui, après avoir elle-

même outrepassé le but, tend évidemment de nos jours à

rentrer dans la bonne voie.

Depuis cette éj)oquc, l'on fait de vains efforts pour recon-

struire la société sans le prêtre, ou, ce qui est pis encore, en

asservissant le prêtre au pouvoir temporel. A l'heure qu'il

est, ce qu'on a pu trouver de mieux, c'est le régime de la

majorité. C'est du matérialisme sur une base plus large

que celle de l'ancien ; mais c'est encore du matérialisme
;

c'est le gouvernement du partisanisme, d'autant plus redou-

table qu'il est plus matériellement fort que ses prédéces-

seurs. Avec ce gouvernement on peut bien soumettre les

corps, mais on ne satisftiit pas les esprits, qui pourront

s'avouer vaincus, mais non convaincus ; on compte les

opinions, ou ne les pèse pas ; l'intérêt tient la balance, non
'

la justice et la raison ; on a la force physique, non la force

morale
; on a l'homme, non Dieu. Or, il est écrit :

" Si

" Dieu n'érige la maison, vous aurez en vain travaillé à la

" construire.'* Et dites-moi, comment l'esprit de Dieu pourra



t <

\ %

102 LE llKl'EHTOmK NATIONAL.

<È!^'^^ * 't t „

8c faire sentir dans votre vie sociale ou |)oiiti(|ne, si ceux

qui personnifient le si)irilnaIisnio en sont exclus ou s'en

excluent cux-nienies ? f.es minorités auront la liberté do

la |>arole, me direz-vous ; et si la justice et la raison sont

de leur coté, elles ramèneront i\ elles l'opinifm publijiuc.

Oui, sans doute, elles pourront, conune leurs adversaires,

en appeler aux intérêts matériels de Phomme, intéresser îi

leur cause ses plus mauvais instincts, enllammer ses plus

mauvaises passions, fausser, exagérer ses uieilleurs pen-

chants. Et tels sont malheureusement les moyens et les

armes dont les partis ne font que trop souvent usage.

Avec cela, vous ne réussissez guère qu'îl perpétuer un

système de bascule, qui ne pourra que ralentir la marche de

l'humanité en la chargeant du lourd bagage de tous les

partis qui se succéderont î\ la manœuvre. Et remarquez

qu'ici je suppose que les minorités se soumettront toujours

aux résultats des scrutins. Mais supposez des ambitions

audacieuses dans une minorité puissante ayant de grands

intérêts en jeu ; supposez î\ cette minorité certains avan-

tages de position et de circonstances, que devient votre

système? Vous venez d'entendre Paris menacer de son

veto la France départementale entière ; et l'on sait que ce

n'est pas une folle menace. Ce qui peut se faire en France

peut se faire partout ailleurs.

C'est un grand progrès, sans doute, que le système de la

majorité ; mais soyons assurés que ce n'est pas le dernier

mot du progrès ; ou s'il l'est, il ne le sera pleinement que

lorsque l'élément spirituel épuré, rénové, aggrandi lui-même

exercera dans la nouvelle société, la somme et l'espèce

d'influence et d'action qui lui est propre, influence et action

qu'il a exercées partout et de tout temps, comme "ous

* venons de le voir, quoique pas toujours avec la mesui j et

de la manière la plus sage et la plus utile.

Vous devrez convenir, cependant, que c'est un fi\it bien

important, et qui doit avoir une grande signification, que

cette universalité de l'action directrice du sacerdoce sur les
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8()ci('t('s liumiiiiies, qiU!lf|U('s formos qu'elles aient affeetées

dans les (lilVi'rcMits pays. Si le l'ait ne prouve pas (jue le

prêtre est un élément néeessairc et recherelié dans toute

8(uiété, il prouve, au njoins, (|ue le prêtre est une puissance

avee laquelle il faut conq)ter dans le ^Gouvernement de ce

inonde, et ([ue si on ne lui l'ait pas sa part, il pourra se la

l'aire lui-njéme tut ou tard. l'our ma part, je pense quMl

est l'un et l'autre : c'est-;\-dire, ((u'il est un élément néces-

saire de la société politique, et qu'il est en même tenips une

puissance, une faraude i)uissance sociale, d'autant plus

grande qu'elle sait et peut attendre. N'a-t-elle pas Dieu et

l'éternité pour clIeV Vous la persécutez : c'est une épreuve

qui ne servira qu'il retremper son courage et son énergie.

"Vous profitez de ses fautes pour lui faire perdre ses avan-

taj^es: c'est une leçon dont elle profitera, soyez-en sûrs, et

vous la reverrez reparaître bientôt sur la scùne plus pure,

plus forte qu'auparavant. Vous avez détrôné les rois que

vous croyiez bien erronément être son appui, et eu dépla-

çant le pouvoir, en le conllant î\ la démocratie, vous croyez

que tout est dit. Détrompez-vous ; le prêtre, mieux que

vous, saura s'emparer de l'esprit de votre nouveau souve-

rain. II sait que le peuple que l'on flatte, comme tous les

rois, et leurre avec des niots, n'est souverain qu'à la façon

du levier, et, s'il le faut, il saura, mieux que vous, être le

bras qui fera mouvoir cette puissance. Il sait que la souve-

raineté de ce monde réside en réalité et en définitive dans

les hautes et fortes intelligences humaines, de môme que la

souveraineté de l'univers réside dans l'intelligence suprême.

Eh bien ; le clergé sera, comme il l'a déjà été, ces hautes et

fortes intelligences, assemblages vénérés de science et de

vertus, auxquelles il joindra l'amour et le dévouement, et

cet esprit de sacrifice qui va jusqu'à la mort. Et c'est ce

que vous ne ferez pas, vous adeptes du matérialisme, car le

sacrifice est antipathique à votre doctrine comme à votre

nature. Vous succomberez donc dans la lutte. Sera-ce

bon, avantageux à l'humanité? Non, car le prêtre est
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homme comme nous j le sentiment qui l'anime, tout ehvê.^

lout divin qu'il soit^ ne saurait toujours le préserver de

l'erreur ou de l'illusion d'an côté, de Tautre des faiblesse*

ou des passions découlant de la partie matérielle de notre

être. L'établissement de l'ordre dans le monde,, son main-

tien, son progrès demandent quo les deux principes qui sont

en nous se coordonnent^ et non pas que l'iin domine^

absorbe, détruise l'antre. Le spiritualis/ine et le matéria-

lisme, dans le sens que je doni>e à ces mots, doivent se

prêter la main, et non se faire la guerre au sein de la

société; l'un noble et ardent coursier, docile au frein^ l'autre

cavalier habile et affectionné, chevauchant toujours dans de»

sentiers sûrs et propices.

Il y a dan» l'histoire humaine deux époques où j'aime k

envisager le pr^^tre: c'est d'abord à la naissance de» »ociété3-^

où je le vois réunir le» hommes, au nom de la divinité, pour

leur enseigner la part importante qu'ils ont à remplir dans

la grande époque de la création^ leur donnant la terre pour

théâtre^ le monde des esprits pour spectateurs, et leur

montrant au dénouement le ciel pour récompense ; leur

promettant pendant tout le temps ses conseils» ses encoura-

gements, son dévouement, et surtout se» bons exemples.

Parlant au nom de Dieu, ayant pour témoignages so*

vertus et ses bonnes oeuvres^ le prêtre ne tarda pas h s'ac-

quérir la confiance et la vénération des peuples : il sentit sa

puissance^ l'orgueil entra dans son cœur, et, avec ce pre-

mier-né de l'égoïsme, tous les autres vices à la suite, sans

perdre cependant tout le prestige qui s'attachait à sou

caractère sacré. C'est alors que l'on vit le i>rinci|>e spiri-

tuel se corrompre, s'affaiblir, s'éteindre enfin dans le monde;

la société perdre de vue la fin sublime de son institution, le

progrès de l'humanité, et devenir un vaste atelier d'exploi-

tation de l'homme par l'homme. Dans les lieux même»
honorés, encore de nos jours, du nom de terre classique de

la liberté, dans cette Grèce tant vantée, dans les livres,

de laquelle nos tribuns vont encore s'inspirerj toute iik
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irs dans des^

rlifférence qu'on y remarquait c'est que les expluilaleurs y

étaient companitivement plus nombreux qu'ailleurs ;
c'était

ce qu'on appelait des citoyens, des hommes libres ! Oui,

mais c'étaient des tyrans tout autant que les rois de Perse

qu'ils combattaient au nom de la liberté. Aristote, Xeno-

plion et tous les publicistes grecs regardaient l'esclavage

comme une chose légitime, et l'esclave »\ leurs yeux était

une espèce de béte de somme dont le maître pouvait user

comme bon lui sembl.ait. L'intérêt, le caprice du maître,

telle était la règle qui régissait les rapports de maître i\

esclave ; telle était la libéralité des anciens. Et qu'on ne

s'imagine pas que cettti loi <ie lèse-humanité ne frappait que

les êtres relégués au bas de l'échelle sociale : Esope, l'im-

mortel fiibuliste, fut esclave, de même qu'Epictète, un des

philosophes les plus distinguées de l'école stoïcienne, et à

qui son maître un jour, par voie de divertissement, cassa

une jambe.

Ce fut au milieu de ce renversement de toutes les lois

divines et humaines qu'apparut la 'grande réforme du chris-

tianisme, et avec elle un nouveau sacerdoce régénérateur

ayant mission de spiritualiser l'humanité. Ici commence la

seconde époque où le prêtre se manifeste au monde avec

tous les signes sacrés qui le caractérisent. Les peuples

reconnurent un sauveur dans le prolétaire de Nazareth, et

une doctrine de salut dans son évangile, prêché d'abord par

de simples prolétaires comme lui. L'antique sacerdoce ne

tarda pas h s'apercevoir que l'empire du monde allait lui

échapper, et fort du pouvoir temporel qu'il possédait par-

tout, il essaya de noyer la nouvelle doctrine sous des flots

de sang ; mais ce sang ne fut pour elle qu'une rosée vivi-

fiante, et la preuve qu'elle tenait ù, un principe plus fort que

L's puissances de la terre. Bientôt une foule de savants et

de philosophes vinrent, au sentiment populaire en faveur de

la nouvelle doctrine, ajouter la sanction du génie. Le nou-

veau sacerdoce, ainsi fortifié, put sortir des catacombes, où

la persécution l'avait réduit à se cacher pour y célébrer ses
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mystères ; et bientôt tous les obstacles s'abaissèrent devant

lui, le monde civilisé fut chrétien, spiritualisô. L'homme

cessa d'être la chose de l'homme ; la charité chrétienne s'}'

opposait, comme aussi l'égalité de tous les hommes aux

yeux de Dieu reconnue et proclamée dans la nouvelle loi.

La dignité humaine ainsi rétablie, la complète émancipation

de l'espèce entière ne pouvait plus être qu'une question de

temps. Un seul devoir restait aux puissances de ce monde?

c'était de préparer les peuples, les exploités du régime

antique, par l'éducation morale et intellectuelle, par l'ini-

tiation graduelle à l'exercice des droits naturels de l'homme,

î\ l'état de liberté, d'égalité, de fraternité universelles,

pleines et entières, qui est la conséquence dernière, mais

nécessaire, mais inévitable de la nouvelle loi.

Oh! qu'il eût été grand et beau le rôle du prêtre chrétien,

si, arrivé îi l'apogée de sa puissance et de sa gloire, il eût

activement poursuivi son œuvre de régénération ; si après

avoir eu moralisé, spiritualisé l'homme, il eût entrepris de

moraliser,et spiritualiser la société. Mais Dieu, craignant

sans doute que la vénération des hommes pour ses prêtres

ne se portât jusqu'à, l'adoration
;
qu'on en fit des dieux,

comme le paganisme l'avait fait de ses héros, et voulant

épargner une nouvelle idolâtrie au monde, permit que le

prêtre chrétien s'endormît pour un temps au sein de ses

grandeurs. Ou, peut-être, pour nous faire sentir combien

était grande l'œuvre de régénération commencée à l'ère

chrétienne, Dieu a-t-il voulu que l'humanité se reposât au

milieu de la course^, avant que le prêtre n'entreprît sur elle

l'immense travail de la christianisation sociale. Quoiqu'il

en soit, après avoir vu l'église servir d'égide et de vengeur

aux peuples opprimés, un St. Ambroise refuser l'entrée du

temple saint â un empereur romain, avant qu'il eût fait

pénitence et réparation d'un crime public ; après avoir vu

les foudres du Vatican frapper les rois oppresseurs, usurpa-

teurs, dissolus, on vit le prêtre chrétien s'isoler peu à peu

de la cause des peuples, la cause du progrès constant et

i

I

îv\;
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illimité, la cause du spiritualisme en un mot. Les Fénélon,

les Bourdaloue, les Bossuet continuèrent bien à prêcher aux

grands et aux rois, la charité chrétienne et leurs devoirs

envers les peuples, mais on ne sent plus chez eux cette puis-

sance surlmmaine qui vous saisit dans les paroles d'un St.

Rémi à Clovis :
" Fier Sicambre, courbe le front." Et le

Vatican ne tonnait plus... je me trompe, il lui restait encore

quelque carreaux en réserve, mais c'étaic pour les peuples

que travaillait le besoin de l'émancipation ou du progrès
;

pour ceux mêmes, hélas ! il faut bien le dire, qui s'agitaient

dans les serres d'une exécrable oppression. De nos jours

encore, la malheureuse Pologne, au lieu d'encouragements,

d'avis, de consolations au moins, s'est entendue dire que ses

efforts héroïques pour secouer ses chaînes étaient un crime.

Qu'il y ait eu des mouvements populaires désordonnés,

gros d'improfitables dangers, de malheurs plus grands

1 encore que ceux auxquels on voulait se soustraire, c'est ce

I qu'on ne peut nier. Mais quelle en était la cause première,

I si ce n'est cette résistance ombrageuse et opiniâtre que

I
l'esprit d'émancipation, de réforme et de progrès rencontrait

I partout, dès qu'il voulait faire un pas ? C'est contre cette

I
cause et non contre ses victimes, que j'aurai^ voulu voir

I lancer les foudres ou les censures de l'église.

Les peuples se voyant délaissés de leurs guides et pro-

tecteurs naturels, des hommes qu'ils regardaient comme les

envoyés de Dieu, s'abandonnèrent de désespoir à la direc-

tion d'hommes irréfléchis, violents, ou pervers, qui ne firent

que substituer une nouvelle exploitation â l'ancienne : les

tyrans avaient exploité la patience et la bonhomie des

peuples ; les démagogues qui leur succédèrent, exploitèrent

leurs passions et leurs instincts les plus mauvais. Ou eut

donc Luther, qui fit douter de l'église ; après lui Voltaire

et les Encyclopédistes qui firent douter de la religion et

de Dieu; enfin Robespierre, qui fit douter de l'homme

même.

Ce fut alors qu'une immense douleur s'empara de l'hu-
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maiiité, veuve de toutes ses croyauccs, et n'ayant pour

reposer sa tête que les débris épars de toutes ses espérances.

Au milieu de son affliction, un soldat courroucé se présente

à elle, qui lui offre son bras puissant pour la relever, et pour

consolation lui promet de la gloire, dont en effet il l'enivre

pendant une couple de lustres. Mais l'ivresse se passa, la

raison revint h l'humanité et avec elle le désillusionnement.

Elle vit que le héros auquel elle s'était livrée ne faisait

après tout que répéter Alexandre et César : c'était reculer,

et elle voulait avancer. Elle abandonna donc le favori de

la gloire, et de découragement elle se rejeta dans les bras

de ses anciens maîtres.

C'en était fait du progrès humanitaire ; et l'Europe, ce

cœur du monde, allait peut-être, comme l'Inde dans ses

castes, ou l'Islamisme dans son fatalisme, s'endormir et se

pétrifier dans cette forme sociale bâtarde qui, sans la

grandeur de la société antique, sans le prestige de la société

féodale, ne faisait que continuer, sous un autre nom et par

des mains moins nobles, l'ancienne exploitation de l'homme

et la déchéance de l'intelligence. Mais le vieux principe

chrétien, endormi mais toujours plein de vie ; amolli,

distrait par son commerce avec les puissances terrestres,

mais conservant encore au fond du cœur son indestructible

amour pour les hommes, se sentit ému des soupirs et des

gémissements de l'humanité, demandant une nouvelle foi

comme remède i\ ses souffrances, comme guide et soutien

dans la nouvelle voie où la poussait un impérieux besoin.

Alors, du sein de la France, cette mère des grandes et belles

pensées, sortit, tenant d'une main la croix, de l'autre»

l'évangile, un jeune clergé plein d'ardeur et de science, de

vertus et d'amour, qui encore une fois montra dans l'évan-

gile et la croix le salut assuré de l'humanité : dans l'évan-

gile la loi divine et imprescriptible de la fraternité univer-

selle, dans la croix un exemple de dévouement et de

résignation ; de dévouement pour les grands et les heureux

de ce monde, de résignation pour les populations souffrantes :
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îs terrestres,

dévouement d'un côté, rcsi«:,niati()n de l'autre qui sont les

deux conditions indi.spensables de la réiçéueration sociale,

et sans lesquels l'iiuinanité ne peut s'attendre qu'à une

s6rie sans fin de luttes : i fructueuses, payi'es du sang de ses

plus nobles entants 5 dévouement et résignation que le

])rêtre de l'évangile seul peut iuspii<'r, i)arce (pie lui seul

s'adresse <\ la partie de l'homme qui en est capable, et que

lui seul présente un but et une fin dignes du sacrifice

demandé.

A la vue de ce mouvement imprévu du jeune clergé de

France, dont nous avons eu l'avantage, pendant trop peu

de temps, de posséder parmi nous un si digne représentant

dans la personne de M. l'abbé de Cliarbonnel, l'Europe

sentit tressaillir ses entrailles ; elle ressentit, comme Sarah,

les joies d'une conception inespérée, et ii.î espérances d'un

nouvel enfantement dont devait encore hmc fois venir le

salut du monde. Et comme la providence sait toujours

tenir en réserve l'homme quïl faut aux grands événements

qu'elle prépare, apparaît, aussi inattendu que tout le reste,

sur la chaire de St. Pierre, un grand et saint pontife qui,

rompant tout-à-coup avec le passé, eut, lui, chef de l'église,

le courage inspiré de se poser, en face de l'absolutisme,

comme la personnification du sacerdoce libéralisateur. C'est

alors que l'on entendit du haut de la chaire évangôlique

étonnée, et dans la capitale du monde chrétien, et dans

celle du monde civilisé, prononcer simultanément l'oraison

funèbre du plus grand des tribuns des temps modernes,

O'Connell. Après cela, c'est sans trop d'étonnement qu'on

a vu les bons curés de France arroser de l'eau sa iite les

arbres de la liberté, que le peuple de février planta en

souvenir de sa victoire, et comme symboles de ses espé-

rances.

Ces espérances lie se réalisant pas assez vite, ni assez

pleinement, pour un grand nombre, une guerre civile

affreuse éclate bientôt au sein de Paris; pendant trois jours

et plus, les vainqueurs de février se livrent un combat
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meurtrier et fratricide. Déjti de grandes victimes ont 6té

immolées, mais il en faut une plus grande encore pour

appaiser les fureurs de la guerre. Quel sera ce nouveau

Decius? le premier prêtre de France, l'archevêque de Paris

qui, malgré les avertissements des chefs militaires, va

chercher la mort, le martyr au pied des barricades, et sceller

de son sang la nouvelle alliance entre l'église et les peuples,

entre la religion et la liberté. Et cette alliance elle vient

d'être solennellement ratifiée par son digne successeur au

nom de toute l'église de France, à l'occasion de la procla-

mation de la nouvelle constitution. L'église n'a pas trouvé

dans sa liturgie d'invocation trop sublime, ni de chant trop

joyeux pour cette solennité, qui, trop grande pour les

temples érigés par la main des hommes, a dû se célébrer

sous le dôme jeté au-dessus de nos tôtes par l'architecte

suprême lui-même.

Puis l'on n'a pas été sans bien sentir assurément ce que

signifie l'acceptation, par plusieurs prélats et simples prêtres

de France, du mandat de député sous le régime républicain.

Ce ne peut être dans des vues de réaction qu'ils se trouvent

au sein de l'assemblée nationale : ils y sont en trop petit

nombre pour y faire impression surtout dans ce sens. Ce

ne peut donc être que pour s'associer au mouvement poli-

tique et social inauguré en février. Avec les préventions

qui restent encore du passé, leur position est fort délicate
;

j'aurais presque autant aimé ne pas les voir passer à la rude

épreuve d'une assemblée constituante; mais espérons que

leur prudence, leur sagesse, leurs lumières les en feront

sortir sains et saufs, à l'avantage de leur corps, à celui de

la religion, à celui de l'humanité.

Puisse donc le prêtre, replacé, après un écart de quelques

siècles, quant aux affaires temporelles, dans la position qu'il

doit occuper, dans la seule voie qu'il doive suivre, ne plus

s'en écarter désormais ; ne jamais oublier qu'il est la per-

sonnification du principe spirituel dans la société, duquel

découle tout ce qui est vertu, justice, bienfaisance, liberté,

M

I
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progrtîs social et humanitaire. L'église doit être comme

1 ïime, la raison de la société, l'état comme le corps, les

sens. L'iionnne politique sera d'abord de sa nature iiomme

de parti, le prêtre sera plutôt national. Transportés sur un

terrain plus avancé, l'un S2ra national avant tout, l'autre

sera humanitaire, et rattachera ainsi sa nation îl l'huma-

nité entière, secondant la tendance du genre humain vers

l'unité, vers la fraternité universelle.

Voilà le rôle que je réserve au prêtre dans la société

politique : c'est celui qui lui appartient, et que lui seul peut

bien remplir. Mais si le rôle est beau, grand, noble, il est

difficile et délicat, d'autant plus que le monde est récem-

ment entré dans une voie toute nouvelle, où le préire devra

se présenter avec des modes et moyens d'action diiïérents

de ceux dont il usait par le passé.

Je viens de parler de la voie nouvelle où vient d'entrer

l'humanité... Eh! si tout le monde pouvait prévoir tous les

dangers, toutes les épreuves qu'elle réserve aux sociétés,

tous les amis de l'ordre, non pas de l'ordre qui régne à

Varsovie, mais de l'ordre fondé sur la liberté; tous les amis

de l'ordre, dis-je, supplieraient le prêtre à genoux de

s'empresser de reprendre l'influence morale qu'il avait

autrefois dans le monde, alors qu'il savait retenir et huma-

niser les hordes de barbares qui inondaient l'Europe. Aux
cris des peuples soulevés l'on proclame la souveraineté

populaire, le vote universel, la république démocratique, et

comme fondement au nouvel édifice social on décrète l'en-

seignement universel et la liberté de la presse : et l'on croit

que tout est fini ; l'on croit que les lois et coutumes créées

sous le régime du privilège et du monopole vont pouvoir

subsister intactes ; l'on s'imagine que le nouveau souverain

va se contenter de mots sonores, sans chercher s'il n'y pas

quelque chose de plus substantiel dans sa souveraineté.

Ici, il me semble entendre murmurer à mes oreilles le mot

de communiste, épithète dont on m'a déjà gratifié dans

l'intimité; mais on se méprend étrangement sur mon
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f'omptc, ou sur Isi si;,niincaLÎon du mot communisme, ((uî csi

A, mes yonx la plus étrange doctrine sociale qui jamais aiî

vu le jour. C'est plus encore, c'est presque un blasphème
;

ear c'est une censure du décret divin, qui a voulu que les

honnncs niupîissent avec des facultés inégales, comme avec

des besoins inégaux et différents
;

qui a voulu aussi que la

paresse ITit punie par les privations, le vice par l'abjection.

Kî je ne parle ici que de la communauté des choses... que

diraî-je <h' la communauté d^s personnes, qui ne serait que

le iiherliiîa^e Iciralipé ? Qu'on se rassure, le comniunisme

ne sera jaîuais uiu; doctrine sérieuse, ni redoutable en soi :

i! aura toujours contre lui les deux plus graiides jjuissauces

de la terre, la fi)rce et la beauté. L'homme fort de ses

vertus et de son intelligence, voudra toujours recueillir tout

le prix de son travail, sauf la part que réclamera la société

fraternellement organisée; et la fcnmie préférera toujours

être la compagne aimée, considérée et inséparable de

l'homme, que la femme libre du père EnHintin. '

Non, je ne suis pas communiste ; mais je vois que plu-

sieurs de nos arrangements économiques actuels contre-

viennent presque autant que le ferait le communisme A, ce

décret divin dont je viens de parler. Avez-vous entendu

tout dernièrement un de ces hommes au cœur chaud, à

l'âme expansive, nés pour opérer de grandes choses parmi

les hommes, non pas comme ces foudres de guerre par la

force matérielle, mais par la force morale de la parole, et de

cette foi qui transporte les montagnes ; avez-vous entendu

l'apôtre canadien de la tempérance, ce jeune prêtre qui a

déjît su mériter le titre de bienfaiteur public, l'avez-vous

entendu déclarer publiquement que, sans le hasard qui lui

fit rencontrer deux étrangers charitables, il serait peut-être

à l'heure qu'il est, errant, ignoré, inutile dans quelque coin

du monde? Combien de fortes et belles intelligences de

cette sorte qui ne peuvent prendre la place que la provi-

dence leur avait destinée, tandis que la médiocrité héritière

se pavane sur le pinacle ! Que dis-je ? tandis que le vice
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^l ïa frivolité, grAcc k Topulente oisiveté "qu'enfantent nos

{ois, affichent un luxe insultant et provocateur vis-à-vis de

l'industrie honnête et utile. Encore si cela ne faisait qu*ac-

cuscr le vice de nos institutions soeialcs... mais il y a là un

danger permanent pour le repos du nïonde ^ c'est de ces

Ames énergiques, aigries, révoltées que se déchaînent,

comme l'onragan des antres d'Kolo, les tempêtes qui boule-

versent les empires. C'est un sujet 4'étonnement universel

que la tranquillité; de PAngleterre au milieu de la tourmente

qui ébranle tonte l^Eiirope. A mon avis, voici le secret de

<:ette tranquillité: l'immense empire colonial de l'Angleterre

ouvre un champ illimité à l'ambition de ses esprits ardents,

mpîrîng mînds comme elle les appelle. De plus l'Angleterre

est gouvernée par la plus habile de toutes les aristocraties,

qui s'est fait un devoir ou un calcul d'ouvrir ses rangs à

l'élite de la démocratie, dont elle soutire ainsi la sève

généreuse, pour en rajeunir son vieux corps.

Encore une fois, je ne suis pas communiste, mais je sens

«t je vois que l'état de choses que je viens de signaler

comme étaRt en opposition flagrante aux lois divines comme
à celles de la nature humaine, ne saurait »absister longtemps

sous \q régime démocratique de l'avenir. On résistera, je

le crains: on fera entrer la rage au cœur des peuples, et le

monde civilisé se trouvera une seconde fois menace d'une

irruption de Goths et de Vandales, dont une grande puis-

sance morale eî spirituelle pourra seule le sauver. Ici je

ne ferai que rappeler les déclarations récentes de M. Thiers

au sujet de la religion et du clergé: "Aujourd'hui, a-t-il

*' écrit selon le Courrier du Havre, je regarde la religion et

" ses ministres comme les auxiliaires, les sauveurs peut-être

^' de l'ordre sodal menacé." Chacun sait ce que M. de Toc-

queville dit sur le même sujet dans son bel ouvrage sur

l'Amérique.

Il est vrai qu'une telle catastrophe peut être très éloignée

tle nous, habitants de l'Amérique, où la mauvaise distribu-

im\ des riebesses et l'inégalité dans les moyens de les
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acquérir, n'en sont pas encore rendnes à l'état de grief

vivement et profondément senti. Mais ne devons-nons pas

penser un peu î\ nos suivants, et tAcher de leur épargner,

s'il est possible, les maux qui, sous nos yeux, tourmentent

l'Europe, notre nicre? C'est son sang vicié qui coule dans

nos veines, et si nous ne profitons de la vigueur de la jeu-

nesse pour le purifier, préparons-nous î\ soufl'rir comme elle.

Mettons-nous à l'œuvre, il n'est pas trop tôt. Et si notre

propre intérêt bien entendu et celui de nos descendants ne

sont pas pour noua des motifs suffisants : Prêtres, vous qui

parlez au nom de Dieu et dans les vues de Dieu, le moment

est venu pour vous de parler, de faîre entendre aux hommes

qu'il y a pour eux autre chose que des intérêts matériels.

Nouveaux Moîse, descendez de la montagne où l'on vous a

crus morts, et montrez à la foule idolAtre qu'il y a un autre

Dieu que le veau d'or.

L'on comprend que je n'entends pas faire violence à la

conscience du prêtre : tout ce que je lui demande, c'est

l'évangile, mars l'évangile tout entier, et avec toutes se&

conséquences. Avec cela, le prêtre catholique aura bientôt

fait disparaître les préjugés et le» préventions qui ne lui

ont permis depuis longtemps de remplir, à mon avis, qu'une

partie de sa mission. Au fond de toutes les hérésies, n'y

a-t-il pas eu un levain de liberté ? Certes ce ne serait pas

un grand prophète que celui qui prédirait qu'au bout de la

voie où je l'invite à entrer, il trouvera cette unité religieuse

qu'il espère lui-même, et sans laquelle l'unité humaine, vers

laquelle on croit marcher, ne sera peut-être jamais qu'un

grand rêve.

Lorsque je commençai ce travail, il entrait dans mon plan

de traiter, avec quelques détails, la partie de mon sujet où

je devais parler de ce que devait être le prêtre j mais pour

le faire en ce moment avec tous les développements néces-

saires, il me faudrait outrepasser de beaucoup les bornes

d^une simple lecture, et peut-être aussi abuser de votre

indulgence. Au reste, après ce que j'en ai dit incidemment,
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et les considérations que j'ai présentées sur le spiritualisme

social ou en rapport avec la société, il no saurait guère y
avoir lieu h méprise quant à ma pensée générale sur ce

point, llestent, il est vrai, les applications ; et j'avoue qu'en

pareille matière, c'est un point bien important. Il ne s'agit

plus alors de spiritualisme en idée, sur lequel, {\ moins

d'avoir aiïaire ît des athées, il peut être facile de s'entendre
;

mais l)ien du spiritualisme en action au milieu des passions

et des intérêts, des préventions et des préjugés humains
;

et de plus au sein de réunions d'hommes placés à tous les

degrés de civilisation, à chacun desquels 11 faudra user d'un

mode et de moyens d'action divers. Cette action sera pa-

ternelle, absolue pendant l'enfance des sociétés ; titulaire,

directrice pendant leur adolescence ; amicale, modératrice

pendant leur jeunesse ; fraternelle, persuasive pendant leur

virilité; encourageante, régénératrice pendant leur vieil-

lesse ; toujours indulgente, tolérante, éclairée, car là git sa

force, sa vie. C'est pour elle que le Christ a dit au premier

des apôtres :
" Quiconque se sert de l'épée, périra par l'épée."

Eh ! l'on voit partout l'épée se briser entre les mains du

pouvoir temporel lui-même, et la parole marcher hardiment

k la conquête du monde matériel. Mais il faut que je

m'arrête.

Je regrette, pour ma part, que le temps me fasse défaut,

car j'aurais eu occasion de payer un juste tribut de recon-

naissance pour les efforts généreux de plusieurs membres

distingués de notre bon clergé canadien, qui, par des actes

frappés au double coin de la religion et du patriotisme, ont

devancé, inspiré jusqu'à un certain point les espérances que

je forme aujourd'hui de le voir constamment, comme autre-

fois l'arche d'alliance devant le peuple d'Israël, marcher à

la tête de notre peuple vers la terre promise du progrès et

de la liberté.

J'aurais voulu vous parler de ces nombreux et précieux

collèges où l'on forme non plus seulement des prêtres, mai»

aussi des citoyens et des prêtres citoyens.
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J'aurais voulu vous parler do ces beaux établissements

de bienfaisance, qu'un digne et saint prélat a t'ait, comme
de n\Vpar cncbantement, surgn* au s(

orpheline retrouve une mérc, la vieillesse indigente un iils,

et la faiblesse repentante un toit paternel où l'on tue encore

le veau gras,—misères humaines que la religion saura tou-

jours, mieux que l'état, soulager et réparer.

J'aurais voulu vous entretenir de cette croisade aussi

patriotique que religieuse, entreprise avec tant de zùlc,

poursuivie avec tant de courage et de succès par un membre

de notre jeune clergé, contre le vice le plus abrutissant,

œuvre dans laquelle il a été si bien secondé par le clergé

en masse.

Eh! que vois-je en ouvrant, ce matin, les Mélanges

Religieux! Les dames et les demoiselles de Longueuil,

presqu'en masse, viennent d'entreprendre, sous les auspices

de la religion, une croisade contre le luxe, cette autre plaie

de notre société. Honneur donc au beau sexe de Longueuil !

honneur à leur digne pasteur qui leur a inspiré cette patrio-

tique pensée, qui, sous la puissante escorte de la religion et

de la beauté, ne manquera pas d'être bien accueillie partout,

et ne s'arrêtera, je l'espère, qu'après avoir, comme la tem-

pérance, jeté de profondes racines sur tous les points de

notre sol.

Mais surtout j'aurais désiré signaler i\ votre reconnais-

sance et à celle de nos neveux le dévouement de cet autre

jeune prêtre, dont la voix et les efforts, secondés aussi par

le reste du clergé, ont su abattre la barrière, jusqu'alors

infranchissable, qui défendait à notre race l'entrée à son

propre patrimoine, vouant notre nationalité à périr sous la

constriction formidable d'une nationalité rivale qui nous

enveloppe de toutes parts. Il y a dix-huit ans à peu près,

lorsque j'entrai homme dans la vie publique, (l'on me per-

mettra, j'espère, cette réminiscence personnelle,) je le fis

avec cette divise: Nos Institutions, notre Langue et nos

Lois. Je ne pus qu'écrire ces mots sur une humble feuille
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(le papier. IMiis heureux (pie moi, le jeune missionnaire de

la colonisation les aura traeés sur la frontière, non plus en

caractères éphémères, mais avec une population industrieuse,

forte et impérissable.

Oh î (pi'il se »orme donc entre notre clergé et la partie

active d(i notre peuple une sainte et patrioti(iue alliance,

ayant pour objet notre avancement politicpic et national.

Avec la coopération cordiale et constante de ces deux

grands éléments de puissance sociale, nous pouvons nous

rassurer sur Pavenir de notre chère patrie ; notre devise

nationale n'aura pas été le fruit d'une vaine illusion, et nos

niAiies réjouis pourront entendre nos arrières-neveux répéter

en triomphe sur les bords de notre Saint-Laurent :

NOS INSTITUTION^^, NOTRE LANGUE ET NOS LOIS.

E. Pauent.

1846.

LE BEAU SEXE.

COUPLETS COMPOSÉS POUR LE DINER ANNIVERSAIRE DE

FONDATION DE LA SOCIÉTÉ TYPOGRAPHIQUE DE

MONTRÉAL.

Aux sots laissons un jour la politique :

Sans adopter ou le noir ou le blanc,

Oublions donc et rois et république

Pour un sujet plus vert et plus galant.

Le type vole, et mot à mot j'amasse

Les divers traits d'un visage enchanté :

Corolle éciose aux rayons de ma casse.

C'est une femme, hommage à sa beauté !

Qu'elle babille, amis, ou qu'elle gronde,

Elle sait plaire et charmer malgré tout;

J'aime à la voir promener à la ronde

Une gaité que je trouve à mon goût.

Le type vole, et mot à mot j'amasse

Les traits divers d'un visage enchanté :

Corolle éciose aux rayons de ma casse.

Gloire à la femme, un verre à sa santé !
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Je l'aime encor lorsqu'elle se balance,

Vive et légère, aux bras d'un boa valseur ;

J'aime toujours, ô Josephte, et j'encense

Ton ris divin, la grâce et ta douceur.

Le type vole, et mot à mot j'amasse

Les traits divers d'un visai^e enchanté :

Corolle éclose aux rayons de ma casse,

Allons, messieurs, hommage à sa beauté!

Compositeurs, un toast, je le propose :

A la beauté que tretout adora,

Sous quel soleil s'épanouit la rose.

N'importe, assez tôt rose fanera.

Salut encore à vos sœurs, à vos filles l

Quoi ! sans débats mon loast est accepté ?

Vivent ces fleurs au seiu de vos familles !

Allons, messieurs, buvons à leur santé !

George Batchelor (i).

1846.

DISCOURS

11

PRONONCÉ AU DINER ANNIVERSAIRE DE FONDATION DE LA
SOCIÉTÉ DES AMIS.

M. LE PRÉSIDENT ET MESSIEURS,—La tâche quî m'est

dévolue m'est bien douce, car les sentiments que j'exprime-

rai sont aussi les vôtres ; ce que je regrette, c'est de

n'être pas tout-à-fait digne de mon sujet, et de laisser bien en

arrière les idées que vous vous êtes formées, au moment où

vous m'avez vu me lever de mon siège, sur l'ordre du pré-

sident, pour répondra à la santé du " Beau Sexe."

Un charme magique semble s'attacher tl ce seul mot.

Vous découvrez ti la fois à travers un prisme enchanteur

toutes les grâces et toutes les perfections, et la coupe s'est

presque d'elle-même portée à vos lèvres avides, et votre

imagination en délire a peint d'un trait à votre esprit et

(^) M. Batchelor est typographe de Québec

,,,,, Vm

m
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toiit ce qae vous avez vu et tout ce que vous devez admirer

.encore par la suite, au millieu de femmes jolies, vives,

îîonnes et spirituelles.

La femme, douce compagne que le Créateur a donnée à

riiorame dans sa bienveillante lihieralité, la femme, " amie

aux mauvais jours, aux heureux jours amante," n'est sur la

ierre que pour le bien, que pour le bonheur des autres.

A peine sortie de l'heureux âge où ses soins pour Thomme

ne répondraient pas encore aux complaisants désirs de son

xîœur, vous la trouvez déjà s'oubliant, s'abandonnant elle-

même, pour se souvenir, pour aller à la recherche des autres.

Plus tard, lorsque le temps, à toute autre époque si ennemi

des grâces, a communiqué b ces grands yeux bleus, il n'y a

qu'un instant si mutins, cette timidité d^ange qui les fait se

baisser, se voiler sous les longs cils qui les recouvrent ;
plus

tard, les vives émotions d'un cœur tout neuf et pur font sou-

lever légèrement ce sein, gracieux réceptacle de tout ce qu'il

y a de bon, de tendre, d'affectueux et de charitable dans une

femme.

Pus tard encore, lorsque cette timidité de quinze ans a

fait place à l'assurance modeste et simple de la fille de vingt

iins, toutes ses pensées, tous ses sentiments à elle, la carres-

sante et gentille créature, se concentrent en un seul et unique

but : le bonheur de l'homme.

C'est pour lui qu'elle l'orne, ce corps déjà si beau ; c'est

pour lui qu''elle l'emprisonne dans une enveloppe de satin,

cette taille flexible comme le palmier souple comme la laine

que les ronces du rosier arrachent 1 l'agneau ; c'est pour lui

qu'elle passe les plus beaux jours de son existence h entendre

les fades préceptes et les ennuyeuses rapsodies de maîtres

de tous genres; c'est pour lui enfin, que honteuse et fière

tout h la fois, elle dit adieu h sa liberté, à ses goûts, à ses

habitudes si variées et si légères, à sa vie de jeune fille enfin,

vie toute à elle, existence fortunée dont tous les moments

pour elle, étaient des instants d'ineff^ible douceur, parce

qu'elle songeait qu'un jour elle ferait le bonheur de

fhomme.. ^..,.
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Elle s'avance «l'un pas tremblant, puis après «n long: et

bumide regard d*aniour, jeté siir celiii qui Ta conduite à

l'autel, elle lui tend franchement et de tout son co&ur sa gen-

tille petite main. Elle est à vous ! Loin de nousy désir»

effrénés, séduisantes image», voluptueuses pensées l loin de

nous I N'allez pas de votre contact impur souiller cette

fleur virginale dont la corolle brille encore de toute sa splen-

deur ! Enveloppez-la une dernière fois^ de v os regards de res-

pectueux amour f pressez-la sur votre sein haletant d'espoir et

d'ivresse ; laissez sur ses lèvres humides d'innocence et de

candeur, le premier, le sewl baiser pur et suave, \e baiser de

Fépoux ! Elle est à vous l Protégez-la donc, aimez-la donc,

aupportez-la donc ! et puisqu'elle doit être votre compagne

de tous les jours, puisqu'elle est là, près de vous, jusqu'à la

mort, terme fatal où vont inévitablement aboutir toutes les

jouissances de ce monde
j
puisqu'elle doit être la mère de

vos enfants, puisqu'elle doit être l'amie fidèle, invariable,

" aux heureux jours amie, aux mauvais jour» amante,"^

puisque c'est dans son sein que s'épancheront désormais ces

tristes et funestes intrus de toutes les situations sociales, les

chagrins et les peines
j
puisque c'est à elle que vous confiez

votre bonheur, la tranquillité de votre vie, la douceur de

votre existence, honorez-la, respectez-la surtout l

Mais voilà qu'à vos yeux enchantés apparaît un charme

de plus. La jeune fille n'est plus, mais la plus noble des

créatures vous appartient ; elle est digne de vous ;; elle ai

rempli te but de la pi'ovidence, elle vous donne un nouveau

gage de sa tendresse, de son abnégation ; douloureux sacri-

fice qui ne s'accomplit que dans les larmes, sacrifice pour-

tant dont elle clierche encore à vous celer l'héroïsme, en

s'efforçant d'entr'ouvrir par un sourire ses lèvres bleuies par

la souffrance... elle est mère!...

Ah ! du moins maintenant, vous la connaissez ; vous allezr

empressé et content, lui ôter une partie de la rude tâche qui

lui est imposée ; vous allez vous faire petit, tout petit, pour

l'élever ce gage qu'elle vient de vous donner, pour guider

ses pas tremblants, pour jeter dans son cœur^ si jeune et sî

,7.

ï 3

.3:
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sensible déjTi, les fijermes de tous les sentiments nobles et

bons qui ornent le cœur de sa mt're ; vous allez lui

apprendre h lever îà-haut ces grands yeux si pleins de

gnU'e ; vous allez lui montrer du doigt où est l'auteur de

tout bien, celui que prie sa mère, le hon Dieu de maman !

Mais non, c'est encore elle, la courageuse femme, qui se

chargera de tous ces soins, si pénibles pour l'homme, mais

qu'elle appelle, dans son doux langage, les faciles devoirs

d'une mère.

Ne me citez pas toutes ces femmes célèbres, héroïnes

éclievelées qui ont usurpé le sceptre de l'homme, abandonné

la route que leur avait tracé la nature, recherché dans les

camps et jusque sur le trône, le bonheur qu'elles n'auraient

trouvé qu'au foyer domestique. Jeanne-d'Arc, Christine,

Agnès-Sorel, Elizabeth, seront pour nous des femmes

célèbres, mais jamais des femmes ! A nous la femme

modeste et simple, l'épouse affectionnée, la mère tendre, la

compagne aimable, l'amie de tous les instants : à nous la

femme sans prétention, la femme de piété, de religion ! à

nous la femme telle que Dieu la créa, faible de corps, mais

forte de l'ame, fesant t-^ndre toutes ses facultés au bien-être

et au contentement de l'homme de son choix. A nous

Josephte ! Nous la trouverons, messieurs ; mon cœur me
le dit, et le cœur, vous savez, trompe rarement !

Peter L. McDonnell (i).

1847.

BIENFAITS.
Moi je chéris l'enfance

Encore à son berceau,

Couvre son innocence

Du voile le plus beau
;

Je console la femme
Au jour de sa douleur,

Et porte dans son âme
La paix et le bonheur.

(') M. McDonnell est avocat au barreau de Montréal.
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Je donne du courage

A l'homme iiidu.strieux,

Qui désire en partage

Un domicile heureux.

Je réjouis la vierge

Confiante, sans détour,

Et fais luire le cierge

Qu'allume son amour.

J'éloigne la misère

Du plus obscur réduit
;

Veille sur le vieux père

Pour qu'il ne soit maudit,

A pleines mains je donne

Les grâces, les bienfaits, .

Des vertus la couronne

Qui ne périt jamais.

Devinez ma science,

Elle brille sans fard;

Je suis la tempérance

Avec un doux regard.

Nous nous soumettons tous à ta voix angélique

Parmi nous descendue, auguste vérité
;

Et des hommes unis, la jeune république,

Si pleine de ferveur, bénit ta sainteté.

Chs. Levesque.

1847.

ESSAI LU DEVANT L'INSTITUT CANADIEN DE
MONTRÉAL.

DE LA POSITION ET DES BESOINS DE LA JEUNESSE
CANADIENNE-FRANÇAISE.

M. LE PRESIDENT ET MESSIEURS,—Ayant, comme cha-

cun do vous, une tâche A remplir dans l'Institut, j'ai choisi,

pour m'en acquitter ce soir, un sujet qui mérite toute votre

attention. Je voudrais pouV*^oir le traiter de manière à
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vous faire sentir vivement la pénible position dans laquelle

se trouve placée la jeunesse canadienne- frant^aise, par

suite des événements politiques qui se sont succédés depuis

1759. Je voudrais, si j'en avais la capacité, vous faire un

tableau fidèle des besoins sociaux qu'elle ressent, et des

moyens qu'il faudrait adopter pour y satisfaire.

Mais une question d'un intérêt aussi vitale pour le main-

tien de la nationalité française, en Canada, demanderait h

être traitée par une plume plus habile, plus exercée, plus

expérimentée que la mienne. Elle devrait occuper l'atten-

tion des premiers hommes du pays, puisqu'elle renferme le

principe de toutes les choses qui peuvent et doivent exercer

quelque influence sur son avenir, sa prospérité, sa grandeur

future. A défaut cependant de l'œuvre d'un homme mûr,

savant, pratique et réfléchi, j'ose espérer que l'Institut vou-

dra bien recevoir, avec son indulgence ordinaire, le faible

travail d'un de ses membres.

Cet essai n'aura le mérite d'instruire personne. Vous

n'y rencontrerez rien de neuf, rien qui ne soit parfaitement

connu et surtout parfaitement senti de tous les jeunes cana-

diens. Je veux seulement que du sein de notre société

une plainte s'élève vers les hommes qui président à nos

destinées. Je veux troubler pendant quelques minutes le

sommeil léthargique dans lequel ils sont plongés ; leur

faire ouvrir les yeux, s'il est possible ; les engager à nous

favoriser d'un simple regard, ù s'ai)ercevoir que nous res-

sentons le mal qui nous étreint. Puis ils seront libres de

retomber, et ils retomberont sans aucun doute dans leur

nonchalance criminelle, jusqu'à ce qu'un autre cri de dou-

leur les en tire de nouveau.

L'entreprise est téméraire. Elle exigera parfois l'emploi

d'un langage qui n'aura rien de flatteur ; elle me conduira à

dire des vérités qui pourront blesser l'orgueil national des

uns et la susceptibilité des autres. Mais, tout en s'éloi-

gnant de l'injure et des personnalités, il faut encore avoir

le courage de dire sa pensée. C'est à quoi je m'applique-

rai dans ce qui va suivre.
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Avant (le parler du Canada, jetons un coup-d'œil rapide

à l'étranger, et voyons ce qui s'y passe. On voit chez

toutes les populations, clioz tous les peuples ayant la légi-

time ambition de se perpétuer en conservant le rang qu'ils

occupent au milieu des populations et des peuples du

monde, ou qui aspirent à l'occupation d'un poste plus élevé

dans la hiérarchie des nations, on voit, dis-je, le gouver-

nement, de concert avec les hommes les plus éclairés de la

nation, s'occuper avec une sollicitude toute paternelle de

l'avenir des jeunes générations. L'expérience des siècles

leur a enseigné que tout l'édifice social d'un peuple repose

sur sa jeunesse
;

qu'il faut la préparer à maintenir, à défen-

dre et à propager dans un temps très rapproché, les mœurs,

les institutions, les intérêts et la prospérité du pays
;
que

la jeunesse est enfin, comme on l'a dit très véridiquement

et très poétiquement, Vespoir de la patrie. C'est de l'argile

placée entre leurs mains par le Créateur de toutes choses :

selon qu'ils sont habiles ou non, il en sort une œuvre plus

ou moins belle, plus ou moins forte, plus ou moins durable.

Aux Etats-Unis, en Angleterre, en Prusse, en Suisse,

mais surtout en France, de nombreuses institutions sont

établies pour préparer la jeunesse qui sort des écoles élé-

mentaires et des collèges à remplacer les citoyens utiles que

les infirmités, les maladies et la mort enlèvent incessam-

ment au service de la société. Les différentes voies que

les jeunes gens ont à parcourir, pour parvenir à la destina-

tion que leur ont assignée leurs aînés, sont débarrassées

de tous les obstacles qui peuvent arrêter le progrès des étu-

des ou jeter du dégoût dans l'âme si ardente de la jeunesse
;

elles sont aplanies, embellies pour ainsi dire autant qu'elles

sont susceptibles de l'être. Lorsqu'ils entrent dans le

monde pratique, les hommes d'expérience, les vieillards

veillent sur leurs pas chancelants, I. : encouragent dans

leurs travaux, ne dédaignent pas même de s'associer à leurs

amusements, et s'emparent ainsi sans effort des jeunes

imaginations qu'ils dirigent vers le vrai, le nécessaire, le
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positif. Ainsi que des pilotes habiles conduisent les voya-

geurs jusqu'à l'océan h travers les ôcueils du golfe, ces

hommes dévoués conduisent la jeunesse à travers les pre-

miers écueils de la vie jusqu'A, l'océan des affaires, en lui

indiquant de loin la route de l'honneur, de la gloire et de

la fortune.

Chez les canadiens-français, rien de semblable, rien

d'approchant, avouons-le. La jeunesse est laissée h elle-

même, i\ ses propres forces, k ses propres efforts. En de-

hors des collèges et des écoles élémentaires, il n'existe

aucune institution, si j'en excepte l'école de médecine de

Montréal, où la jeunesse puisse se former soit pour les pro-

fessions libérales, soit pour les arts, soit pour le commerce,

soit pour les métiers. Il est impossible au jeune homme,

à moins de se vouer k un travail surnaturel, de compléter

son éducation qui n'a été pour ainsi dire qu'ébauchée dans

nos établissements d'éducation. Poussé par la nécessité, il

suit péniblement le chemin de la routine ; les nobles élans

de son intelligence vers le progrés, vers un meilleur état de

choses, deviennent bientôt pour lui des illusions dangereuses

qu'il Aiut fuir pour son bonheur et son repos ; tant les

préjugés, l'apathie, la nonchalance ont engourdi la société

franco-canadienne.

Au jeune homme qui sort du collège tout sourit, tout

paraît facile dans le monde. Il n'a que vingt ans, il est

vrai
;
peu d'expérience, il l'avoue ; cependant, il est plein

de courage et de foi. Et qu'aurait-il à craindre ou de quoi

douterait-il? Dans ces beaux rêves du jeune âge ne croit-il

pas recevoir l'appui, l'aide, les conseils de ceux qui l'ont

précédé dans la vie? Ce qu'ils n'ont pas fait, pense-t-il, ou

ce qu'ils n'ont pas voulu faire pour le pays, pour la société,

pour la nationalité, il le fera, lui, car il est certain de leur

encouragement et de leur concours. Voilà ce que nous

avons pensé, ce que nous nous sommes dit, et ce que peut-

être plusieurs d'entre nous pensent et se disent encore tous

les jours. Belles et touchantes illusions qui se dissipent

malheureusement trop vite au contact de la réalité l
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En effet, les liommes mûrs, les hommes d'affaires, loin

de nous tendre la main, do nous offrir leur appui, leurs

conseils, ne semblent-ils pas voir la jeunesse avec une pro-

fonde indifférence, sinon avec une profonde antipathie?

N'ont-ils pas l'air de penser, si nous les jugeons d'après

leur conduite, qu'avec eux doit périr la nationalité cana-

dienne ? qu'ils sont les derniers représentants de la race

française en Canada ? qu'il leur est inutile de travailler

pour l'avenir et la prospérité des hommes de notre origine,

puîsqu'aprùs eux vient un déluge d'anglo-saxons qui nous

engloutira avec les débris de nos institutions, de notre langue,

de nos lois et de nos mœurs? Jamais ils ne s'occupent de

notre sort, de notre avenir
;
jamais ils ne descendent à nous

pour nous instruire
;
jamais ils ne se mêlent i\ nos amuse-

ments, soit pour les contenir dans les bornes de la morale, soit

pour les rendre instructifs, soit pour leur donner un carac-

tère national. Enfin, ils ne voient dans la jeunesse que

des individualités dont ils n'ont aucun souci, au lieu d'y

voir toute une nationalité adolescente, passez-moi l'expres-

sion, qu'ils devraient surveiller, former, fortifier, pour qu'au

jour de la maturité elle fût pleine de force, de puissance,

d'énergie.

Ici, messieurs, nous devons excepter quelques honorables

citoyens qui ont bien voulu, à notre demande, favoriser

notre Institut de leurs travaux, de leurs livres et de leur

argent. Mais remarquons bien toujours que ce n'est qu'une

exception, un bien petite, une bien minime exception.

Cependant, pour ne pas anticiper sur la marche qu'il nous

convient de suivre, laissons de côté pour le moment les

réflexions que nous aurions à faire sur ce qui précède, et

reportons nos regards en arrière, nous y découvrirons des

choses d'un grand intérêt : les unes nous feront voir que la

jeunesse canadienne ne doit pas ceàser de combattre pour

reconquérir le terrain qu'elle a perdu depuis 1759 ; les

autres nous rappelleront des temps glorieux et pourront

servir de sujets de réflexions à la génération régnante.
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Depuis la session du pays par le faible Louis XV jusqu'à

une époque très récente, le gouvernement colonial avait

toujours entretenu une haine profonde contre tout ce qui

était canadien-lrançais. Dès les premiers jour de la domi-

nation anglaise, la lutte s'est ei ^gée entre la nationalité

anglo-saxonne et la nationalité franco-canadienne, continua-

tion d'une ancienne rivalité entre le sang saxon et le sang

gaulois, qui semble devoir être éternelle, malgré toutes les

ententes cordiales possibles. Cette lutte s'est continuée

jusqu'à nos jours sans interruption, tantôt sur un terrain,

tantôt sur un autre
;
quelquefois dans l'ombre des bureaux,

sans bruit, sans éclat ; d'autres fois avec fracas, au grand

jour de la publicité, dans les journaux, dans la législature et

dans les assemblées du peuple ; toujours avec une opiniâtreté

quelquefois tyrannique d'un côté, et une persévérance sou-

vent héroïque de l'autre.

Dans cette haine que vouaient h notre nationalité toutes

les administrations qui se sont succédées sous l'acte de Québec

et la constitution de 1791, car quelques exceptions ne font

que confirmer la généralité du fait, la première et la plus

essentielle des victimes à immoler c'était la jeunesse fran-

çaise du pays. On voulait détruire un peuple, il faillait

donc le frapper au cœur ; or le cœur du peuple, c'est la jeu-

nesse. Dans le plan inique de nos maîtres, et pour triom-

pher complètement, il devenait nécessaire d'ôter tout moyen

de s'instruire aux jeunes canadiens, de s'emparer des biens

destinés à leur éducation pour en faire des casernes, pour y
construire des églises protestantes ou pour récompenser

ceux qui maltraitaient le plus effrontément la population

cannadienne.

C'est ce qu'ils firent. Et, comme couronne de cet œuvre

machiavélique nous trouvons dans nos statuts provinciaux

que la première loi d'éducation adoptée par notre législa-

ture, était une loi " pour encourager l'instruction de la jeu-

nesse dans la langue anglaise^^'' ce sont les termes mêmes du

statut.
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Mais, maigre tout, un certain nombre de jeunes gens

recevaient une assez bonne éducation dans des collèges qu'on

ne i)ouvait pas dépouiller subitement de leurs biens et de

leurs revenus. A ces êtres dangereux on fermait soigneuse-

ment les portes des bureaux publies et des maisons de com-

merce, on les repoussait de tous les emplois lucratifs qui

auraient pu augmenter ou maintenir même la somme de

prospérité et d'influence du peuple qu'on voulait subjuguer.

Les anglo-saxons pratiquaient Vencouraijcmcnt mufael, avec

persévérance et énergie ; tandis que les franco-canadiens

semblaient mettre îI lionneur la pratique du découragement

mutuel; usage qui n'est pas encore, malheureusement, dis-

paru tout-iVfait de nos mœurs, mais que les hommes éclai-

rés et bien pensants doivent combattre à outrance. Enfin,

on travaillait, et on a réussi jusqu'il un certain point, îi faire

des jeunes canadiens un peup'e de vaincus taillables, cor-

véables et exploitables tl merci.

Ainsi a langui la jeunesse canadienne sous l'acte de

Québec et sous la constitution de 1791, repoussée, mal-

traitée, calomniée par le gouvernement et la presque totalité

de la population anglo-saxonne ; et négligée, abandonnée,

oubliée par les homrr^es de son origine, qui, tout en combat-

tant avec patriotisme pour la cause de la nationalité et de

la liberté, n'ont jamais pensé à fonder des établissements

où les jeunes canadiens se seraient préparés à lutter dans le

commerce, dans l'industrie, dans l'agriculture, sources fé-

condes de richesses et d'influence, contre les ennemis du

Canada-français. Ils ont renversé un système irresponsable

et conquis un gouvernement constitutionnel : la lutte a été

longue et acharnée, la victoire est belle, complète et glorieuse.

Mais la population franco-canadienne en est-elle mieux?

plus avancée? Guère, messieurs, car elle est privée de

l'influence qu'elle devrait exercer sous le nouveau système
;

cette influence, soyez-en certains, ne s'acquiert qu'avec la

prospérité, la richesse que donnent le commerce et l'industrie;

et cette influence elle la posséderait aujourd'hui si l'on avait
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Jusqu'il ce moment, messieurs, nous pouvi s le rem :-fjuer

en passant, les administrations coloniales . h se su, (èdcnt

sous la constitution de 1841, ne nous paraissent pas trop

disposées à favoriser le développement de notre nationalité,

en accordant quelques faveurs aux fils des enfants du sol.

J'aurai occasion, plus loin, de vous prouver cela par des

chiffres. Continuons, cependant, sans entrer ici dans une

plus longue digression. Chaque chose aura son tour.

Comme nous venons de le voir, depuis 1759 la jeunesse

canadienne-française a végété sur le sol natal, sans espoir,

sans avenir, sans recevoir aucun appui, aucun encourage-

ment, aucun conseil soit des hommes de son origine, soit du

gouvernement. Cependant, chose étonnante, elle a conservé

dans cette position décourageante toute sa gaieté, sa mâle

énergie, son dévouement pour le pays et quelque chose du

caractère chevaleresque de ses devanciers, qui, plus heureux,

ont pu, sous une autre domination, déployer leurs talents

sur un plus grand théâtre et sous les yeux d'hommes appré-

ciateurs. •
:

En effet, sous la domination française, la jeunesse du

pays avait un avenir brillant. L'armée, la marine de l'état,

la marine marchande et les charges administratives lui

offraient un vaste champ d'exploitation. Son dévouement,

son mérite, sa valeur, son courage, étaient alors appréciés

par les rois de France. Pour ne pas être trop long, je ne

citerai qu'un exemple, celui de d'Iberville, le glorieux fon-

dateur de la Louisiane, fait capitaine de vaisseau de la

marine d'état par Louis XIV, et mort au service de la

France. Il reçut dans l'âge mûr la récompense des exploits

de sa jeunesse. Le roi accordait encore des privilèges

commerciaux, selon l'usage du temps, de vastes terres in-

cultes, et des titres de noblesse aux hommes qui s'étaient

distingués au service de la colonie dans leur jeune âge.

9



130 LE RÉPKRTOIRE NATIONAL.

m
kl'' iJ

Aussi les jeunes Canadiens d'alors avaient-ils un earaetèrc

plus elievalercsquc, plus aventureux, plus déeidé, plus fier

que les jeunes Canadie?is de nos jours. Meoutez M. (larneau,

l'historien du Canada, il va nous apprendre quo ce beau

caraetère national 6tait dft en outre h l'appr^'eiation que les

hommes savaient faire du dévouement et des travaux de la

jeunesse.

" I.e jeune Canjidien, dit-il, se formait aux fatigues et î1

l'usage des armes ;\ la chasse ; en peu de temps, il deve-

nait un tireur habile, apprenait des sauvages tl lâcher un

plomb mortel avec promptitude, i\ se couvrir avec dextérité

pour éviter celui de son ennemi, h tendre des embuscades.

Il surpassait bientôt son maître dans l'art do combattre

dans les bois ; avec encore quelques études, il était en état

de lutter contre ces barbares et contre les troupes discipli-

nées de l'Angleterre et de ces colonies.

" Les premiers vœux, les premiers désirs ardents formés

par un jeune homme, c'était de prendre part h une expédi-

tion guerrière ou de faire un voyage dans les pays d'en haut.

A son retour, il racontait avec orgueil les dangers qu'il

avait courus j ses officiers louaient son courage ; on le traitait

avec considération. Toutes ces marques de respect excitaient

l'ambition de ses plus jeunes frères ou camarades qui, dés

que l'âge de leur permettait, s'empressaient de fournir la

même carrière, que tous ne laissaient qu'après un certain

temps pour s'établir sur des terres et donner naissance h des

familles au milieu desquelles la relation de leurs aventures

répandait de bonne heure le goût de la guerre et des voy-

ages, qu'ils avaient contracté au foyer paternel, et qui se

léguait ainsi de père en fils."

Il n'en est plus ainsi, messieurs. Quelque mérite que

puisse avoir tfn jeune homme, les hommes mûrs, à l'excep-

tion de quelques âmes d'élite, ne le traitent plus avec considé-

ration; et les marques de respect que lui attire son courage

ou son dévouement, n'engageront jamais ses frères ou ses

camarades à suivre son exemple. Les jeunes exilés de Van-
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coup de courage et de désintéressement, n'ont pas reçu plus

et ((Mclquefois moins de inarqucs ih respect de la part des

chefs de la société franco-canadienne (ine les plus simples

étudiants qui sont restés trùs prosaïquement dans leurs

études, pendant (pie de farouches soldats dévastaient nos

campagnes. Pour plaire aux jeunes femmes et aux hommes

de notre temps, même dans la plus haute société, il ne faut

plus, comme autrefois, que le jeune homme se soit distingue

par (luelque action d'éclat, de bravoure, de courage, ou par

quelques travaux brillants et utiles, il ne faut plus que les

vertus mâles et héroïques brillent sur sont front ; non, il

suffit dans notre société dégénérée et apathique qu'il sache

dire des riens et des calembourgs, qu'il se moque de ceux

qui travaillent et qu'il cache son inutilité sous des habits

soyeux, pour tourner la tétc des jeunes filles et faire l'ad-

niiration de ses parents. N'est-ce pas ici le lieu de s'écrier

avec le |)lûlosophe, ô temjwra ! ô mores /

Quoiqu'on- général nous n'ayons pas le mémo amour pour

les voyages, la vie aventureuse, les émotions et les hasards

de la guerre qu'avaient les jeunes Canadiens du dix-huitiémc

siècle, ni les mêmes espérances d'acquérir de la considéra-

tion ou de la renommée en nous y engageant, cependant on

peut encore reconnaître chez la jeunesse canadienne un

penchant très prononcé pour les expéditions lointaines et la

carrière des armes. Laissant de côté la guerre de 1812,

qui fournit une occasion aux jeunes Canadiens d'alors de se

distinguer et de connaître l'ingratitude du gouvernement

métropolitain, nous avons vu de nos jours de jeunes Cana-

diens partir de la Nouvelle-Orléans pour aller verser leur

sang dans la guerre d'indépendance du Texas, et nous

voyons encore à ce moment nos jeunes compatriotes com-

battre au Mexique dans les rangs des volontaires améri-

cains ; et parmi eux nous comptons, je crois, un de nos amis,

membre de cet Institut, parti récemment de Boston pour le
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théâtre de la guerre. Puisse la mort l'épargner, et la for-

tune récompenser sa bravoure et ses talents qu'il n'a pu,

comme tant d'autres, mettre au service du pays. Le cou-

rage de la jeunesse canadienne s'est encore manifesté en

1837, lorsqu'elle volait à la défense de nos églises et de nos

villages envahis et incendiés par les ennemis de ce que

nous avons de plus sacré. Malheureuse dans une entre-

prise téméraire, elle s'est montrée digne du nom qu'elle

portait. Nous l'avons vue monter sur l'échalaud sans

trembler, supporter les ennuis, les douleurs, les angoisses

de l'exil sans ramper au pied de ses maîtres pour obtenir un

pardon déshonorant.

Abreuvés de dégoûts en Canada, abandonnés par nos

hommes apathiques, les plus exaltés des jeunes Canadiens

instruits vont chercher à l'étranger un bien-être qui nous

fuit. Aux Etats-Unis, surtout à la Louisiane, un bon

nombre d'entre eux réussissent très bien dans le commerce et

dans l'industrie. Quelques-uns ont été chercher fortune aux

Indes-Occidentales, et y ont été très bien accueillis par les

marchands et les planteurs. Un jeune homme de Québec,

du nom de Richard, s'est aventuré jusque dans une des

villes de la Chine, où il tient un hôtel spacieux et un camp-

toir de marchand. Dans les Indes-Orientales, un Canadien,

M. Bouchette, parti très-jeune du pays, est employé, comme

ingénieur, je crois, à faire le relevé des routes que doivent

suivre différents chemins de fer. Enfin, comme preuve du

goût que l'on retrouve encore chez les jeunes Canadiens pour

les voyages lointains, et de la nécessité qu'il y a souvent

pour eux de s'expatrier, on voit dans les récits des voya-

geurs qu'ils en ont rencontrés partout, en Europe, dans les

républiques de l'Amérique du sud, à l'Orégon, en grand

nombre ; ce qui me rappelle, soit dit en passant, que la jeu-

nesse canadienne était représentée par M. Franchôre, dans

l'expédition américaine qui est allée construire le premier

fort sur la rivière Colombie. M. Bolduc, prêtre mission-

naire à l'Orégon, nous dit dans le journal de son voyage,
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qiTil a racontré trois Canadiens qui résidaient à Ilonolulu,

capitale des Iles Sandwich. Je pourrais augmenter le

nombre de ses exemples, si je le voulais, mais à quoi bon ?

il répandre peut-être le goût de l'émigration qui déjà nous

a fait perdre un si grand nombre de nos compatriotes I

Chez tous ces jeunes expatriés, disons-le avec orgueil,

l'amour de la patrie ne s'est pas refroidi un instant. Moins

lâches que quelques-uns des habitants du sol natal, ils n'ont

jamais rougi de leur nationalité, des coutumes et des mœurs

do leur pays. Ils sont fiers i\ juste titre d'appartenir au

Canada-français ; ils gémissent sur ses malheurs et sont

heureux de ses progrès. Ils se réjouissent de nos triomphes

lorsque la fortune nous favorise, et sympathisent avec nous

dans nos désastres. Rendons hommage ici au patriotisme

des jeunes Canadiens qui habitent la Nouvelle-Orléans et

le Bâton-Rouge, eux qui célèbrent tous les ans la fête

nationale de la St. Jean-Baptiste, eux qui ont si généreuse-

ment contribué en 1844 au fonds du rappel des exilés.

D'après ce qui précède, on voit combien la position de la

jeunesse franco-canadienne est changée depuis le milieu du

siècle dernier: Autrefois elle portait les armes pour la

défense de son pays, aujourd'hui elle verse son sang pour

l'étranger. Autrefois elle entreprenait de lointains voyages

dans l'espoir de se faire, de retour au pays, un avenir bril-

lant, aujourd'hui elle est obligée de s'exiler pour se faire un

avenir quelconque. Autrefois son mérite lui attirait de la

considération et des marques de respect^ aujourd'hui il n'attire

pas même l'attention de ceux qui devraient le plus s'y inté-

resser, le gouvernement et les pères de famille.

Quant au gouvernement métropolitain, il n'a jamais eu la

prudence, la sagesse ou la générosité de nous appeler à

l'armée ou à la marine, qui nous sont restées parfaitement

étrangères. Aussi leurs succès, leurs gloires et leurs désas-

tres produisent peu d'émotion chez la jeunesse franco-cana-

dienne ; nous voyons presqu'avec indifférence les troupes

anglaises se couvrir de gloire dans les Indes, et nous ne
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sommes pas sensiblement blessés des insultes que le pavînon

britannique peut recevoir sur les mers. Ce n'est pas i\ dire

que nous manquons ti notre loyauté de sujets anglais, sous

ce rapport nous avons fait nos preuves à plusieurs reprises,

et nous sommes encore prôts h les faire lorsque l'occasion

s'en présentera. Mais c'est une conséquence naturelle du

système d'exclusion suivi par les autorités impériales contre

la jeunesse franco-canadienne. Traités en peuple vaincu,

et non comme faisant partie du peuple anglais, nous voyons

presque sans joie les victoires remportées par les soldats et

les matelots de la Grande-Bretagne, et nous n'éprouvons

pas une douleur bien vive lorsqu'ils essuient des défaites.

Que nos sentiments seraient bien différents si la jeunesse

canadienne était .^ppelée à prendre part aux dangers et aux

victoires de l'armée et de la marine ! Avec quel sentiment

d'orgueil national n'apprendrions-nous pas la nouvelle d'un

succès remporté par une armée dans laquelle nous compte-

rions seulement un régiment canadien, ou par un vaisseau

dont l'équipage serait en partie composé de Canadiens ! Il

y a déjà longtemps qu'un canadien distingué, réfléchissant

sur l'avenir de ses jeunes compatriotes qui tous les ans

sortent des collèges après avoir suivi un bon cours d'études,

et qui sont quasi forcés de se jeter dans des professions

déjà encombrées, conseillait au gouvernement métropolitain

de former des régiments franco-canadiens dans le but

d'offrir à la jeunesse du pays une nouvelle carrière à

parcourir.

En suivant ce conseil, en offrant l'entrée de l'armée et de

la marine d'état aux jeunes Canadiens-français, avec l'espoir

d'être promus aux principaux grades, l'Angleterre ferait

plus pour conserver le Canada qu'elle ne pourra jamais

faire avec ses capitaux, sa politique et sa diplomatie. Car

alors ses victoires seraient nos victoires ; sa gloire serait

notre gloire ; ses revers seraient nos revers; nous ne forme-

rions qu'un seul et même peuple ayant les mêmes intérêts

à protéger et les mêmes ennemis à combattre.

3v^^<P%
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Si nous passons du gouvernement métropolitain et des

choses de son ressort, au gouvernement colonial et h ce

qu'il peut faire de lui-même, nous retrouvons toujours le

même système d'exclusion suivi avec la même rigueur.

Soit par haine de notre race, soit par une politique mesquine

et mal-entendue, ou soit en conformité d'instructions impé-

riales, les gouvernants coloniaux repoussent systématique-

ment tous les jeunes Canadiens-français des emplois publics

dont ils disposent. Depuis 1841, il est vrai, quelques-uns

ont pu trouver, grâce à l'influence de quelques personnes

qui sentent le besoin qu'il y a de former des hommes de

bureau canadiens, le moyen de se caser dans les bureaux

du gouvernement. Nous sommes loin, très loin, toutefois,

d'avoir la part à laquelle nous avons droit d'après le chiffre

de notre population
; et pour bien des raisons que vous

comprendrez bientôt, nous serons encore longtemps sans

l'obtenir. N'allez pas croire que ce soit h\ une vaine

déclamation ; non, cet avancé est basé sur des chiffres, et

les chiffres ne se réfutent pas.

Je vous ai dit plus haut que je prouverais que les admi-

nistrations qui se succèdent sous la constitution de 1841 ne

paraissent pas trop disposées il favoriser le développement

de la nationalité canadienne en accordant quelque faveur

aux jeunes franco-canadiens : cette preuve se trouve dar.s

le tableau (^) qui suit des employés des principaux dépar-

tements publics, des salaires qu'ils reçoivent et du nombre

de Canadiens qui y sont agrégés :

—

Dans le bureau des procureurs-généraux, il

y a trois employés, dont pas un n'est

canadien ; ces employés reçoivent annuel-

lement £2300

Dans le bureau du conseil exécutif, il y a six

employés :

Deux canadiens, recevant 375

Quatre bretons, recevant 1472 4 4

(') Ce tableau a été fait au commencement de mai 1847.
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Dans le bureau de l'inspccteur-général, il y
a neuf employés, dont pas un n'est cana-

dien ; ces employés reçoivent 3484 17 1

Dans le département des douanes, il y a

quatre employés, dont pas un n'est cana-

dien ; ces employés reçoivent 1166 11 3

Dans le bureau du receveur-général, il y a

cinq employés, dont pas un n'est cana-

dien ; ces employés reçoivent 1994 8 10

Dans le bureau des terres de la couronne, il y
a vingt-huit employés :

Sept canadiens, recevant 2429 6 1

Vingt-un bretons, recevant 3231 19 11

Dans le bureau des travaux publics, il y a

douze employés :

Deux canadiens, recevant 775

Dix bretons, recevant 4021 6 7

Dans le bureau du régistrateur-provincial, il

y a trois employés, dont pas un n'est cana-

dien; ces employés reçoivent 916 13 3

Dans le bureau du secrétaire de la province,

il y a seize employés :

Deux canadiens, recevant 775

Quatorze bretons, recevant 4021 6 7

On voit par ce qui précède que dans ces neuf principaux

départements ou bureaux, les Canadiens-français ne forment

pas un sixième des employés, et cependant ils forment la

moitié de la population de toute la province, et la grande

majorité de celle du Bas-Canada. Sur quatre-vingt-six

employés des bureaux dont on vient de parler, treize seule-

ment sont canadiens et soixante-et-treize sont bretons.

Les treize canadiens reçoivent annuellement. 4353 6 1

Les soixante-et-treize bretons reçoivent 23609 8

Sur les soixante-et-treize bretons on compte les trois

quarts de jeunes gens au-dessous de 30 ans ; et sur les

treize Canadiens, les trois quarts ont plus de trente ans.
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Faute de pouvoir me procurer les documents nécessaires, je

ne parle que de ces neuf bureaux, mais le même abu' existe

dans tous les départements publics. D'après un tableau

statistique publié en 1845, il se trouvait qu'en cette année

les employés du gouverneuient, section du Bas-Canada,

étaient divisés comme suit: deux cents d'origine britannique

recevant £72,348, et soixante-et-dix-huit d'origine française

recevant £18,000.*

Voilà, messieurs, comme la jeunesse canadienne-française

est traitée par le gouvernement colonial, sous le systiMue

représentatif. Et l'on dir?. que nous avons tort de nous

plaindre? Et l'on oserait nier la nécessité qu'il y a pour

nous de travailler sans relâche i\ l'obtention de la part du

patronage de la couronne qui nous est légitimement due ?

Et nous laisserions, sans dire mot, la jeunesse des popula-

tions des autres origines s'emparer de cette source de pros-

périté et d'influence ?

Souvent, j'ai entendu .'épéter par des gens de bonne foi

que les Canadiens-français ayant les qualités qui font les

bons chefs de bureaux, étaient très rares, et que c'était là

la principale cause de notre exclusion des emplois publics.

Je ne crois rien à cette assertion, mais si elle était vraie,

elle ferait sentir plus fortement encore l'urgence qu'il y a

de placer les jeunes gens dans les bureaux publics, pour les

former aux aff'aires, afin que plus tard on ne nous dise plus

que si nous n'avons pas notre part du patronage public,

c'est que nous n'avons pas un nombre suffisant d'hommes

capables de faire des chefs de bureaux.

C'est à nos hommes publics à s'occuper de cette question,

plus importante au fond qu'elle ne paraît l'être à la surface.

C'est à eux à exiger du gouvernement que les jeunes Cana-

diens soient employés dans les départements publics. Et

s'ils ne le font pas, ils manquent à leur devoir: ils ne

défendent pas les intérêts de la population qu'ils représen-

tent. Non seulement ils doivent le faire pour la jeunesse,

mais encore pour l'immense majorité du peuple du Bas-
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Canada qui ne peut transiger aucune affaire avec les

officiers publics sans employer des interprètes qu'il lui faut

payer souvent au poids de l'or. On fera sonner très haut,

je le sais bien, les mots de prudence politique ; on me dira

qu'il ne faut pas trop exiger afin de conserver la coopéra-

tion de certains amis politiques : cela serait très bien si ces

amis nous aidaient ù, conquérir les emplqis publics, mais je

trouve que ceux dont il est ici question sont les premiers il

s'emparer de toutes les charges lorsque l'occasion s'en

présente, en nous laisant des compliments sans fin sur notre

zèle, notre dévouement, notre patriotisme, et que nous, les

jeunes franco-canadiens, ressemblons à ces soldats infor-

tunés qui combattent toujours sans jamais recevoir aucune

récompense. Les honneurs, les richesses et l'influence qui

en découle, semblent, en ce pays, appartenir de droit ù une

race privilégiée. Pendant la guerre des partis, à nous les

combats, les fatigues et les déboires ; après la victoire, aux

enfants de nos alliés de cette race, les emplois, les béné-

fices, les appointements, les douceurs du gouvernement.

Encore une fois, nous, la jeunesse canadienne, nous

souffririons un pareil traitement sans nous? plaindre ? Nous

n'aurions pas le courage de dire à. nos hommes publics ce

que nous attendons d'eux, ce qu'ils doivent faire poumons?
Nous continuerions d'être ainsi exploités par nos amis et

nos ennemis sans nous révolter contre leur conduite, sans

combattre les uns avec vigueur, énergie, et sans imposer aux

autres de nouvelles conditions dans nos iiUinnces offensives

et défensives? Non, jamais à l'avenir nous ne souffrirons

en silence de pareilles injustices ! Si plusieurs se taisent

en tremblant, il s'en trouvera toujours quelques-uns au

milieu de nous qui parleront le langage de la vérité, sans

craindre les uns, sans égard pour les autres. Et nous

finirons, si nous le voulons fermement, par obtenir tôt ou

tard ce que nous demandons, c'est-iVdire notre droit.

Voyez comme le champ se rétrécit insensiblement : la

jeunesse canadienne ne peut parvenir ni à l'armée, ni à la
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marine fie l'ttat, ni aux emplois dont dispose le gouvcriic-

inopt colonial. La littérature et les sciences ne lui olfre

aucun avenir : pour gagner son existence îl écrire, il liiut se

faire rédacteur de journal, et encore n'y gagn'j-t-on souvent

que des dettes. Dans un pays où les magistrats peuvent

impunément soulever le peuple contre les lois d'éducation,

on ne peut guère espérer que les lettres et les sciences y

seront suffisamment encouragées pour engager les jeunes

gens h suivre le bel état de professeur ou de littérateur.

Les jeunes Canadiens n'ont donc plus h choisir qu'entre le

clergé, les arts, les professions libérales, le commerce,

l'agriculture et les métiers.

Le clergé catholique offre au jeune homme une vie de

dévouement et de sacrifices sublimes récompensés par les

purs plaisirs que procurent la pratique des vertus chrétiennes

et la paix de la solitude. Le jeune ecclésiastique peut, dans

le silence du séminaire, savourer les délices d'une noble

ambition ; il peut entretenir l'espoir d'être un jour supérieur

d'une congrégation, curé de paroisse, évoque de diocèse et

môme archevêque d'une province. Lîi s'arrête la hiérarchie

ecclésiastique en Canada. S'il éprouve le besoin si naturel

aux intelligences élevées de voyager à travers des pays et

des peuples inconnus, d'admirer la belle et grande nature

dans son état primitif, on lui fournit immédiatement les

moyens de le satisfaire et de s'élancer h travers les mers et

les forêts A, la recherche des peuples qu'il soumettra à la loi

du Christ et qu'il gouvernera au nom de Dieu. Du moment

qu'il est tonsuré, ses supérieurs veillent sur iui et sur son

avenir
; et de ce moment-là, il ne connaîtra jamais les

inquiétudes dévorantes qui naissent du manque de travail,

du manque d'emploi, du manque de réussite dans les entre-

prises; il ne connaîtra jamais les pressants besoins, la misère

désolante, la pauvreté qui engendre le crime ou le désespoir;

et au retour de l'âge il ne sera pas assailli par la crainte de

manquer des choses nécessaires à la vie, crainte qui empoi-

sonne les jours de tant de vieillards. S'il ne jouit pas des
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plaisirs du monde, en retour il est spontanément respecté

de tout un peuple, il exerce une influence immense sur le

sort des l'amilles et de la société, et il arrive bientôt au

suprême but de l'ambition humaine, qui est de dominer et

gouverner les peuples. A part la vocation et la prédesti-

nation, ces considérations cnga.i^ent sans doute un grand

nombre de jeunes Canadiens h embrasser l'état ecclésias-

tique. Nous devons reconnaître en justice, que la plupart

d'entre eux, s'ils suivent le bel exemple de leurs prédéces-

seurs, deviendront très utiles au pays comme citoyen et

comme défenseur de la nationalité canadienne. C'est une

belle carrière ouverte h la jeunesse, lorsque la divine provi-

dence lui accorde les vertus qui font les bons prêtres, les

prêtres-citoyens.

Les beaux arts ne sont généralement que bien peu encou-

ragés dans un jeune pays où l'on donne toujours la préfé-

rence à l'utile et au nécessaire. Cependant l'architecture,

la sculpture, la peinture, la musique et le daguérotype sont

suivis avec succès par plusieurs jeunes Canadiens. Quel-

ques-uns se sont fait de belles renommées et de belles

positions sociales. Les bonnes écoles, les longs travaux et

les voyages dispendieux que l'étude de la peinture et de la

musique exige, et les faibles moyens des classes qui donnent

vie et appui à ces deux arts, seront longtemps encore des

obstacles qui empêcheront la jeunesse canadienne de les

cultiver en grand et de s'en faire un moyen d'avenir. Les

progrès de nos grandes villes sont de nature h engager les

jeunes gens à étudier l'architecture. Les architectes auront

bientôt un beau champ à exploiter. L'homme qui réussirait

à établir une école des beaux arts, soit à Montréal, soit à

Québec, où l'on enseignerait surtout l'architecture et la

sculpture, rendrait un service éminent à la jeunesse cana-

dienne. Et cette espèce de patriotisme en vaudrait bien

une autre ; et, selon moi, elle vaudrait mieux que beaucoup

d'autres.

Les professions libérales ont fourni et fournissent encore
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un vaste débouché il la jeunesse canadienne instruite. A
déliuit d'autres carrières à parcourir, tous les jounos gens

sortant des collèges s'y sont jetés et s'y jettent encore en

niasse. Aussi sont-elles singulièrement encombrés. L'en-

combrement est tel, que le vrai mérite, semblable à une

belle Heur (pii sort souffrante et décolorée d'une touffe de

mauvaises herbes, peut il peine, après de longues années do

pénibles travaux, se faire jour î\ travers une masse de nulli-

tés intrigantes. Parmi le3 causes de ce mal, je regrette de

le dire, il l'aut compter le faux orgueil qui engage de pau-

vres ouvriers et de pauvres agriculteurs ti faire de leurs

enfants des avocats, des notaires ou des médecins. Plusieurs

ont sacrifié leur fortune, leur bonheur et leur repos pour des

ingrats qui rougissent d'eux et du toit paternel, et qui

souvent refusent de s'asseoir i\ la table de la famille de peur

d'y être vus. Lorsque l'éducation sera plus répandue

qu'elle ne l'est aujourd'hui au milieu des cliisses indus-

trielles, ce faux orgueil disparaîtra, au grand bonheur de

tous les intéressés. Le manque d'organisation chez les

avocats et les notaires est une autre ciuise de l'encombre-

ment de ces deux belles professions, et l'unique cause de la

dégradation dans laquelle elles sont tombées. Un nombre

considérable d'aspirivnts sont annuellement admis i\ l'étude

du droit sans qu'on leur fasse subir un examen préalable

pour s'assurer du degré d'éducation qu'ils ont reçu, comme
cola se pratique pour l'étude de la médecine. La majeure

partie de ces aspirants n'ont reçu qu'une instruction très

élémentaire et savent à peine les premiers rudimens de la

langue française. Et quelle étude du droit font ces pauvres

jeunes gens qui marchent si orgueilleusement et si aveugle-

ment vers la misère? Ils s'enferment dans les bureaux de

leurs patrons tout le temps qu'il faut pour copier les dossiers

des causes ; 1î\, ils n'entendent jamais ou presque jamais

aucune dissertation sur le droit ; leurs patrons leur ont dit

une fois, " lisez Domat, ou le traité des obligations, ou le

" parfait notaire," et ils croient avoir par ces très simples
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paroles rempli les devoirs (jirils ont ;\ remplir envers leurs

{îtndiants et la société ; après avoir copié les dossiers, les

étudiants, du consentement de leurs |)atrons, se ju'omèuent

ou (lànent à volonté, n'ouvrant un livre de droit que dans

les accès de spleen ou d'ennui. Au bout do quatre ou cinq

années de ces brillantes études, ils choisissent des interro-

gateurs au milieu de leurs amis, qui souvent eux-mêmes

n%)nt aucune connaissance du droit ou de la pratique ; on

prépare d'un commun accord un certain nombre de questions

et de réponses, puis l'on se présente devant un juge, qui,

sans égard pour la l'espectabilité des professions et ne

s'occupant nullement de sauve-garder les intérêts de la

société, admet d'emblée dans les rangs professionnels tous

ceiïx qui désirent obtenir le titre d'avocat, de notaire et

d'éeu3'er, par dessus le marché.

Il suit de h\ que ces jeunes gens parfaitement incapables,

ainsi admis au barreau ou au notariat, deviennent i\ leur

tour les patrons de tous les petits prétentieux qui sachant

lire couramment, tant bien que mal, se croient suffisamment

instruits pour faire des hommes de loi. Tel patron, tel

étudiant ; l'ignorance engendre l'ignorance ; les professions

sont avilies, les avocats et les notaires de cette espèce

meurent de faim et de désespoir, ou ce qui est pire se

déshonorent pour gagner de quoi vivre ; et des hommes

qui auraient été utiles à la société, s'ils fussent restés dans

leur sphère, lui deviennent ti charge pour en être sortis.

Les hommes qui occupent le premier rang dans les pro-

fessions pourraient remédier à ce mal, s'ils voulaient une

bonne fois sortir de leur apathie et travailler d'ui seul coup

î\ réhabiliter l'honneur des professions libérales et ù pré-

parer a bel avenir à la jeunesse instruite. Qu'on fasse

pour l'étude du droit, ce que l'on fait pour l'étude de la

médecine. Que l'on organise des bureaux d'examinateurs

chargés de faire subir un examen préléminaire aux jeunes

gens qui se destinent au barreau ou au notariat. Par

ce moyen tous ceux qui ne seront pas suffisamment instruits
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pour étudier le droit seront renvoyés A. l'agriculture, au

commerce ou aux métiers qu'ils pourront honorer tout en se

créant un bien-être personnel qu'ils auraient cherclior en

vain dans les professions. Oue l'on établisse ensuite des

écoles connue il en existe eu Euroj)e, où des professeurs

tents enseiîrueront le droit aux étu<liants; et cci^ Aiconq)etenis enseigneroni le (iroii aux etu<Manis; ci ces ecoies

seraient surtout d'une grande utilité au pays si tdies

pouvaient parvenir î\ jeter quelque luiniére au milieu des

ténèbres où sont enfouis nos droits et nos privilèges, ténè-

bres qui résultent du mélange inextricable des lois fran-

(^\aiseSj anglaises et provinciales, expliquées, interprétées,

torturées de toutes les manières par des juges qui défont

aujourd'hui ce que leurs collègues ont fi\it hier. Ou me
demandera peut-être, qui soutiendra ces écoles ? Mais elles

se soutiendront d'elles-mêmes, comme les écoles de méde-

cine. Les étudiants étant forcés par la loi de suivre les

cours de ces écoles, ou exigera d'eux rarn:ent nécessaire

pour défrayer les dépenses des écoles et les appointements

des maîtres.

Ce sont 1(\ des réformes plus impérieuses pour la prospé-

rité et le bonheur du pays que celles dont s'occupent exclu-

sivement les penseurs et les écrivains politiques. Espérons

qu'un jour, après le partage des dépouilles du gouverne-

mtit responsable, ou daignera enfin s'occuper de l'organi-

sation des professions sur lesquelles reposent l'honneur et la

tranquillité des fiimilles.

Des professions libérales passons au commerce. Ici nous

trouvons la jeunesse franco-canadienne luttant avec énergie

et persévérance contre les mille et un obstacles que

soulève dans le commerce le manque d*une éducation

spéciale, de capitaux et de relations à l'étranger. Puisque

c'est particulièrement sur cette classe de la jeunesse et sur

celle qui se dévoue à l'agriculture, que repose l'avenir du

pays et de notre nationalité, il est donc du devoir des

Canadiens-français qui jouissent de la confiance de leurs

compatriotes de veiller à ce que ces deux classes de la
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jeniR'hsc reçoivent riiistruction spéciale qui leur faut pour

exploiter le comnierce et l'industrie aj^ricole nvec avantap^e

pour elles et piuir le pays. Les prin. ipaux citoyens pour-

raient très facilement établir une école A, Montréal ml l'on

ensei;,MU'rait le commerce il la jenner^se franco-canadiemic.

Car, ne l'onl)lions jamais, Tinstruction qui nous ilunne en

un mois l'expérience d'un siècle, fera faire plus de proiçrès

au jeune lionnne en mi jour que la routine d'un comptoir

canadien ne lui en fera dans un an. Les capitaux qu'on

emploierait A, l'établissement d'une semblable école no

seraient pas ])erdus, au contraire il est très facile de prouver

qu'au bout de deux années, ils rapporteraient un intérêt

plus élevé que l'intérêt légal. Pour vous montrer l'utilité

d'une semblable institution et la manière dont elle doit être

organisée, je ne saurais mieux faire que de vous citer un

article de M. Blanqui, aîné, inséré dans le Dictionnaire du

commerce publié en 1841. Je regrette que la longueur,

l)robablement fatigante, de cet essai ne me permette pas

de citer tout cet excellent écrit : cependant, dans l'extrait

qui va suivre, on verra combien il est iiiciîe d'organiser une

bonne école commerciale. Après avoir dit que " c'est une

" erreur généralement répandue que le commerce n'est

" point une science et ne nécessite aucune étude sérieuse,"

et avoir fait un tableau de ce que le commerce était

autrefois en France, M. Blanqui continue ainsi :

—

" Mais depuis que les progrès de la civilisation ont fait

du commerce une puissance en rapprochant tous les peuples

et en les rendant tributaires les uns des autres ; depuis que

la découverte de plus d'un monde inconnu aux anciens

a multiplié et compliqué les relations d'affaires entre les

hommes, le commerce est devenu une science de la plus

haute importance et dont les moindres branches ont acquis

un développement presque incommensurable. La navi-

gation, l'armement, la commission, les charges, les tarifs,

les entrepôts, les matières premières, les marchandises

fabriquées, ont appelé tour t\ tour l'attention des iiégo-
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ciants. Les assurances ont changé la nature de toutes les

cuiubinaisons. Le négociant digne de ce nom doit cunuaitre

les usages, les ressources et les périls de toutes les places
;

il ne doit être étranger ni i\ la géographie, ni k la statis-

tique des contrées avec lesquelles il entretient des rapports;

il doit en parler et en comprendre la langue, il y a dans

les hautes spéculations du commerce des didicultés qui ne

peuvent être résolues que par une connaissance parfaite du

terrain sur lequel on opère ; il y a un art de vendre et

d'acheter qui ne ressemble en rien aux procédés de la

boutique et qui ne manque pas d'analogie avec les manœu-

vres de la guerre; c'est l'ensemble de ces connaissances (^ui

constitue la science du commerce, dont l'enseignement

méthodique est d'origine française assez récente, et n'existe,

hors de France, que dans une seule ville d'Allemagne, à

Leipsig. En Angleterre et en Hollande, où l'habitude des

affaires est pour ainsi dire naturelle et familière à tout le

monde, l'absence des écoles de commerce s'est rarement

fait sentir ; chaque grande maison est une véritable école

où l'apprentissage d'un commis sutFit pour lui applanir les

ubstacles les plus difficiles : partout ailleurs le conmierce a

besoin d'un enseignement régulier auquel rien ne peut

suppléer, si ce n'est une longue pratique achetée par des

expériences souvent fort coûteuses et presque toujours

incomplètes. C'est l'absence de cet enseignement qui seule

peut expliquer les lenteurs du progrès commercial dans

presque toute l'Europe. La plupart des négociants ignorent

la cause des crises dont leurs afifaires reçoivent le contre-

coup ; ils demeurent étrangers aux plus simples questions

de l'économie politique, à la jurisprudence commerciale, à

l'étude des marchandises, et ils ne savent comment appuyer

leurs griefs toutes les fois qu'il s'agit d'en réclamer le

redressement.

" Frappés de cet état de choses de plus en plus incompa-

tible avec le mouvement général des idées et des affaires,

une réunion de négociants et de savants, au premier rang

10
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desquels brillaient Casimir Perrier, Ternaux, M. Jacnnns

Lafïite et le vénérable Chaptal de si regrcttal)Ie mémoire,

conçurent, vers l'année 1820, l'idée d'un grand établissement

destiné à l'enseignement du commerce, et ils en facilitèrent

la fondation par leurs souscriptions. Les études y furent

partagées en trois grandes divisions appelées comptoirs, et

les matières de l'enseignement réparties entre ces trois

comptoirs d'une manière régulière. Les élèves étudiaient

dans le premier l'aritlnnétique, la géographie, les matières

premières, les langues vivantes, les usages généraux du

commerce ; dans le deuxième, ils commcncjaient l'étude de

la comptabilité, des charges, du droit commercial et de

l'économie politique ; et dans le troisième, ils appliquaient

à des opérations pratiques fictives les connaissances

acquises, dans les comptoirs précédents. Un musée d'échan-

tillons de toutes les matières premières de l'industrie, soies,

laines, cotons, indigos, cochenilles, bois de teinture, sucres,

thés et cafés, leur Aicilitait les moyens de reconnaître les

vari'tés de chaque produit, ses défauts, ses nuances, ses

avaries, ses sophistications. Deux cours très importants

complétaient cet enseignement, et facilitaient aux jeunes

commerçants les moyens de conduire une usine, un cours de

chimie appliquée aux arts et un cours de dessin des machi-

nes. Enfin des conférences sérieuses sur la jurisprudence

commerciale et même sur les procès pendant devant la

magistrature consulaire, exerçaient les élèves à l'étude des

affiiires et au talent de la parole.

** En peu d'années, cet établissement, aujourd'hui dirigé

par l'auteur de cet article, s'est élevé h un très haut degré

de prospérité. On y vit accourir des élèves de toutes les

parties du monde, et on y compte en ce moment des sujets

de vingt nations différentes, des Turcs de Constantinople et

de Smyrne, des Américains du Nord et du Sud, des Alle-

mands, des Italiens, des Espagnols, des Polonais, tous

réunis sous les auspices du commerce et de la paix ; des

opérations fictives sont traitées entre ces divers élèves, qui
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parlent presque tous plusieurs langues et qui préludent par

les travaux de leurs comptoirs à des relations plus sérieu-

ses. On leur met sous les yeux les prix courants authen-

tiques des principales places de PEurope, les tarifs des

douanes, tous les documents, en un mot, capables de les

intcre>5ser, et plus d'une fois on a été surpris de la facilité

extrême avec laquelle des jeunes gens encore imberbes se

pénétraient de tous les détails du commerce et en compre-

naient les plus hautes spéculations. Des examens publics

ont longtemps signxlé ces progrès remarquables et Tutilité

d'un enseignement dont plus de mille sujets distingués

attestent aujourd'hui dans le monde commercial l'impor-

tance et la portée. Au milieu de l'encombrement général

de toutes les professions, la carrière commerciale offre

aujourd'hui un avenir certain aux jeunes gens qui s'y sont

préparés par des études méthodiques."

Cet article, dont les dernières lignes semblent avoir été

écrites pour notre pays, mérite d'être relu et médité par nos

principaux citoyens et surtout par nos principaux mar-

chands. Quel noble exemple î\ suivre pour eux, que celui

de Casimir Perrier, Ternaux, Jacques Latfite et Chaptal se

réunissant pour discuter les intérêts de la jeunesse, et

fondant par leurs souscriptions une institution où elle se

prépare i\ enrichir la France et à la placer k la tête du

monde commercial comme elle est déjîl à la tête du monde

littéraire ! Comme nous serions heureux, nous aussi, la

jeimesse franco-canadienne, de pouvoir nous préparer à

placer le Canada-français î\ la tête du commerce canadien,

comme il est déjà à la tête de la phalange coloniale qui

réclame, comme sujets britainiiques, la liberté constitution-

nelle ! L'espérance ! l'espérance fait supporter bien des

maux et comble aussi bien des désirs î

Deux carrières dont je n'ai pas encore parlé, et qui sont

en dehors de l'industrie et de l'agriculture, sont ouvertes

au jeune Canadien : il peut devenir arpenteur ou pilote.

Ces deux professions demandent des études spéciales qui
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';>onrraîcnt probablenient se faire dans une seule et mCmc
école. Un respectable citoyen de Québec qui veut bien

m'iionorer de son aroilié a déjA, proposé aux chambres

d'établir une école de marine où l'on formerait les pilotes
;

mais malheureusement les clameurs des partisans politi-

ques ont empêché sa voix de se faire entendre. J'espère,

cependant, qu'un jour, si les responsables et ceux qui

veulent le devenir peuvent vider leurs interminables que-

relles, cet honnête citoyen renouvellera sa proposition et

qu'avant qu'il soit longtemps il se formera dans le pays des

marins canadiens qui fourniront à la marine marchande des

capitaines sûrs et distingués.

Nous arrivons maintenant aux métiers. Partout la jeu-

nesse des classes ouvrières est honteusement abandonnée et

impitoyablement exploitée, et en Canada plus qu'ailleurs.

Les gouvernements et les classes élevées de la société, si

empressés dans les jours de danger ou dans les grandes

catastrophes, de demander le secours ou l'appui de ces

vigoureux jeunes gens des ateliers et des chantier», les

laissent plongés dans la plus affreuse ignorance et les aban-

donnent sans souci à l'ignominieuse cupidité des maîtres.

Les partisans politiques si démocrates et si patriotiques

aux jours des élections et de l'agitation, n'ont rien h dire,

rien à proposer en faveur des classes ouvrières lorsqu'ils

sont arrivés à la chambre des députés et de h\ au pouvoir.

Les ouvriers canadiens-français sont, de l'aveu de tout le

monde, les meilleurs et les plus habiles travailleurs que l'on

puisse trouver en Amériqu<^. Ils sont très recherchés par

les entrepreneurs pour leur capacité, leur assiduité et leur

honnêteté. Mais ils sont presque toujours des trav ailleurs à

la journée, et deviennent très rarement des ^trcpreneurs

d'industrie. Et d'où vient cela, si ce n'est du manque

d'instruction? Les écoles élémentaires ne suffisent pas pour

former un maître-ouvrier. En premier lieu, l'enfant de

l'ouvrier ne peut aller à l'école que jusqu'il l'âge de douze

ou treize ans, époque où il entre en apprentissage, parce
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q\i« son père ne peut plus le nourrir ni le vêtir. Puis une

fois livré entre les mains d'un maître, il ne peut plus songer

à s'instruire; il faut qu'il travaille jour et nuit pour le profit

d'un homme au cœur de fer qui ne songe nullement à faire

de ses apprentis de bons citoyens, mais qui vise seulement

à en faire de bonnes machines, au détriment de leur santé

et de leur intelligence.

Et lors même que l'apprenti voudrait s'instruire, après

ses heures de travail, il ne le pourrait pas : les écoles sont

fermées. De livres il ne peut s'en procurer, nous n'avons

pas de bibliothèque publique où il puisse en emprunter sans

payer une certaine rémunération, et l'apprenti qui ne gagne

pas assez pour se vêtir, n'a pas d'argent à dépenser pour la

nourriture de son intelligence. Mais l'œuvre des bons

Sivres? me direz-vous; oui, l'œuvre des bons livres lui

fournira des livres gratis, mais quels livres? des historiettes

religieuses, qui lui aideront bien à sauver son âme, mais qui

ne lui enseigneront pas les moyens de faire vivre son corps;

et à Tœuvre des bous livres môme, il faut payer une piastre

par année pour pouvoir se procurer les bons ouvrages, les

ouvrages instructifs. D'ailleurs, à l'œuvre des bons livres

ou ne délivre les livres qu'au milieu du jour, et au milieu

du jour l'apprenti et le jeune ouvrier travaille et ne se

promène pas. Je suis encore bien jeune, messieurs, et

cependant je me rappelle qu'il fut un temps où j'aurais été

mille fois heureux, s'il eût existé dans Québec une société

«l'omme l'Institut, où j'aurais pu, en sortant de l'atelier,

aller lire les journaux et me pourvoir de livres. L'Institut

a le mérite d'offrir aux jeunes ouvriers et aux apprentis une

chambre de lecture et une bibliothèque ouvertes en tout

temps ; nous voyons avec plaisir un certain nombre en pro-

fiter, et j'ai lieu de croire que chaque année il s'accroîtra

considérablement.

Pour former de bons ouvriers, de bons chefs d'atelier, de

bons entrepreneurs d'industrie, le gouvernement devrait

ouvrir dans les villes des écoles où l'on enseignerait aux
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apprentis et «lux jeunes ouvriers, outre la lecture, Técrifure

et l'arithmétique, les éléments de la géométrie, de la phy-

sique, de la chimie et de la mécanique. Les maîtres

devraient être forcés, comme ils le sont en Prusse, d'en-

voyer leurs apprentis t\ ces écoles pendant certaines heures

du jour ou de la soirée. Les frères des écoles chré-

tiennes, qui ont déjà formé des classes d'ouvriers qu'ils

instruisent pendant les longues soirées d'hiver, et qui ont

droit î\ la reconnaissance du pays pour ce nouveau dévoue-

ment, ont donné un exemple que le gouvernement, ou A, son

défaut les citoyens devraient s'empresser de suivre en

établissant des écoles industrielles sur une plus vaste

échelle. Cela pourrait se faire peut-être pour les Canadiens-

français, si nos principaux citoyens demandaient aux frères

des écoles chrétiennes d'ouvrir des écoles spéciales pour

l'instruction des apprentis et des jeunes ouvriers; il est tout

probable que les frères ne s'y refuseraient pas. Voilà

une belle occasion pour ^es hommes publics d'exercer leur

patriotisme, de travailler à l'avancement du peuple qu'ils

paraissent tant aimer, et u^ s'assurer une reconnaissance

qui les suivrait au-delà de la tombe.

Messieurs, si des villes nous portons les yeux sur les

campagnes, quelles scènes désolantes s'offrent à nos regards!

La jeunesse, la belle jeunesse de nos paroisses et de nos

villages s'épuise infructueusement h chercher dans un sol

ruiné par la déplorable routine, un bien-être qu'elle ne

trouvera jamais. Dégoûtée d'un travail qui ne lui rapporte

que du ^'hagrin et de la misère, elle abandonne les terres

défrichées par ses ancêtres pour se réfugier aux Etats-Unis

ou dans les chantiers du Haut-Canada. Tous les ans, le

Canada-français perd son plus beau sang par cette plaie

qui pourrait bien devenir incurable, si Ton n'y porte promp-

tement remède. Tous les ans, un certain nombre de terres

passe des familles canadiennes à des familles étrangères.

Je me rappelle avoir vu dans le Haut-Canada plusieurs

familles aisées du district de Montréal qui avaient venda

i
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Icure terres, parce qu'elles étaient ruinées, disaient-elles,

pour émigrer sur les bords du lac Iluron, où elles avaient

été précédées par un grand nombre de jeunes Canadiens.

Mais comment guérir ce mal dont vous vous plaignez ?

m'ont souvent dit des gens que leur profonde apathie me
fait détester souverainement. Comment guérir ce mal?

mais deux remèdes très simples s'offrent aux législateurs et

aux capitalistes franco-canadiens, si l'amour de la nationa-

lité faisait battre leurs coeurs : établir des fermes-modèles

dans chaque comté et même dans chaque paroisse, et former

des sociétés en commandite aux fins d'acheter des terres du

gouvernement pour les concéder ensuite, moyennant une

petite rente, à nos jeunes cultivateurs.

Ces sociétés seraient non seulement des institutions pa-

triotiques, mais encore des sources de richesse pour les

actionnaires, beaucoup plus fécondes, selon moi, que ne le

seront jamais les entreprises des mines de cHivre du lae

Supérieur, ou des compagnies de transport, ou des compa-

gnies de chemin de fer. Outre les terres, elles pourraient

encore vendre aux défricheurs, toujours moyennant un faible

intérêt, des instruments d'agriculture, des semences et des

bestiaux. L'établissement de semblables sociétés serait un

bienfait nati.)nal ; et l'on verrait bien vite le Canada-fran-

çais, au lieu de rester renfermé dans l'étroite vallée du St.

Laurent, s'étendre d'un côté au Saguenay, de l'autre dans

les townships de l'Est, et aussi, en toute probabilité, dans

les fertiles contrées du Haut-Canada, où nous comptons déjà

plus de quinze mille de nos compatriotes.

Voilà, messieurs, comment avec un peu d'énergie et de

patriotisme l'on pourrait travailler à la consolidation de

notre nationalité,—en instruisant la jeunesse franco-cana-

dienne, ou plutôt en complétant l'instruction qu'elle reçoit

aux collèges et aux écoles élémentaires; en lui facilitant

l'étude du droit et en organisant les professions ; en lui

ouvrant des écoles pour l'étude de certains arts, de certaines

sciences, du commerce et de l'industrie ; en établissant des
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fermes-modèles pour l'instruction des cultivateurs ; et fina-

lement en achetant des terres pour les revendre aux jeunes

gens des campagnes que la pauvreté chasse du pays.

Dans tout ce qui précède, je ne vois rien d'impraticable,

au contraire je vois des choses très faciles A, faire pour des

hommes de bonne volonté, qui seraient animés d'un esprit

de patriotisme sincère. Mais du patriotisme, messieurs, j'en

entends souvent parler, mais je suis encore à découvrir ce

qu'il a fiiit de bon, de palpable, de durable pour la jeunesse

franco-canadienne. Retranchez les noms de quelques bons

prêtres et de quelques laïques qui ont fondé ou soutenu des

collèges, de la liste des patriotes que nous connaissons tous;

retranchez encore ce petit nombre de citoyens qui nous ont

encouragé dans nos efforts pour maintenir et agrandir notre

Institut, et je vous le déclare sincèrement que parmi tout

le reste, je n'en vois pas un qui mérite de porter le beau

nom de patriote, d'ami de son pays. Mais cet amour du

pays ne doit pas être un vain nom, une affaire de conven-

tion; ce ne doit pas être seulement une affiiire d'élection ou

de gazette ; ce ne doit pas être une chose dont l'on se revêt

comme d'un bel habit pour aller au bal. Non, le patriotisme

n'existe pas sur les lèvres, mais dans le cœur ; il n'existe

pas dans les paroles, mais dans les actions. Et où sont les

actions de tous ces grands patriotes, î\ discours intermi-

nables, que nous voyons se débattre avec tant de fracas dans

les rangs ministériels, dans le juste milieu et dans l'oppo-

sition? Quelles institutions ont-ils créées? Quelles sociétés

ont-ils fondées? Qu'ont-ils entrepris pour l'avantage de la

jeunesse canadienne? Rien, messieurs, rien. Heureux

encore avons-nous été lorsqu'ils n'ont pas entravé les efforts

des jeunes gens qui désirent voir sortir notre population de

l'état d'infériorité où elle se trouve. On peut dire des

hommes de notre temps ce que Chateaubriand a dit des

hommes de la restauration, que dans une lutte misérable

d'ambition vulgaire on a laissé le monde s'arranger sans

guide.
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N'avons-nous pas nous-mêmes, dans nos efforts pour

rendre l'Institut CanadiiMi aussi utile qu'il doit l'être,

éprouvé toute espèce de refus de la part des gens que leur

position sociale devait engager A, nous prêter leur appui ?

Avons-nous pu trouver plus de quatre leeturcurs dans nue

grande cité comme Montréal, (pii renferme tant d'hommes

de talent et de science ? Sous les plus simples prétextes

n'a-t-on pas refusé de descendre au milieu de nous pour

nous instruire, malgré nos pressantes sollicitations? LMn-

différence et l'apathie des hommes instruits ont paralysé en

partie les vues de l'Institut. Nous espérions voir les amis

du pays se servir de l'Institut pour .épaudre l'instruction

et le goût de Tétude au milieu des jeunes gens de la capi-

tale ; nous espérions les voir profiter de cette institution

pour préparer les jeunes générations franco-canadiennes au

rôle important qu'elles doivent remplir en Amérique ; mais

nous avons été déçus dans nos espérances.

Ils sont bien coupables les hommes qui voient le progrès

des idéco tout changer, tout renouveler dans nos relations

politiques et commerciales avec la Grande-Bretagne
;
qui

voient la mère-patrie nous concéder un j\ un les privilèges

qui préparent les colonies à l'indépendance, et qui ne font

rien pour mettre la jeunesse canadienne au niveau de la

nouvelle position que va prendre le pays et vis-à-vis l'An-

gleterre et vis-à-vis les colonies inférieures et vis-à-vis les

Etats-Unis.

Cependant, la jeunesse franco-canadienne semble com-

prendre parfaitement les devoirs qu'elle aura à remplir dans

quelques années. Elle a secoué l'apathie proverbiale de ses

ancêtres. Semblable à la chrysalide, débarrassée des liens

qui la retenait dans la poussière, elle prend son essor vers

les régions élevées du progrès ; elle s'agite, se remue,

enfante et détruit sans ni se lasser, ni se décourager, ni se

désespérer. Elle a fondé en peu d'années la société St.

Jean-Baptiste de Québec, les sociétés des études scienti-

fiques et de discussion de la même ville ; la société littéraire
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et dramatique dos Trois-Uiviùrcs ; la société des Amis et

l'Institut Canadien do Montréal ; elle a fondé des sociétés

nationales et des journaux dans les campagrics et dans les

villes; connaissant le pouvoir de l'association, elle se réunit

pour tout ce qu'elle veut entreprendre, en disant comme
Lamenais, " ce qu'un ne peut faire, dix le feront."

Bien des gens, dont tout le mérite consiste en un excessif

amour de la critique, se moquent des travaux et des œuvres

informes de la jeunesse, sans comprendre le principe interne

dont ces travaux et ces œuvres sont la manifestation. Si

la jeunesse s'agite, se remue, c'est qu'elle sent en elle des

besoins que la société ne satisfait point. Si elle fonde des

associations nationales ou littéraires, c'est parce que les

hommes mûrs ont toujours négligé de le faire. Si elle établit

et rédige des journaux, c'est parce que les hommes qui

devraient en établir et en rédiger pour elle n'ont pas le

courage ou le patriotisme de le faire.

Ses œuvres sont informes, dit-on, ses entreprises mesqui-

nes et quelquefois ridicules
;
j'avoue que cela peut être vrai

jusqu'à un certain point, mais le fait en lui-même, l'œuvre

ou l'entreprise, est une preuve que la jeunesse a de la

volonté, de l'énergie et qu'elle travaille ; si l'expérience lui

manque, laissez faire, le temps lui en donnera suffisamment,

et elle polira alors ce qu'elle ne fait qu'ébaucher aujourd'hui.

Que les moqueurs, les critiques et les satiriques des

salons, des boudoirs ou des coins de rues, citent à la jeu-

nesse franco-canadienne les exemples qu'ils lui ont donné
;

qu'ils lui montrent leurs travaux, leurs œuvres, leurs écrits,

comme modèles h suivre, et les jeunes gens laborieux seront

heureux de les imiter, de les copier s'ils ont quelque mérite.

Mais s'ils n'ont rien produit et ne produisent rien encore
;

?'ils n'ont jamais travaillé et ne travaillent pas encore
j

s'ils n'ont jamais connu le vrai patriotisme et ne le con-

naissent pas encore ; s'ils ont toujours été des nullités et le

sont encore ; si par leur niais propos ils ont toujours nui au

progrès de la nationalité canadienne et lui nuisent encore
;
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qu'ils soient î\ jamais honnis et méprisés i)ar tout jeune

liomnic studieux ou laborieux (Hii sent un cdnir battre dans

sa poitrine et l'intelligence remuer son esprit, car comme le

dit un livre chrétien : "leur parole n'est qu'un vain son (jui

" frappe l'air et ne n^^us touche pas."

Puisque la jeunesse canadienne-française est abandonnée

i\ elle-même ;
puisqu'elle n'a aucun secours, aucun appui à

attendre du gouvernement et de ses indolents concitoyens
;

puisque seule elle doit se forger des armes pour défendre,

dans quelques années, les intérêts du Canada-français dans

les combats constitutionnels que se livreront les partis poli-

tiques
;
puisque seule elle doit se préparer à lutter contre

l'industrie et le commerce étrangers
;
que par l'étude, le

travail, les sacrilices, la volonté, l'énergie, le courage, la

persévérance, l'union et l'encouragement mutuel, elle se

montre digne de l'appui qu'on lui refuse, et capable de

suppléer en quelque sorte, par son zèle et son intelligence,

aux institutions qui lui manquent et à l'encouragement

qu'elle ne reçoit pas.

Ce qu'elle a déjà fait pour le pays et pour la nationalité

est une preuve qu'elle peut faire beaucoup quand elle le veut.

Et si elle a foi en sa force, si elle se pénètre bien de l'esprit

d'association, si elle ne forme qu'un faisceau, et qu'elle

marche unanimement dans la même voie, elle changera

bientôt sa position, elle culbutera les obstacles, et après avoir

battu en brèche la forteresse des préjugés et des griefs, elle

arborera sur ses ruines le drapeau national triomphant.

Sir Robert Peel disait un jour h la jeunesse écossaise, et

en termin'^nt je le répète avec ui à tous les jeunes Cana-

diens :
" Ne vous effrayez pas des difficultés ; mais combat-

" tez-les et affrontez-les : il n'y a que la première victoire

" qui coûte, et un premier succès est toujours garant d'un

" second."

J. IIUSTON.
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1847.

LA FEMME.

Et lu femme est si belle et si douce on ses mœurs,

Source do pureté (jui nous donuo la vie,

Un ange sur la terre à qui Dieu nous confie

Pour faire notre joie et nous rendre meilleurs.

Tu la vois à genoux, auprès do ton berceau.

Lever les yeux au ciel, enfant elle est ta mère
;

Ses larmes, ses soupirs t'éloignent du tombeau;

Dieu prolongeant tes jours exauce sa prière.

Et toi tu te fais homme et sur ton noble front

Rayonne la iierté, l'amour de la patrie.

Au faîte d'îs honneurs on proclame ton nom.

Combien tu dois de soins à ta mère chérie.

Au milieu des plaisirs que t'offre le hasard,

Tu vois encore ta sœur, riante jeune fille,

Enlacée à ton bras, demander ton regard.

Sa beauté plait à tous, son innocence brille.

Vierge tendre et naïve, elle veut ton amour,

Ton amour fraternel qui remplit sa pensée,

Et t'offre sa candeur qui te paie au retour.

Limpide et vivifiante ainsi que la rosée.

Mais la plus sainte chose est l'épouse que Dieu

Te remet à l'autel, entre toutes choisie.

Son pur tressaillement t'anime d'un doux feu.

Tu goûtes le bonheur, jouis de sa poésie.

Homme, ô ! tu dois l'aimer, tu sais son dévouement,

L'éclat de ses attraits charme ton existence,

Tombe donc à ses pieds et fais-lui le serment

Qu'à son âme soumis elle aura ta constance.

Et toi devenu père, au jour de ton désir,

Qui connais ton devoir en ce moment d'ivresse.

Tu promets au Seigneur d'oublier le plaisir

Pour ceindre ton enfant d'une vive tendresse.
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Ah ! sème sur ses pas los plun brillantes flours,

Orne-la «le vertus, t'panclu! le calice

Qui donne tant de joie et remplit de douceurs

La vierge en son printemps pour qu'elle ne pùrisse.

Car la femme est si belle et si douce en ses mœurs,

Source de purett'^ qui non?' donne la vie,

Un ange sur la terre î\ qui Dieu nous confie

Pour faire notre joie et nous rendre meilleurs.

dis. Levesque.

^ - -V, ^W-N. '^-'S. N.^ -S."^ VW-V-^ "^-W -^.'S. -Wr"*.'V^ -V*

1847.

L'IVROGNE.

C'était un samedi soir, la pluie tombait par torrents...

Une femme h haute taille était assise dans une pauvre

maison, sur la seule chaise qui restait. Malgré sa maigreur

extrême et les traces que la misère et le chagrin avaient

empreintes sur sa figure, on reconnaissait encore en elle les

vestiges d'une femme aussi belle qu'aimable. Elle chantait

à demi-voix, sur un ton doux et plaintif, comme pour calmer

les douleurs d'un petit enfant malade dont les cris déchi-

raient le cœur ; à côté d'elle, on voyait une petite fille assise

sur le plancher, et dont le regard douloureusement fixé sur

sa mère, semblait demander quelque chose. Et la pauvre

mère, navrée de douleur, cherchait à sourire à son enfant.

Pour cacher les larmes qui roulaient sur ses joues, elle disait

à voix basse :
" Ma chère enfant, il va bientôt arriver, et

" alors ma bonne petite fille aura à souper..."

Un instant après, la porte s'ouvrait pour laisser entrer

un enfant dont la bonne mine et la beauté se faisaient jour

à travers les haillons dont il était couvert. " Ils n'ont rien

" voulu m'avancer, ma chère maman, dit-il avec un ton de
'* désespoir. Ils disent que mon père ne fait que boire, et

" qu'ils courent risque de ne pas être payés pour ce qu'ils

" nous ont déjîi donné..." Le pauvre enfant, étouff'é dans

les sanglots, ne put en dire plus long. La malheureuse
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fcnimo rosfo (juchiues momenis muette do (louloiir. ÏMifiii

reprenant «iiielfiiie loree :
" llli bien ! Ildduanl, rurallons-

" nous (lev(!iiir...? c'est demain dinianelio, et nons allons

" certainement mourir de faim, h moins (jnc tu n'ailles de

" nouveau... (elle n'osait |)n)noiu'er le mot) chez ton oncle,

*' pour lui demander (pu'hpies cludins. Il me semble que,

'* si lu lui fais connaître Palfreuse misère î\ bupielle nous

'* sonuncs réduits, il ne pourra nous refuser..." L'enfant

veut en vain cacher la peine que lui cause la |)roposition

de sa niOre ; ses joncs si pales se teifjnent tout d'un coup

d'un roujife écarlate par la violence qu'il se fait, sou bon œil

si doux brille d'un éclat inaccoutumé.—" Oh ! ma mûre,

" s'écrie-t-il, que me (UMuandez-vous?... Non, jamais, ja-

*' mais... j'aime mieux nulle fois souffrir les horreurs de la

" faim... j'aime mieux quêter... j'aime mieux mourir... Oh !

" ma mère, je vous en conjure, ne me commandez pas

" d'aller chez mon oncle...*' Kt en proconçant ces paroles,

il se cachait le visage entre ses mains, qu'il tenait appuyées

sur la table.

Il s'en suivit un long silence, qui ne fut interrompu que

par la petite fille: '' Maman, dit-elle, vous m'aviez promis

" de me donner A souper, lorsque Edouard serait de retour
;

" je vous en prie, j'ai Aiirn, donnez-moi donc un petit mor-

" ceau de pain... Vous ai-je donc fait de la peine, chère

" petite maman, pour que vous ne m'ayez rien donné h

" manger aujourd'hui? je n'en puis plus... Mais pourquoi

" donc pleurez-vous?" l^a mère, pressant cette chère

petite, ne put lui répondre que par ses sanglots... En ce

moment, Edouard levait la této de dessus la table; son

visage était revenu t\ sa pâleur naturelle, et cet air de viva-

cité qu'il avait un instant auparavant, avait fait place à

l'abattement ; il s'avance vers sa mère, passe ses bras autour

de son cou, et l'embrasse avec toute l'effusion d'un bon

cœur. " Chère et tendre mère, lui dit-il, pardonnez-moi,

"je vous en prie... je ne savais ce que je disais... Oh!
" je vous en conjure, ne me faites pas mourir avec ces
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" larmes que voJis versez et qui me reproclicnt le malheur

" (|ue j'ai eu d'au^^meiiler vos elia«,niiis par uui désohéis-

*' .sanee. .le pars tout de suite... Apn'^s tout, il ne peut

" toujoiM's nie traiter plus dûreuieiit rpTil l'a fait l'autre

*' jour... Ma Uière, uia elière mère, prenez un |)en de eou-

" rajçe, je vous en ennjure
;
priez pour moi, je vais vous

" elierelier du |)ain..."

—" IMouard, répliqua la inOre éplorée, en le pressant

** contre son C(eur, mon IMouard, ee serait avec joie qnc; je

" ferais le sacrifiée de ma vie, pitur exempter la moindre

" peine ;\ un enfant qui m'a t<uijours été aussi bon et aussi

" soumis que toi, mon elier; tu sais que ee n'est pas pour

" moi que je te prie de faire nue démarelie dont la seule

" pensée m'accal'e autant (pie (oi... mais (en lui montrant

" ses petites sœurs,) c'est pour leur amour que tu vas

*^ m'obliger, et (jue tn vas. encore cette fois, montrer ton

" 1)011 cœur i)our ta mûre.

Un instant après, elle était sm o, il j^enoux, et priait en

tenant dans ses bras ses onf!inl.-i qu'elle u'rosait de larmes.

Il est impossible de dir ; e< nibien le.^ instants qui s'écou-

laient paraissaient lon;i,'s h cette mère dont li: rur était

j\ la fois brisé par tant de douleurs... Bien des fois, elle se

leva, et ouvrant la porte, elle regardait ; mais elle ne voyait

que les ténèbres d'une aut dont rol)scurité était encore

augmentée par l'orage qui grondait. Mlle prétait l'oreille

au moindre bruit qu'elle croyait entendre... Kuiin elle

reconnut les pas de l'enfant si cher A, son cœur. Il rentre,

et cette fois-ci il apportait quelque nourriture. Mais il ne

conta pas i\ sa ;n're avec quel mépris il avait été repoussé

de bien des portes, quelles insultes il lui avait fallu recevoir

partout. I! ne lui dit pas dans combien d'endroits on lui

avait dit qyie ça ne convenait pas de donner du pain, qu'on

avait tant de peine h gagner, pour nourrir un ivrogne avee

3es paresseux d'enfants ; 11 ne lui dit pas quels aiïronts il

avait reçus pour son amour; et combien de fois il avait été

forcé de se jeter aux genoux de ceux qui le repoussaient,
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en les coîijiirant de lui donner un petit morceau de pain

pour sa inùre et ses petites sœurs, qui mouraient de faim.

Mais la fièvre mortelle qui colorait, de ses feux dévorants,

la fif^iu'e de son enfant, et les larf;;es gouttes de sueurs qui

tombaient de sou front, racontaient plus l'Ioqucmment qu'au-

cune voix, î\ cette mère infortunée, ce (jue son enfant avait

souffert pour elle... Ses forces étaient épuisées: il tombe

sans connaissance entre ses bras. Aux premiers cris de

doidcur de cette [)auvre femme succède un long silence...

Puis revenant un peu tl lui-même :
" Ma mère, dit-il, prenez

" ma main, mettez-la sur votre cœur... Pourquoi pleurez-

" vous, ajt)uta-t-il après un moment de repos, pourquoi

" pleurez-vous, ma mère? est-ce parce qu'aujourd'hui vous

" avez un enfant sur la terre, et que demain il sera au ciel ?

" Pourquoi pleurez-vous...? je m'en vais quitter ce monde
" si plein de misèros, ce monde où vous n'avez eu que du

*' chagrin et des soucis, i)our ce ciel si beau dont nous

" avons si souvent parlé tous les deux. Je n'ai plus qu'un

" moment de vie : (léj;\ je sens mes yeux qui se ferment î\

" la lumière. La meut a déjA, la main sur moi
;
je n'ai

''qu'un seul regret en quittant si jeune la vie: oh! ma
"mère, c'est d'être séparé de vous... Ah! si je pouvais

" vous emmener avec moi ! u ais j'espère que vous allez

" bientôt me suivre..." Les mots qu'il voulut encore pro-

noncer étaient inintelligibles. Sa tête se pencha sur le sein

de sa mère
;
puis poussant un profond et dernier soupir, il

laissa échapper son âme pour aller au ciel, jouir, comme il

l'espérait, d'une meilleure vie. Kt la mère, trop infortunée,

tomba sans paroles et sans force sur le cadavre inanimé de

son enfant...

Plusieurs heures s'étaient écoulées : et, sans connaissance,

elle tenait toujours le corps de son fils entre ses bras ; on

eût dit qu'elle était morte, et qu'elle aussi avait dit un

éternel adieu aux peines et aux misères de cette vie. Tout

d'un coup, la porte, poussée violemment, s'ouvre avec bruit,

et un homme ivre rentre en chancelant... Il regarde, d'un
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air stupide, autour de lui, comme pour connaître où il se

trouve. A la fin il reconnaît sa femme ; et, s'élançant vers

•elle, il la saisit par le bras et la tire avec i)rutalitc.

Un profond soupir qu'elle pousse fait connaître qu'elle

revient à elle... puis l'apercevant, elle se lève, et lui mon-

trant le cadavre de son enfant : " Le vois-tu, s'<îcria>-t-elle,

'* le reconnais-tu? sais-tu qui est celui qui a écrasé cet

''•* enfant sous le poids des peines et des angoisses? sais-tu

*' qui lui a donné en partage, dès son entrée dans le monde,

" la pauvreté, la misère et la honte, et qui a rempli la coupe

^* de la vie de cet ange d'un fiel si amer qu'il en a détourné

^* les lèvTes, et qu'il n'a pu en supporter l'amertume?
^* Monstre I ai-je besoin de le dire, sais-tu qui a enfoncé le

^* poignard dans le cœur de ce tendre enfant ? C'est un père

'^ ivrogne ! c'est toi qui as creusé son tombeau, c'est toi qui

*' m'as été mon enfant, c'est toi qui as déchiré le cœur de la

" femme que tu avais fait serment de rendre heureuse!...."

Le malheureux père, stupéfait, ne pouvait prononcer une

seule parole. Son ivresse s'était complètement passée à la

vue du triste spectacle qu'il avait devant les yeux. La voix

de sa conscience lui faisait des reproches aussi mérités et

encore plus forts que ceux de sa femme.

Pour appaiser ses remords et oublier son chagrin, il court

Àl l'auberge voisine, et s'enivre !..,

C. Chiniquy (1).

(' ) Le Révérend Père Chiniquy est né à Kamouraslta, district de Québec,

ie 30 juillet 1809, Après avoir fuit son cours d'études nu collège de Nioolet,

il fut ordonne prêtre le 21 septembre 1833
;
puis ayant été curé de Beauport

et de Kamouraska, il entra chez les Pères Oblats, à Longueuil, et au bout

de dix-huit mois il abandonna ces derniers religieux, pour se livrer entière-

ment à la prédication de la tempérance dans l'usage dos liqueurs enivrantes.

Il a eu de beaux succès dans la cause dont il s'est fait l'ardent apôtre : à

son appel des milliers de personnes se sont rangées sous son drapcaa.

Comme récompense de ses rudes travaux, les adeptes de la tempérance d«

Montréal lui présentèrent une médaille d'or, le 15 juillet 1849, et l'Assemblée

Législative lui vota dans sa dernière session une somme de cinq cents louis.

Il a publié u' Manuel de Tempérance, dont nous avons extrait quelques

chapitres, aL de donner une idée du genre et du st^Ie de M. Chiniquy.

11
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DERNIERS SOUPIRS.
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LA JEUNE FILLE.

La nature est aimable au retour dn printempsr

Flore embaume les lys et donne son encens-

Aax guirlandes de roses.^

Mon âme était soumise aux vires émotions,

£t le jour le plus beau me prêtait ses rayon»,

Je voyais douces choses.

Quand la brise venait caresser mes cheveux.

Assise sous le hêtre, en regardant les- cieux,.

J'élevais ma pensée.

Et l'étoile du soir recevait mes désirs.

ToQt me paraissait d'or. J'ai connu les plaisir»

Purs comme la rosée.

Hélas ! dans mon chemin tout parsemé de fleur»

La vie était pour moi si pleine de douceurs...

Je fini» ma carrière.

De ce monde joyeux l'aspect le plus brillant

M'entraînait dans sa course et me laisse en mourant...

Mon Dieu ! la froide bière.

Ma beauté se flétrit qui parlait aux amours.

Il faut donc tout quitter et périr pour toujours...

Mais, la mort a des charmes.

Au chevet de mon Ht veille la piété,

Qui me dit à genoux : pense à l'éternité f

Oh ! c'est ma mère en larmes.

Si ma faible existence a méconnu ta loi.

Mon cœur s'est repenti. Seigneur, pardonne-moiV

J'a'^ore ta parole...

J'abandonne la terre et je meurs sans regrets,

Bénissant de mon Dieu les trop sages décrets...

Mon âme au ciel s'envole.

Chs. LsvKiQua^

M
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LES BOISSONS SONT-ELLES BONNES EN
QUELQUES CIRCONSTANCES?

Le plus grand de tous les malheurs pour les peuples,

';()mme pour les individus, est de croire bien ce qui est mal^

et de considérer bon ce qui est mauvais. Voilîi la cause de

tous les crimes, voilà la source de toutes les misères de

l'homme. Aussi, quand notre grand, notre éternel ennemi

veut nous faire du mal, il lance un faux principe parmi nous
;

il commence par tromper les intelligences: Pintelligencc

trompée a bientôt séduit le cœur, les fausses idées engen-

drent les mauvaises actions, et les crimes, les larmes et la

désolation suivent de près. Ainsi l'homme aux noirs projets

sort de sa maison pendant la nuit profonde, il tient en sa

main une torche. On dirait qu'il veut éclairer le voyageur,

l'empêcher de s'égarer au milieu des ténèbres, mais non :

depuis longtemps il nourrit la haine contre son ennemi, et

cherche l'occasion de se venger. Il s'avance ; et le flambeau

répand autour de lui une sombre lueur : son cœur palpite

d'une joie infernale, son œil brille comme celui du tigre qui

s'élance sur sa victime. Il regarde : personne ne le voit,

personne ne le soupçonne ; tout est dans le tranquille et

mystérieux repos du sommeil. Mais un cri d'allarme se fait

entendre : on accourt de tous côtés. C'est en vain que

chacun cherche à arrêter l'incendie. La flamme dévorante

s'élance au-dessus des toits avec fureur, et bientôt les toits

s.'écroulent avec fracas. Une épaisse et noire fumée s'élance,

en roulant sur eile-meme, jusqu'à la nue, et porte la cons-

ternation dans le cœur de ceux-là même qui semblent !«•

plus à l'abri du danger.

Ainsi, dans cette vallée de larmes, l'homme qui marche

comme à tâtons au milieu des ténèbres, prend souvent pour

une lumière bienfaisante le flambeau qui n'est allumé que

pour porter partout la désolation et la ruine. Il faudrait
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une plume trompée dans le sang et les larmes, pour décrire

tous les malheurs, tous les crimes secrets et publics, tous

les péchés qu'a enfantés, parmi nous, la fatale croyance que

les boissons étaient bonnes et qu'elles étaient un de ces

mille dons que Dieu a faits h l'homme pour l'aider îi soutenir

ou i\ réparer ses forces. C'est sur ce faux principe que la

mère en donne à son enfant malade
;
que le journalier en

prend au milieu de ses pénibles travaux, que le Canadien

de tout état a cru jusqu'à présent n'avoir rien de mieux îi

offrir i\ l'ami ou t\ l'hôte qui le visite, qu'un verre de boisson :

c'est parce qu'on les croyait bonnes qu'on en prenait entre

les repas et en tout temps. Nous ne craignons pas d'être

contredit par personne en le proclamant : c'est h l'abri de

cette fausse croyance, de ce faux principe, que le démon a

entraîné dans l'abîme de l'ivrognerie une foule d'hommes

généreux qui semblaient, par leurs vertus, leurs connais-

sances et leur caractère, le plus à l'abri de ce malheur ; et

qu'il a porté la honte et la misère hideuse dans tant de

familles respectables qui, sans la boisson, seraient devenues

heureuses et prospères. Mais de môme que, dans la com-

paraison dont nous nous servions il n'y a qu'un instant, on

aurait pu arrêter le plus funeste et le plus destructeur

incendie, en éteignant le flambeau dont on avait cru aper-

cevoir briller la lumière : ainsi on ne pourra détourner

l'ivrognerie et les crimes que ce vice hideux traîne à sa suite,

qu'en détruisant le faux principe que les boissons sont

bonnes dans les mille et une circonstances où nous avions

coutume d'en faire usage jusqu'à ce jour. Il faut prendre

le mal à sa source, il faut frapper l'arbre i\ sa racine. Tant

qu'on répétera et qu'on croira qu'elles sont bonnes dans

toutes ces circonstances, elles seront recherchées, elles seront

aimées; car il est dans notre nature d'aimer ce qui est bon.

C. ClIINlQUY.
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CHANT NATIONAL.

Sur l'air du " Chant du départ :" La victoire en chantant, etc.

Amis, d'un nouvel an nous saluons l'aurore :

Quels destins vient-elle éclairer ?

Comme au temps d'autrefois, reverrons-nous encore

Le bonheur assis au foyer ?

L'abondance au sein des campagnes^

Les douces vertus au hameau,

Et l'horizon de nos montaj^nes

Briller des feux d'un jour plus beau î

Héritiers d'un passé de gloire,

Soyons unis, et le destin,

Au temple où se grave l'histoire, ) ^.

Inscrira le nom Canadien! )

Jadis de nos aieux, sous les drapeaux de France,

Le bras repoussa l'étranger :

Tel qu'au sein des autans lorsque l'aigle s'élance,

L'aiglon protège l'aire altier.

Du devoir esclaves dociles,

Plus tard, sous un sceptre nouveau,

Au champ d'honneur, loin de nos villes,

Leur sang acheta le repos.

Héritiers, etc., etc.

Mais des fronts couronnés la douce gratitude,

Hélas! n'est plus une vertu:

Bientôt le front vainqueur subit un joug plus rude;

L'heure des dangers n'était plus.

Dés lors une race rivale,

Du pouvoir séides constants,

Par l'injustice et la cabale.

Insulte à nos droits impuissants.

Héritiers, etc., etc.

Des tyrans ici-bas, le règne est éphémère :

Le jour viendra ; le peuple attend :

D'outrages, de mépris, il repaît sa colère;

La digue enfla cède au torrent.
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Après les sombres jours d'orage,

Au ciel brille un feu plus serein :

Amis, espérons ; du courage !

Dieu garde un heureux lendemain l

Héritiers, etc., etc.

Marc-Aurclb Flamondov.

1848.

L'ORPHELINE Â SON BERCEAU.

Adieu, mon berceau, berceau que j'aime tant ; toi qui me reçus à

l'aube de la vie, si frêle, si petite, qu'un soufHe pouvait m'éteindre,

adieu.

Au sortir d'un pur baptême, dans ton sein on me mit, comme dan»

im cristal une fleur naissante; j'ouviis à peine les )eux que pour les

Tefermer et me rendre au sommeil, tout bas tu chantais.

Ta musique était douce, telle que les enfants l'aiment à cette

heure première ; et joyeux, tu me dis : petite, dors, la vierge et les

anges veillent sur toi.

Que de jours et de nuits furent ainsi dépensés; jamais d'impa-

tience, tu ne savais te plaindre ; le berceau n'a t-il pas, pour la

pauvre orpheline, l'amour d'une mère.

Plus d'un songe volage, bonheur de l'enfance, sur ton soyeux

duvet, candidement je fis
;
plus d'un soupir aussi, sous tes blanches

couvertures, mes lèvres colorées exhalèrent.

Tu fus aussi témoin de ces petits dépits, qu'à l'âge de la faiblesse,

on veut bien pardonner ; de ces larmes sans souffrance qui brillent

comme des perles, et de ces gais transports, partis d'an jeune cœur.

î j'aimais à te voir toujours si bien paré j tu le savais aussi,

coquin berceau ! une frange couleur de neige, quelques rosettes de

plus semblaient te rendre fier ! moi, j'avais du plaisir.

Tu te réjouissais de même, si la main nourricière, à ma blonde

chevelure donnait un suave parfum f si dans un jour de fête, comme
un lys argenté, ma robe avait de la splendeur.

Vois-tu, mon berceau, nous étions l'un pour l'autre ; toi le parterre

mouvant où a cru l'innocence ; moi, la rose que tu as fait fleurir.
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Maintenant, je suis grande, à trois ans et demi
;
je le dis glorieuse !

ton cadre est trop étioit, il faut nous séparer; l'oiseau derenu fort ne

laiase-t-il pas son nid?

Ne vas pas t'attrister, ça serait peine perdue ; encore si tu pouvais

prendre de l'ampleur ; tu ne seras pas seul, à ma place reposera

mon jouet le plus cher : ma poupée.

Jolie poupée ! oh ! plus sage que moi, ses cris n'ont point d'écho,

lu ne veilleras plus ; elle dort toujours sans jamais s'inquiéter, ni de«

siSf ni des pleurs.

Adieu, mon berceau, berceau que j'aime tant ; toi, qui rae reçu» à

l'aube de la yie, si frêie, si petite, qu'un souffle pouvait m'éteindre,

adieu.

Ch6. Levxsquc.

1848.

LA FÊTE DU PEUPLE.

Femmes de mon pays.

Blondes et brunes filles

Aux flottantes mantilles ;

Hommes aux fronts amis.

Venez ! la fête est belle,

Splendide, solennelle,

C'est la fête du peuple ! et nous sommes ses fils !

Quand il veut d'une fête,

Le peuple ceint sa tête,

Ses épaules, ses reins
;

L'érable est sa couronne ;

L'écharpe qu'il se donne,

Quoique noble, rayonne

Moins que sa gaité franche et ses regards serBÎns 1

C'est la fête du peuple ! accourex-y, nos mf.îtres!

Vous, qui, pour son suffrage, avez tendu la m^-in !

C'est la fête du peuple ! allez ! que vos fenêtres.

De leurs riches pavois ombragent son chemin !

Cette bannière qui déploie

Nos couleurs sur l'or et la soie
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N'est-elle pas bien belle à voir?

Dirait-on pas que cette brise

Qui fait ployer sa lance grise

Anim« son beau Castor noir !

Amis ! j'ai vu de douces choses,

Des filles, des perles, des roses,

Mais pour se contenter, il faut

Voir ce naviiie aux pleines roiles,

Qui s'élance vers les étoiles.

Disant : " Je voguerai plus haut t"

Quand il a déroulé les plis de ses bannières,

Quand le parvis du temple a brui sous son pied,

Le peuple était sublime !... oh I j'aime les prière»

£t les chants de ce temple où tout homme s'assied E

C'est la fête du peuple ! Et son mâle génie.

Après les durs labeurs, demande les plaisirs
;

Il lui faut des festins, des bals, de l'harmonie-:

Les parfums du banquet appaiseat ses désirs !

Blondes et brunes filles.

Femmes de mon pays

Aux flottantes mantilles.

Hommes aux fronts amis,

Venez ! la fête est belle,

Splendide, solennelle.

C'est la fête du peuple ! et nous sommes ses fils 1

J. Lknoir.

.^'Ê

1848.

COURS DE CHIMIE.

DISCOURS d'introduction.

Messieurs,—Les sciences humaines se divisent en deux

grandes branches : les sciences " exactes/*^ et Tes sciences

" naturelles," qui d'abord pour l'étude sont distinctes, mais

qui se prêtent enfin un tel appui par suite de la multipli-

cation extraordinaire de leurs applications, qu'elles finissent

par se confondre et à ne pouvoir se bien embrasser les une*

sans les autres.
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Les scienccà exactes ont pour objet rétudc des quan-

tités, et pour fondement l'arithmétique et la géométrie.

Les sciences naturelles ont pour but l'étude des corps,

leur histoire, leur classification, leurs propriétés. Elles se

subdivisent elles-mêmes en deux branches considérables : la

"physique" et la "chimie." La physique qui, i\ propre-

ment parler, comprend l'étude des phénomènes de la nature,

embrasse tous les faits qui peuvent s'offrir i\ notre attention,

et par conséquent l'étude d'une foule de branches dont

chacune serait assez vaste pour occuper les facultés d'un

homme d'une haute intelligence puisqu'elle renfermerait

l'astronomie, l'histoire naturelle, la mécanique, l'hydrosta-

tique, la botanique, l'acoustique, l'optique et la minéralogie.

Mais afin de simplifier, de régulariser, et par conséquent,

de faciliter l'examen des diverses branches des connais-

sances humaines, il a été convenu de restreindre la physique

aux connaissances générales des propriétés des corps pris

dans leur entier et comme ils s'offrent îi nous dans la

nature, et de laisser l'étude des principes élémentaires des

corps i\ la chimie, vaste science qui pénètre dans l'intérieur

même des substances pour y observer, y découvrir les lois

selon lesquelles leurs molécules, c'est-îVdire les atomes

infiniment petits qui les composent, agissent les uns sur les

autres i\ des distances plus ou moins rapprochées
;
pour y

étudier les combinaisons ou les séparations qui résultent de

la tendance générale de ces molécules ou atomes î\ s'unir,

et les modifications, que les diverses circonstances, capables

de les écarter ou de les rapprocher, apportent à cette

tendance.

La chimie est donc une science presque toute d'expé-

rience, qui a créée, comme la plupart des autres branches

des connaissances humaines, par l'observation accumulée

des faits souvent accidentels mais raisonnes, comparés,

calculés et habilement groupés par les génies d'élite de

toutes les nations.

La chimie, qui est la science dont j'ai à vous exposer, dans
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le cours que nous commençons aujourd'hui, tous les dévelop-

pements et les détails, a pris naissance dans les temps les plus

recules, sans pourtant que des travaux suffisamment bien

classés ou assez exactement notés dans leur ensemble aient

pu la mettre, avant le milieu ou la fin du dernier siècle, sur

un pied comparable à celui qu'elle occupe aujourd'hui. Dès

que les hommes se sont occupés d'arts, de manufactures
;

dès qu'ils ont tiré des métaux du sein de la terre pour les

préparer et les façonner à divers usages, dès qu'ils ont recueilli

pour les combiner ensemble et les séparer des substances

empruntées aux végétaux, aux minéraux ou aux êtres

vivants, soit pour se guérir de leurs maux ou s'en garantir,

soit pour soulager leurs souffrances, soit afin de pourvoir à

leur subsistance, à leur vêtement, ou pour augmenter enfin

leur somme de bien-être, les hommes sans s'en douter ont

posé les bases de la magnifique science dont l'étude va nous

occuper exclusivement. Le hasard souvent, quelquefois le

raisonnement leur ont fait découvrir des propriétés parti-

culières des corps et des combinaisons qui n'existaient point

ou ne semblaient pas exister dans la nature. Les faits

isolés ont été transmis par tradition, par imitation d'âge en

âge, puis recueillis quoique sans système raisonnable jus-

qu'au moment où des philosophes observateurs et avides de

pénétrer dans les secrets de la création ont appelé à leur

secours des expériences souvent répétées, puis le calcul et

enfin la discussion qui a fait jaillir de presque toutes les

parties du monde à la fois sinon la vérité toute entière sur

les lois de la nature, du moins une grande somme de con-

naissances exactes qui ne pourront plus se perdre désormais,

et auxquelles tous les jours verront et voient déjà s'ajouter

des faits de plus en plus surprenants et précieux dont

l'humanité devra de jour en jour tirer des avantages qu'on

ne saurait nullement prévoir ni soupçonner aujourd'hui)

mais que l'on doit pressentir si l'on réfléchit que la chimie

a donné aux hommes, depuis à peine le commencement du

siècle dont nous n'avons pas encore vu la moitié, les
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machines îl vapeur appliquées ïi la navigation et t\ la loco-

motion terrestre, l'éclairage au gaz pour nos rues, nos

maisons et les rescifs de nos rivages, une foule de prépa-

rations utiles et nouvelles dans les arts, le télégraphe

électrique, la lampe de sûreté qui permet au mineur de

descendre sans danger dans les entrailles de la terre pour j
chercher des métaux de toutes espèces et des combustibles

plus actifs et moins coûteux qi^e ceux du règne végétal :

des procédés plus faciles et plus sains pour les manufac-

tures. Mais h\ ne se borne pas le rôle utile et important de

cette science, car c'est encore elle qui a donné aux sciences

méilicales une impulsion nouvelle et une certitude qu'elles

n'avaient pas auparavant, soit par des substances jusqu'alors

inconnues, soit par la démonstration exacte des effets cons-

tants ou probables sur le système organique de celles qu'on

employait auparavant sans s'en rendre compte ; c'est la

chimie qui fournit au médecin les substances qui doivent

arrêter les ravages des poisons les plus violents, ou, s'il

est trop tard, c'est elle qui fournit à la société offensée les

moyens de signaler les matières vénéneuses d'une manière

assez sûre à la fois pour ne permettre ni dangereuse hési-

tation pour l'accusé innocent, ni doute pour les juges sur

le coupable ; c'est elle aussi qui par l'analyse offre au capi-

taliste le moyen de connaître d'avance et avec une exactitude

mathématique les résultats d'une exploitation nouvelle,

enfin c'est aux recherches spéciales des chimistes que l'on

doit de voir réduire en principes sûrs et constants l'art de

l'agriculture qui, jusqu'il ces dernières années, en était un de

pure imitation, sans autres données que celles du hasard ou

d'observations, d'une application plus difficile certainement

en réalité que l'étude même de la chimie toute entière telle

qu'on la trouve aujourd'hui dans les traités innombrables

de cette science, que fournit presque chaque jour la presse

de tous les pays, dans toutes les langues et à la portée de

toutes les intelligences.

Messieurs, un léger coup-d'œil sur les temps antiques ne

i

1
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sera pas sans un utile enseignement. Les anciens qui

étaient si avancés sons iv^' de ra()ports, qui nous ont laissé

tant de magnifiques v( ;:*'«tp" ^to leur grandeur et de l'état

avancé de leurs connais;v;;:ces, ne portaient pas de chemises,

pas de souliers, n'avaient pas de vitres i\ leurs habitations
;

ils ne connaissaient ni le sucre, ni le café, ni les assaison-

nements de la nourriture qui font de l'alimentation un

plaisir. Ces fiers conquérants du monde qui traînaient i\

leur char tant de rois et d'esclaves enchaînes, allaient nu-

pieds dans la bouc et rentraient avant la nuit dans leurs

palais enrichis de sculptures magnifiques où, lorsque Tatmos-

phôre se refroidissait, ils grelotaient tristement dans l'obs-

curité ou à la lueur vacillante d'une lampe ou de flambeaux

salles et fumeux. Aujourd'hui le plus humble de nos

artisans ou de nos agriculteurs brave confortablement

l'intempérie des saisons dans une maison qui n'a pas de

riches ornements, de marbres ou d'arabesques élégamment

sculptés, mais où les rayons du soleil pénétrent en abon-

dance sans que l'air humide ou le froid du dehors puisse

s'y introduire en même temps. Il peut, s'il le désire et au

moyen d'une simple chandelle que les anciens ne connais-

saient même pas, doubler son existence et continuer, après

la disparition de l'astre de lumière, les récréations ou les

travaux de la journée. Alexandre le grand, César même
n'avaient pas de souliers. Cette simple comparaison doit

nous démontrer que les progrès dus aux sciences tendent à

augmenter tous les jours la somme de bien-être de chacun

des hommes et amener autant que possible, humainement,

la réalisation des magnifiques espérances des philanthropes

qui eux ont pris justement pour devise : Egalité, fraternité.

Je disais, il y a un instant, que les hommes ont, dès les

temps les plus reculés, posé, sans s'en douter peut-être, les

bases de la science qui va nous occuper. Il est certain que

si les anciens, qui avaient des connaissances vastes sur

l'application de diverses propriétés des corps, ne semblent

pas les avoir réduites en système pour en faciliter l'étudo
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savoir et de faits utiles. Aiini on trouve que les manuscrits

antiques sont tous écrits avec une encre indestructil)le, avec

le noir de fuiiu'e, et nul de leurs auteurs n'en fait mention,

bien qu'il soit établi qu'ils coiuiaissaient cette propriété du

charbon puisqu'ils avaient la précaution de faire calciner les

cxtrénutés dos pieux qu'ils employaient aux ponts, aux

jcléos et il des pilotis dont on retrouve de nos jours des restes

bien conservés. La préparation des couleurs dont on se

sert en peinture demande déjîi des connaissances pratiques

fort avancées ; l'art des modernes en ce genre s'est presque

autant occupé à retrouver les substances employées par les

anciens qu'à en découvrir de nouvelles. Les fraîches et

vives couleurs des peintures retrouvées sous les cendres et

la lave de Pompéïa et d'IIerculanum, ou ensevelis depuis

dans les tombeaux éi^ypticns, la conservation mOmc des

momies, les monuments grandioses dont on retrouve les

ruines magnifiques dans l'Orient, où des matériaux énormes

devant lesquels nos ingénieurs hésiteraient peut-être au-

jourd'hui, ont été employés, et dont l'extraction, le trans-

port {\ des distances considérables, la préparation, indiquent

une somme immense de connaissances exactes et précieuses,

d'autant plus surprenantes que peu de personnes pouvaient

alors y prendre part. Tout cela nous démontre que les

anciens possédaient d'innombrables procédés, résultat de

longs siècles de patientes et judicieuses observations, mais

dont les causes immédiates ou premières leur échappaient

ou n'avaient pu être approfondies fiiute d'instruments con-

venables. Une grande partie des connaissances utiles de

la chimie ont pu exister auparavant, mais éparses parmi le8

savants ou les philosophes qui ne les communiquaient

mystérieusement qu'îi leurs disciples
;
parmi les artisans, la

plupart esclaves, qui en conservaient avec soin le secret
;

enfin parmi les prêtres de Pantiquité qui, pour prouver aux

masses ignorantes la divinité de leur mission, l'étendue de

leurs pouvoirs surhumains, avaient recours à des miracles
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fondes sur de grossières illusions dont ne s'effraieraient ou

ne s'amuseraient pas aujourd'iiui les enfants de nos campa-

gnes les plus reculées.

Les premiers travaux un peu suivis sur la composition

des corps et sur leurs propriétés sont dus aux alchimistes

des trois ou quatre derniers siècles.

C'est ici le lieu de vous expliquer ce que c'étaient que

les alcliimistcS) genre de savants qui a rendu, sans le

vouloir probablement, de grands services h la science qu'ils

pratiquaient par égoïsme, par amour des richesses plutôt

que pour satisfaire la noble passion des connaissances et de

faire faire un pas •'i l'esprit humain.

Il n'y a pas encore bien longtemps, îes philosophes pen-

saient que les différents métaux connus alors n'étaient

qu'autant de modification? plus ou moins impures de l'or.

Ils les avaient classés d'après ces idées en métaux nobles et

en métaux vils. L'or, métal noble par excellence, était le

roi des autres substances métalliques. Le titre de cette

monarchie métallurgique provenait de la propriété qu'il

possédait seul alors avec l'argent, métal noble au second

degré, de ne se pas ternir î\ l'air, c'est-îi-dire, comme nous

l'apprend et nous le démontre la science aujourd'hui, de ne

pas se laisser facilement pénétrer par une partie de l'air

atmosphérique, de ne pas se rouiller, comme on dit vulgai-

rement, de ne pas s'oxider, comme on le dit dans le langage

scientifique. Les métaux nobles ou parfaits étaient : l'or,

l'argent. Les métaux vils ou impurs étaient : le mer-

cure, le plomb, le fer, etc. Partant de ce principe que l'or

était un métal pur, que le cuivre, le fer, l'étain étaient des

métaux impurs susceptibles d'être ramenés à l'état noble,

c'est-à-dire, changés en or par une suite d'opérations, de

refontes, de combinaisons, d'alliages et de séparations, les

alchimistes se livrèrent à une foule de recherches minu-

tieuses et conduites quelquefois avec beaucoup d'habileté et

de patience pour trouver le grand œuvre, la pierre philoso-

pbale, c'est-à-dire, la substance douée de la propriété
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d'épurer les métaux et de les transmuter en oi Les mômes

savants de ces siècles d'ignorance recherchaient en même
temps que la pierre philosophale l'exilirde vie, qui devait

guérir de tous les maux et môme rendre immortels les heu-

reux possesseurs de ce secret, que la divinité ne codera sans

doute jamais à ses créatures.

On se doute bien que ni Pexilir de vie ni la pierre philo-

sophale ne se rencontrèrent au fond des alembics ni des

creusets de ces avides expérimentateurs, parmi lesquels on

doit compter, comme on peut bien s'en douter, un grand

nombre de fourbes, mais aussi quelques philosophes cons-

ciencieux et observateurs.

S'ils ne découvrirent ni le moyen de s'enrichir, ni celui

de vivre à perpétuité, on leur doit par compensation une

foule de découvertes utiles. C'est î\ leurs recherches que

l'on peut attribuer presque toutes les préparations pharma-

ceutiques où entrent des métaux. C'est l'un d'eux qui a

découvert le phosphore, substance élémentaire qui joue ua

si grand rôle dans le rogne animal. C'est }\ leurs recherches

qu'on a dû les meilleures méthodes d'extraire plusieurs

métaux de leur minerai ; et la découverte mô.iie de quel-

ques-uns de ceux qui ont reçu aujourd'hui de nombreuses

applications, celle du zinc par exemple, est due A Paracelse

qui était le chef des alchimistes du seizième siècle. Cet

homme, illustre du reste par ses travaux, se vantait tout

haut de porter dans le fourreau de son épée le remède

universel qui devait le soustraire î\ ïa mort. 11 était, comme
on peut le croire, l'objet de l'admiration de ses disciples qui

travaillaient avec ardeur à chercher son secret. Ils sacri-

fiaient î\ l'envi leurs temps, leurs veilles, leur santé et leur

fortune à mille tentatives diverses qui ne réussissaient

point, mais qu'ils recommençaient toujours avec une persé-

vérance et des espérances nouvelles. Les uns inventaient

des fourneaux où le feu était entretenu pendant des années

entières ; d'autres imaginaient des alembics de figures,

fantastiques, sous forme de griffons, de dragons, de phénix,

M *'("•'"

* - , 1 •
*

! •- ;b(

C '^S^'f
. >i ,

'
,

l 'U
M ' ' ** f'I '

i

it*v*<v ""' Mil

l-'i' A 'M, 1 » «.fil
iii *^tf * •». ' >

j

1^ 1 '

\: , . .1
J

' ' ' Mm
" '

(,
' ..-UJ

-';;«fwf

f'

1*' •»:»*

i'^r: "! *

[
'^•:'mi'.
i ;

i' ï* » t , t V

« iikMl1 , 1

* ' -»-. l

?. (T. .M*:

Lf
,

'<

X-
i\ 1 ,

'

V
\. 1 ( :'H -J*
^,.- <

(
'

,

i>-i ;*'

^^ 1-'^:
^ <-'b -i-*]
."^ï

T Hi

ïA,
; • 1

ni"
i"

•>
1 _,



',%)

176 LE RKPKRTOIRE NATIONAL.

{'fié:

Si*'

I

|:

^ '*!:.

''m
il

(le serpents, etc. Tous se vantaient ù'êlrc sur le point

d'atteindre lenr bnt, hv découverte du secret précieux de

Piiracelse, (pii ne le voulait coinniunifjuer j\ personne, de

crainte, disait-il, (pic la terre ne i)ût bientôt plus sullirc il

SCS habitants et ([ue lui-niênic ne vînt à mourir de l'aim par

suite de sa propre découverte... Ils en étaient lu lorsqu'ils

apprirent tout-jVcoup la mort soudaine de Paraceisc qu'une

courte mala»-?, aidée peut-être de son remède, emporta ;\

Page de quarante-huit ans î

Kh bien! cette déconfiture n'arrêta point les alchimistes, et

ils continuèrent leurs recherches (luoiqu'avec moins de bruit et

de vantcrie, se contentant, après s'être ruinés eux-mêmes, de

faire des dupes parmi les princes et les riches ignorants

auxquels ils vendaient bien cher le secret prétendu de faire

de l'or. On trouve par exemple dans l'histoire de l'alchimie,

sur laquelle je ne me suis étendu autant que pour vous faire

connaître les commencements de la belle et utile science qui

en est découléa en quehpie sorte, on trouve, dis-je, le fait

d'un prince qui paya de toute sa fortune un morceau d'une

fubstance nouvelle au moyeu de laquelle il pouvait trans-

former le plomb en or en prononçant quelques mots caba-

listiques et eu la faisant chaull'cr dans un creuset et lu

remn;r,!t avec une baguette. Cette substance i)récieusc

n'était rien autre chose qu'un sel volatile comme le sel

rtmmoni;u', et la baguette de fer creux renfermait un amal-

game d'or et de mercure, leciuel descendait par des petites

ouvertures dans le creuset. Le plomb s'oxidait et était

enlevé sous forme de crasse au moyen d'un écumoir, le

mercure se vaporisait p:ir la chaleur, et l'or pur et brillant

restait au fond du vase, à la grand;' joie du prince qui se

croyait déj;\ îuaître du rcsic de l'univers ; lorsque, peu de

temps après son ac([uisition, il chercha en vain pou. le con-

sulter le savant ({ui avait jugé prudent de se rendre en

pays étranger. Le bon prince voulait le consulter sur une

chose qui commençait i\ l'inquiéter... Depuis quelques jours
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le plomb disparaissait bien comme auparavant du creuset,

mais, comme on peut s'en douter, il n'y restait plus rien.

Cet alchimiste est le seul (jui ait trouvé la fortune pour

lui-même en cherchant le moyen de faire de l'or; mais le

bon prince, dont je ne me rappelle plus le nom, n'est pas le

seul qui s'y soit ruiné.

Il ne faudrait point croire pourtant, d'aprôs ce que je viens

de dire, que la science se soit bornée jusque-là à des re-

cherches du genre de celles que je viens de mentionner;

mais, comme je l'ai déjà expliqué, les connaissances chi-

mitiues proprement dites se composaient d'une foule de faits

curieux ou utiles, mais rien n'était coordonné; le défaut

d'instruments sullisamment délicats pour bien suivre des

expériences et en tirer des conclusions rigoureuses, et l'ha-

bitude pédantesque des anciennes écoles qui voulait.it tout

réduire au simple raisonnement métaphysique, sans égard

aux faits sur lesquels doit se fonder toute théorie scienti-

li(|ue, durent empêcher des hommes d'un génie supérieur de

faire faire aux sciences naturelles des progrés aussi rapides

que ceux qu'a faits la chimie depuis les cinquante dernières

années. Tour ne citer qu'un exemple frappant de ce que

peut le genre humain, et en même temps aussi, combien le

génie le plus vaste, le plus lucide, le pliH puissant est arrêté

s'il n'a pas l'avantage de l'expérimentation, je rappellerai

qu'à une époque bien rapprochée de nous, Newton, ce grand

homme qui par le calcul et le raisonnement découvrait les

lois (|ui retiennent les ast;es dans l'espace et les font se

mouvoir avec une admirable régularité, ignorait la compo-

sition de l'eau ; mais il avait déclaré que sa propriété de

réfracter les rayons solaires devait faire présumer (|uc cette

substance était ou renfermait un combustible. Les dé-

couvertes de Lavoisier, de Fourcroy, de Vanquelin, de

Cavendish, qui, de 1780 à 85, décomposèrent de l'eau et la

recomposèrent de toutes pièces, vinrent établir l'exactitude

de l'hypothèse de Newton, puisqu'ils démontrèrent par une

double preuve que l'eau se compose du gaz hydrogène, l'un

12

;
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des corps les plus combustibles de la Ucaturc, et du gaz

oxigene dont le rôle prncipal est d'entretenir la vie et la

combustion I

L'hi'pothèse de Newton nous donne la mesure de la

puissance de l'esjMt humain ; les découvertes des chimistes

dont j'ai cité le? noms nous montrent ce que peut espérer

aussi l'esprit h imain armé des moyens d'interroger les

secrets de la cré ition par l'expérience et le calcul.

Avant d'entre • dans le développement de la science chi-

mique, dont jp devrai vous faire Pexposé dans le cours de

nos leror.o, je vous dois un court résumé de son histoire et,

pour terminer notre première séance, l'énumération de ses

applications utiles.

Si les anciens, dés la plus haute antiquité, connaissaient

une foule de propriétés des corps qu'ils appliquaient h des

usages utiles, ce n'est que vers le huitième siècle de notre

ère qu'on trouve quelques notions exactes sur l'état des

connaissances chimiques. C'est vers ce temps que vécut

le célèbre Géber, fondateur de l'école des chimistes arabes

qui recherchaient, comme les alchimistes plus modernes dont

je vous ai parlé, la pierre philosophale. C'est A, cette époque

A, peu près, qu'on attribue la découverte de l'art de la distil-

lation, dont je vous entretiendrai assez longuement dans

l'une de nos prochaines le^'ons. Les arabes la cultivaient

seuls alors. Rhazès, Avicenne, Mesne, Averroès ont laissé

des noms célèbres.

Les connaissances chimiques des arabes pénétrèrent en

Europe dans le douzième siècle. Les maures d'Espagne

les apportèrent d'Afrique en 1150. Le moine anglais, Roger

Bacon (vers 1230), est le premier chimiste que les chrétiens

d'Occident aient eu. On trouve dans ses ouvrages l'indica-

tion d'une foule de procédés dont la découverte a été regardée

longtemps comme d'origine moderne. La poudre i\ canon

y est décrite dans sa composition sous forme éraigratique,

et dans ses effets avec une grande exagération.
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Albert de Bulstatlt, ii6 en Souabe en 1205, a laissé une

réputation égale presque i\ celle de Bacon, sous le nom
d'Albert le grand.

Arnauld de Villeneuve et Raymond Zullc, sou élève,

s'illustrèrent par les progrès (qu'ils ont fait faire i\ la science.

Jean de IMeunq, auteur du roman de la Rose, l'un des plus

anciens monuments de la langue française, était un alchi-

miste de grande célébrité. Il vivait au commencement du

quinzième siècle, en même temps que Paracelse, dont je

vous ai déjà parlé, que Riplée, que Basile Valentin.

Après eux, la secte des philosophalistes, c'est-iVdire, de

ceux qui recherchaient la pierre philosophale, s'efTace peu à

peu. Leurs successeurs qui furent Van llelmont, Cassius,

Libavius, Glaubcr, Agricola, Palissy entrèrent dans une

voie meilleure et enrichirent la science de produits nouveaux

et utiles.

Dès 1630, Jean Roy, médecin du Périgord, reconnut que

l'augmentation du poids des métaux combustibles calcinés

au contact de l'air, tenait au " meslange de l'air espaissi."

Nicolas Lefebvre fut le premier professeur de chimie en

France ; il enseignait au jardin des plantes sous Louis XIV.

Glazer et Lémery lui succédèrent et s'acquérir de la célé-

brité.

Après Ilomberg, qui vécut dans le même temps, vinrent

Bêcher, puis ?>tahl (d'Anspach) qui s'acquit une juste re-

nommée par sa tbéorie du phlogistiquc, qui, quoique fausse,

était un progrès par îa portée qu'elle eut et qu'elle imprima

il d'autres hypothèses que l'expérience vint appuyer.

Schcele, né à Stra'snnd en 1742, Priestley, né dans le

Yorkshire en 1733, et surtout Lavoisier, dont le premier

mémoire parut en 1770, renouvelèrent la chimie vers la fin

du siècle dernier. C'est à Priestley qu'est due la découverte

de l'oxigène ; mais c'est h l'illustre et infortuné Lavoisier

que revient l'honneur d'avoir démontré l'immense importance

de ce corps, et d'avoir détrôné le phlogistiquc. C'est lui

qu'on doit regarder comme le véritable auteur de la belle

nomenclature dont la France a doté le monde savant.
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Guyton, Mnrveaii, Geoffroy, Proust, Bertliolk't, Foiircroy

ont contribué î\ la gloire de l'école fran(;aise si justement

célèbre et ù ravMncement tle la science.

Dalton, Davy, Faraday et une foule d'autres ont aussi

contribué à la gloire de l'Angleterre. C'c^t au premier

qu'est due l'idée du système atomique
;

c'est le second qui

a fait connaître, à l'aide de la pile voltaïquc, un si grand

nombre de corps simples nouveaux, entre autres, le potassium

et le sodium, singuliers métaux qui s'enflamment lorsqu'on

les projette à la surface de l'eau.

Les allemands Wenzel et liichter jetèrent, de 1777 à

1792, les premières bases de la théorie des équivalents.

Enfin, les découvertes de MM. Liebijr, Gustave, Rose

Vœhler et surtout de riMastre Berzélius, en Suède, ont

notablement augmenté les domaines de la science et l'ont

portée, avec les Pelouze, les Orfiia, les Sténard, les Dumas
en France, les Thompson, les Graham en Angleterre, les

Ilare dans l'Amérique, au degré de perfectionnement qu'elle

a atteint aujourd'hui, et qui pourtant promet tant de décou-

vertes intéressantes et utiles pour l'avenir.

Après avoir cité les hommes ;\ qui la science est redevable

de ses progrès, il convient d'énumérer les applications jirin-

cipales pour lesquels les arts et l'humanité sont redevaljlcs

à la science ; cela nous démontrera que l'utilité de son étude

n'est restreinte h auciuie classe particulière des membres do

la société, mais que tous sans exception, en peuvent retirer

quelque avantage ou satisfaire une noble curiosité.

L'admirateur de la nature déi'ouvre tous les jours, t\ laide

de la chimie, de nouveaux sujets d'étude, dV'îtonneriiènt,

d';ak)ra(ii)n pour l'auteur de toutes choses. Les objets les

plii.> petits, les plus négligés, lui apparaissent tout-à-coup

sous un jour nouveau plein d'intérêt. Des animalcules

invisibles ne sont plus des accidents inutiles ou inexplicables

dans la création, mais des ouvriers innombrables obéissant

à une volonté suprême pour accomplir une œuvre merveil-

leuse que le génie de l'homme, accumulé d'âge en âge et à
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jamais, ne saurait comprendre toute entière, bien que de

jour en jour il en lise quelque i)age nouvelle. C'est la ehimie

qui a montré à Phommc que des amas énormes de minerai

de ter, aceumulés pendant des siècles, ne sont que les cara-

paces de petits êtres animés jadis et vivant au milieu des

courants d'eau qui les entraînent dnns le sol pour le féconder.

C'est elle qui explique au physiologiste le phénomène de la

respiration et qui lui montre comment, par une admirable

loi de l'atmosphère qui nous entoure, les poumons, véritable

fournaise où se brûle du charbon comme dans les poêles

de nos demeures, y trouvent plus de chaleur en hiver qu'en

été pour compenser celle que perd le corps humain en plus

grande abondance dans la première de ces saisons. C'est la

chimie qui suit pas à pas dans l'air, dan^ Peau, dans la

terre, dans les plantes, les substances, les fl lides presque

insaisissables qui servent il la nourriture, t\ la charpente, à

la vie, à la force des animaux. C'est cette science qui nous

déroule le spectacle plein de «grandeur que la nature nous

offre dans la sublime simplicité de ses moyens. C'est elle,

par exemple, qui nous montre l'eau des pluies, chargée de

l'acide carbonique de l'air, tombant sur nos collines calcaires

où elle se charge de carbonate de chaux qu'elle verse en

ruisseaux innombrables dans le Saint-Laurent, qui le porte

î\ l'océan où des animaux microscopiques s'en emparent

pour cojistruire leurs imperceptibles demeures, dont des

millions ajoutés les uns aux autres forment ces rochers de

corail qui serviront de base aux empires qui se préparent

ainsi, à la voix de Dieu, pour l'avenir de l'humanité. Knlin,

c'est la chimie encore qui nous montre comment, dès que

l'homme ou les animaux ont fourni leur carrière et que la

vie qui les animait a cessé, les éléments qui composaient

leurs muscles, leurs os, leurs nerfs, leur sang, et qui étaient

demeurés assujettis à la force vitale, reprennent tout-ù-coup

une sorte d'activité pour se séparer et aller animer de nou-

veaux êtres ; la fermentation s'établit, les gaz emprisonnés

se répandent au loin dans l'atmosphère, tandis qu'une mouche
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vient pondre ses œufs ; il en naît des milliers de larves qui,

repues de san^^, de chair, se métamorphosent, prennent des

aîles î\ leur tour et portent encore en tous sens les matières

dont elles se sont emparées.

Je pourrais ni'étendre îi l'infini snr les merveilles dont la

science que j'ai entrepris d'étudier avec vous nous déroule

le magnifique tableau et dont la simple énumération nous

pourrait occuper bien longtemps encore
;
je me contenterai

de faire observer que si le philosophe peut en tirer d'inté-

ressants sujets de réflexion, les hommes dont la vie doit

être activement employée aux professions libérales, comme
celui qui se destine îi l'exercice des métiers les plus humbles,

doivent encore chercher 1î\ les connaissances qui leur sont

le plus nécessaires. L'agriculteur, le peintre, le forgeron,

le ferblantier, l'ouvrier imprimeur, le graveur, le tanneur,

le teinturier, le potier, le verrier ne peuvent faire, avec un

succès constant, une seule opération dans leur art respectif

sans une connaissance des principes généraux et de l'appli-

cation de quelque partie de la chimie.

Aux médecins elle est indispensable pour comprendre

l'effet et la préparation des médicaments. Les avocats, îI

qui sont confiés tant d'intérêts divers, ne sauraient ignorer

une science qui est appelée si fréquemment devant les

tribunaux pour y signaler des falsifications d'objets de

commerce, ou des substances délétères employées à des

crimes. Un avocat chimiste sauva la vie d'un accusé, vers

le commencement de ce siècle, en prouvant que l'analyse à

laquelle avaient eu recours les docteurs-jurés pour recon-

naître la présence supposée d'un poison, n'était pas conclu-

ante, et que des substances alimentaires fournissaient, sous

l'action des réactifs employés, des signes et des produits

semblables. Cet homme non seulement sauva la vie d'un

innocent, mais, en fiiisant abandonner un système vicieux

d'analyse, il rendit service à la société toute entière.

Enfin, il n'est pas jusqu'à la mère de famille, la ména-

gère, la cuisinière qui n'ait d'utiles leçons à tirer d'une
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connaissance des notions éK'nientaires de la chimie, ([ni lui

indiquera, par exemple, que la magnifique couleur verte

donnée aux cornichons des magasins et dont elle envie la

recette, leur vient d'une substance vénéneuse, le vert-de-

gris
;
qui lui fait aisément reconnaître si la toile qui la tente

par sa fermeté, la doit A l'épaisseur de son tissu ou îi l'empois

qui lui sert d'apprêt
;
qui lui montre pourquoi il est dange-

reux, bien qu'on ne le fasse que trop souvent, de préparer

des gelées, des confitures ou des assaisonnements dans des

vases de cuivre
;

qui lui indiquera enfin les conditions

essentielles î\ la fermentation si elle veut composer elle-même

des breuvages purs et salutaires.

Tel est, messieurs, le court aperçu des avantages que peut

procurer la science dont nous allons étudier ensemble les

principes et les principales applications i\ la médecine, aux

arts et aux manufactures. J'espère que vous m'accorderez

votre indulgence, votre aide et même quelquefois, s'il est

nécessaire, vos suggestions dans un enseignement qui, pour

être nouveau pour moi, n'en pourra pas être moins efficace

pour vous, car, éprouvant le désir d'apprendre moi-même

des principes ou des faits nouveaux, je devrai le plus insister

sur ceux qui m'auront paru le plus obscurs, et cela devra

nécessairement m'entraîner îl des développements et à des

expériences sur lesquels des professeurs plus savants eussent

passé î\ la légère. En un mot, messieurs, l'espoir de vous

apprendre beaucoup ne naît pas de ce que je crois savoir

beaucoup, mais de ce que je veux moi-même beaucoup ap-

prendre. Aidés des auteurs les plus renommés de la France

et de l'Angleterre, et d'un laboratoire qui, pour n'être pas

vaste, suffira, je l'espère ; aidés d'un mutuel concours, d'un

double zèle et d'une mutuelle indulgence réclamée pour moi

et, par conséquent, oflferte par vous, nous avons tout lieu

d'espérer que les débuts et les premiers résultats de l'école

de médecine de Québec ne seront pas inférieurs à ceux des

institutions aujourd'hui les plus prospères.

N. Aubin.
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1848.

' "1
• DAYELLE.

\ :

ORIEWTALB.

L'âme triste est pareille

l'i;'
Au doux ciel de la nuit,

in . Quand l'astre, qui sommeille,

.1

^Êk De )a voûte vermeille
jr A fait tomber la nuit 1

' •''( Lauâhtine.
1 1

.'

,

Douce brise du soir, haleine parfumée,

Qu'exhale, en expirant, le vaste sein du jour.
'

;" '

i *t •

Ah ! puisses-tu bientôt, sur la couche embaumée,
r • ' • Où Dayelle s'agite, (oh ! je l'ai tant aimée !)

Porter à son oreille un mot do mon amour !

Allah ! je n'ai plus rien qu'un chétif dromadaire !

.1*,
Un fakir, l'autre jour, m'a ravi mon caftan !

i' _
.f

' Uno Circassienne, achetée au vieux Caire,

,•' ' !*

'..i.i ; -1

»-•

,

A tué ma cavale !... Et je suis solitaire.

Comme un des noirs muets du sérail du sultan !

Car, voyez-vous, c'est elle ! une odalisque pâle,

Dont l'œil noir étincelle au milieu de .ses pleurs.

C'est elle qui voulut que ma rougo cavale

A force de courir devint, comme l'opale,

Blanche sous son écume et pleine de douleurs !

Que la tente oii parfois tu vas dormir, ma belle,

Quand le simoun en feu règne sur le désert.

Te soit une oasis, où ton pied de gazelle

HRF» mÊÊÊBi Se pose sans frémir ! Que ton coursier fidèle

Y trouve une eau limpide, un gazon toujours vert !

.
1'',

'¥:'''1 Douce brise du soir, haleine parfumée.

Qu'exhale, en expirant, le vaste sein du jour.'%
.1^ ;^;>iî'7 Ah ! puisses-tu bientôt, sur la couche embaumée.

.#;!l'^ît^ Où Dayelle s'agite, (oh ! je l'ai tant aimée !)

È'''f Porter à son oreille un mot de mon amour !

J. Lenoir.

1 -^'«i
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JOUR Di:S MOUTS.

Au temple n'iiabitent plus la joi»; l't IVsiiéruiioe, les lustres ont la

palour, et l'orchestre divin qui préludait aux chants do fête, prélude

aux chants des morts.

Enceinte auguste où repose la foi dt!s tabernacles, tes ogives sacrées

Bont couvertes de deuil, ton sein se soulève et s'agite à de sourds

gémissements.

Monte vers les cieux, piété des humains, demande à l'éternel un

doux encens qui nous ronde la vie, car ici -bas tout succombe et s'ef-

face sous
\fi voile du néant.

Et l'homm'- à la terreur joint d'abondantes larmes ; la force A la

faiblesse, r .rance à la crainte. Comme l'herbe des champs au

souille de l'iuver s'incline et se détache, l'homme en ce jour lugubre

se sent défaillir.

Alors, pourquoi le grand du monde cesse-t-il son audace ; à côté de

l'humble prière pourquoi le riche altier fiéchit-il le genou ? La
mortalité déchire tous les cœurs.

Pleurons, pleurons où nous portons nos pas, la douleur nous appelle

au pied du crucifix, un catafahjue s'élève et nous dit : comme eux il

vous faudra mourir.

Les glas ont réveillé des cendres assoupies La pensée fait

renaître un monde qui n'est plus. Heureuse illusion !

Comme scintille l'étoile au milieu des ténèbres, de précieux sou-

venirs éclairent les tombeaux. C'est la fraternité des vivants avec

les morts.

Vivo allégresse, douces harmonies, dancos légères, rêves poétiques,

amitié tendre, voluptés de l'âme et du cœur, voua apparaissez encore

sous le saule qui penche... un instant vous consolez.

Les pleurs ont un sourire. Sous les fleurs qu'a semées le veuvage

solitaire, l'amour fidèle contemple une douce image de l'immortalité.

Et vous, petits enfants, qui avez fui la tourmente de ce monde en

détresse, Dieu a fait de vous des anges pour frayer à vos mères atten-

dries le chemin des élus.

i\

l'.^'
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Oh ! nous nous reverrons tous, dans la céleste sphère. Après

Porage passé, quel brillant arc-en-ciel... Chrétiens, nous vivrons à

jamais heureux dans la sublime résurrection.

Chs. Levesquk.

1848.

LA MÈRE SOULIOTE.

(traduit de l'anglais.)

[C'était au temps du célèbre Ali de Tebelen, pacha de Jaiiina.

L'armée turque avait envahi les défilés des montagnes de Souli.

Son approche avait contraint un grand nombre de femmes de ce

pays de se réfugier sur un pic élevé. Là, on dit qu'elles se prirent

à chanter des chants de fête ; et que, quand l'ennemi fut en vue

elles se précipitèrent, elles et leurs enfants, du sommet du rocher,

pour éviter de devenir les esclaves des Ottomans.]

Du roc perdu dans le ciel bleu

Elle était sur la large cime !

Elle souriait à l'abime,

Son œil noir s'injectait de feu !

" Le vois-tu, disait-elle, enfant, sous les pins sombres ?

** Vois-tu sa claire armure étinceler, là-bas ?

'' Vois-tu son fier cimier ondoyer, dans les ombres ?

" Doux fils, que je berçai sur mon cœur, dans mes bras,

" Pourquoi tressailles-tu ? Cette vue, misère !

*< Te coûta, l'autre jour, un père !"

Sous leurs pieds, dans le val rocheux,

Les guerriers de la Selleïde

Ne cédaient au sabre homicide,

Qu'en semant la mort autour d'eux !

'' Il passe le torrent ! Le voilà qui s'avance !

" Malheur à la montagne, à nos pâles foyers !

*' Là, le hardi chasseur s'appuyait sur sa lance !

*' Là, retentit le son du luth des caloyers !

" Là, mes chants t'endormaient ! Mais le Turc sanguinaire

** Nous chasse au bout du cimeterre !"
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On entendait dans le vallon,

Dans les airs et sur la montagne.

Ces hautes clameurs qu'accompagne

La voix stridente du clairon !

* Ecoute ! ce sont eux ! oh ! l'étrange harmonie !

*' Q'annonce la trompette aux roches de Souli ?

*' Qui donc enflamme ainsi ta paupière brunie ?

*< Qui donc fait que ton front, tout-à-l'heure, v-i pâli ?

" Enfant, ne frémis pas ! Les épaules du brave

<* N'ont jamais ployé sous l'entrave !"

Et la raffale, tour à tour.

Mêlait le cliquetis des armes.

Les hurlements chargés d'alarmes

Aux sourds roulements du tambour !

<* Entends-tu les éclats de leur rire sauvage ?

** Mon fils, Dieu te fit libre au jour que tu naquis !

" Ton père te légua sa gloire et son courage
;

" Il t'aima, te bénit, comme je te bénis !

" Et nous qu'il chérissait, nous porterions la chaîne !...

** Nous n'en serons pas à la peine !"

Lorsque de l'abrupte sommet

Le fils et la mère bondirent,

Deux longs cris de mort s'entendirent !

Puis, le val redevint muet !

J. Lenoir.

1848.

COURS DE LECTURES SUR L'UNIVERS.

S0U3 LE PATRONAGE DE L'iNSTITUT CANADIEN DE OUÉBEC.

Mesdames et Messieurs,—Vous offrir des lectures sur

l'univers, entreprendre de vous parler du monde matériel,

du ciel et de la terre, vous paraîtra, sans aucun doute, chose

bien téméraire. L'histoire de la terre, qui la sait ? le tableau

de l'univers, qui peut l'embrasser ? n'est-ce pas la route de

l'infîni ? l'entreprise ne serait-elle pas le comble de la har-

diesse et de l'audace ?
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Tel n'est pas aussi notre dessein : nous nous contenterons

de jeter, bien humblement, un rapide coup-d'œil sur tout ce

qui nous frappe davantage dans cet univers ; sur tout ce

qui touche plus généralement nos sens. Nous n'avons pas,

non plus, la prétention de vous donner du nôtre dans ces

lectures. Nous ne ferons que mettre devant vos yeux, ce

que les savants ont dit et écrit de mieux et de plus satis-

faisant sur cette matière : notre seul mérite, s'il y en a,

sera donc d'avoir bien choisi, d'avoir assemblé les différentes

pièces, et leur avoir donné de la suite.

Nous parlerons d'abord de la terre et de ce qu'elle con-

tient
;
puis nous monterons au ciel tous ensemble : mais

non pour y rester longtemps, car, dans ce cas, tout le monde

ne monterait pas avec nous : tant on aime cette misérable

terre, cette vallée de larmes, et que personne ne veut quitter :

jeunes, vieux, pauvres, riches, infirmes, malades, mendiants,

personne ne demande à partir* Vous connaissez ce que le

poète fait dire au bûcheron, réduit à l'extrême misère : il

succombe sous le poids de son fagot, dans son décourage-

ment il le jette par terre, il commence à se lamenter, il in-

voque la mort, pour venir le débarrasser de ses maux. Celle-

ci, à l'air diabolique, vient par derrière, lui tappe sur l'épaule

et lui dit : " Que me veux-tu donc, mon ami, tu m'appelles,

" me voici." " Eh ! qui êtes-vous donc, s'il vous plait ?" dit

le bûcheron en se retournant vers le squelette. " Je suis la

" mort, dit-elle, toujours obligeanteT " Ah ! dans ce cas,

" voulez-vous bien avoir la complaisance de m'aider à re-

" mettre mon fagot sur mon dos." Voilà l'homme, tout

l'homme. Personne ne veut mourir, chacun trouve des rai-

sons pour vivre encore.

Lorsque nous serons, mesdames et messieurs, au milieu

du céleste Panorama, nous passerons en revue les astres,

les soleils, les planètes ; nous les verrons suivre paisiblement

et dans un majestueux silence, la route que l'Eternel leur a

prescrite : nous les verrons rouler, s'avancer, s'éloigner, s'en

retourner et revenii', avec une telle harmonie, que l'on sera
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tenté de croire, pour un moment, que ces corps sont réelle-

ment station naires.

Je dois d'abord vous dire, par avance, que je suivrai

l'écrivain sacré, dans tout ce qui concerne la création. Cet

homme extraordinaire, qu'on dirait avoir été le secrétaire de

l'Eternel, nous parle de la terre et de son organisation, tel

que Dieu l'a établie, pour en faire le domaine de l'homme
;

il garde le silence sur tout le reste ; il ne dit rien de ce qui

s'est passé avant les temps, avant nos siècles, car il est bien

connu qu'avant que le soleil marquât nos heures et nos

jours, il n'y avait pas de temps : le temps a été fait pour

nous. Avant les temps, dis-J3, d'autres créations, d'autres

cieux que ceux que nous voyons peuvent et doivent avoir

existé. Moïse n'en parle pas, parce que cela n'a point de

rapport avec l'homme ; il se contente de dire, que, dans le

principe^ Dieu créa la matière, mais qu'est-ce que le prin-

cipe, si ce n'est Dieu lui-môme ? Il peut donc s'être passé une

infinité de milliards de millions d'années, suivant notre ma-

nière de calculer, avant que la voix du créateur ait fait sortir

du néant la terre et les cieux, tels que nous les voyons?

La terre a pu se vêtir, sous sa main toute-puissante, de

bien des formes diverses, subir bien des bouleversements, et

renaître plus d'une fois, avant de recevoir la dernière orga-

nisation, qui la préparât à devenir le séjour de l'homme.

Cependant, il fut un temps, assurément, où la terre et les

cieux n'existaient pas. Dieu a voulu qu'ils existassent, et

sa volonté toute-puissante créa l'univers. Oui, mais quand?

mesdames et messieurs, il n'y a pas de quand pour Dieu,

ni de pourquoi^ ni de comment ! Il est lui-même le com-

mencement et la fin : il n'y a pas d'époques en Dieu, ni

passé, ni avenir ; c'est un maintenant éternel. " Dieu, a dit

" Fénélon, est éternellement créant tout ce qui lui plait de

" créer."

Mais si vous me demandez, depuis quand l'homme est-il

sur la terre ? à cela je puis répondre, avec assurance, qu'il

n'y a guère plus de 6000 ans.
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Si VOUS me demandez encore, combien il y a eu d'espace

entre la création de la lumière et celle des plantes, des

animaux et de l'homme? à cela je réponds, que c'est

bien à tort que l'on fait dire à Moïse, que chacune de ces

grande» œuvres de la création s'est opérée dans un jour de

nos jours de 24 heures.

Du temps de Voltaire, quand on ne faisait que commencer

à fouiller les entrailles de la terre, on a débité bien des

niaiseries sur les six jours de la création de Moïse, contes

et fourberies d'écoliers.

Aujourd'hui, qu'on entend un peu mieux la langue dans

laquelle écrivait Moïse, on convient, au moins les physiciens

chrétiens et les vrais savants, " que dans la langue hé-

" braïque le mot de jour se prend souvent pour désigner une

" époque," et dans d'autres langues, la même chose est em-

ployée. Quand on dit par exemple, " les savants du jour,"

oii est celui qui s'imagine que l'on veut parler des savants

d'hier, depuis le matin jusqu'au soir? Champollion, le père,

a mis cela en évidence, dans ses recherches sur les langues

de l'Orient.

Cette version des six jours de Moïse n'est pas une ver-

sion nouvelle, elle n'appartient pas au siècle présent. St.

Augustin, ce grand saint et grand philosophe, a dit :
" Par

" les six jours de la création, on doit entendre des époques,

" et non des jours humains de 24 heures," et il disait cela au

milieu du quatrième siècle.

Ceci posé, tous les faits géologiques anté-déluvîens s'ac-

cordent avec le récit de Moïse : le célèbre Cuvier a donné

un calcul approximatif de la durée de chaque période, il en

a évalué la durée h plusieurs milliers d'années.

L'homme est de toutes les créatures terrestres, la dernière

en date ; il vient après la création primitive, la durée du

chaos, la production de la lumière, la formation des mers,

le dessèchement de la terre, l'apparition du soleil, de celle

de la lune, des étoiles, des plantes et des animaux.
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La géologie témoigne en faveur de la véracité de Moïse
;

des couches pierreuses renferment une immense quantité

d'animaux et de végétaux ensevelis dans une pute, autre-

fois limoneuse et solidifiée subséqucmmcnt, mais dans

aucune de ces couches solides on ne trouve de fossiles

humains : ceux-ci ne se rencontrent que dans des terrains

meubles ou déluviens, qui attestent un bouleversement, une

révolution à la surface du globe ; voilà les vraies médailles

du déluge Mosaïque.

Lorsque notre terre reçut le mouvement de rotation sur

elle-même, elle devait être molle et comme liquide, c'est ce

que la science moderne a découvert, en démontrant qu'elle

est renflée vers son milieu, (à Péquateur) et applatie vers

ses deux extrémités. C'est là l'effet naturel de la vitesse

d'un corps mou qui tourne.

Mais la lumière, que tout le monde voit, et par laquelle on

voit tout, qu'est-ce que c'est après trente-cinq siècles ? Les

savants sont encore à trouver la réponse, il n'y a personne

qui connaisse la lumière, personne qui la connaisse dans sa

nature : on ne la voit qu'autant qu'elle se fait voir, et on

ne voit rien qu'autant qu'elle le fait voir. Toujours est-il

vrai que cette lumière qui fit le premier jour, n'était pas

du soleil, et la preuve, c'est que le soleil ne luisait pas encore,

qu'il n'a été créé, suivant Moïse, que le quatrième jour, et

de plus aujourd'hui le soleil n'est pas le seul réservoir de la

lumière. Dieu en a mis dans le caillou, dans le bois qui

nous éclaire, dans les graines qui servent à faire de l'huile,

dans la graisse des animaux, dans le fluide électrique qui

circule au-dedans de nous et pour toute la nature, et qui,

amassé dans les nuages, produit la foudre et les éclairs.

Aussitôt que la lumière fuf, la terre tournant sur elle-

même, ou la lumière tournant autour d'elle, le premier jour

commença tout à la fois par limitation, le midi, le soir, et

le minuit, selon que les diverses parties de la terre furent

éclairées ou à l'ombre. Cette succession a continué jusqu'à

nous, et continuera jusqu'à la fin des siècles très probable-

ment.
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Aujourd'hui, il est démontre et reconnu universellement

que la luuiiôre est une substance indépendante, qui n'émane

nullement des astres, mais qu'elle est seulement mise en

action par les corps célestes, comme l'air est mis en vibra-

tion pi'r les corps sonores, dont il n'émane nullement.

La lumière est un fluide électrique et vibrant, qu'on

nomme aujourd'hui l'éther, répandu par tout Pespace, inerte

hors de l'influence de certains corps, et ondulante sous leur

action, comme l'est Pair sous l'ébranlement d'une cloche, et

produisant alors sur nos organes une impression qui nous

donne la perception des objets. De plus, il est h peu près

démontré que les agents, qu'on nomme chaleur^ électricité^

ma(jnêtisme^ ne sont que des modifications de l'éther : prin-

cipe unique, qui résumerait, en lui seul, les quatre fluides

dits impondérables.

Le quatrième jour, dit Moïse, Dieu fit les deux grands

luminaires, le soleil et la lune ; il est plus que probable que

cela veut dire que Dieu les rendit lumineux et qu'ils exis-

taient auparavant, et qu'ils sont compris dans les cieux qui

furent créés dans le principe, mais qu'ils étaient alors in-

formes et invisibles, comme l'était la terre. Un de nos plus

Himeux astronomes, Hcrshell, le père, a pensé, après de

longues et nombreuses observations, que le soleil est de soi-

même un corps opaque, mais entouré d'une atmosphère

lumineuse et incandescente, qui répand la lumière et la cha-

leur dans notre univers. Cette opinion a été favorablement

accueillie par les savants, et devenue encore plus que pro-

bable par une expérience qui montre que les rayons lumi-

naires du soleil n'ont pas tous les mômes propriétés que ceux

d'une plaque métallique rougie au feu, mais bien toutes

celles d'une atmosphère incandescente et lumineuse. Cette

expérience est due au génie d'Arago, et est appelée Polari-

sation. Il peut se faire que ce vif éclat qui fait, du soleil,

l'œil du monde, l'agrément du jour, la beauté du ciel, la

grâce de la terre et la gloire de la création, ne soit autre

chose que cette lumière, cette atmosphère brillante, que Dieu
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il la quatrième. On a cru longtemps que la lumière se

répandait, dans un môme instant, partout. Il est cons-

taté maintenant, qu'elle met huit minutes et un quart, à faire

le chemin du soleil à la terre, c'est-à-dire, de trente-quatre

millions de lieues en huit minutes, ce qui fait plus de quatre

millions de lieues par minute. Celle des étoiles qui nous parait

la plus voitsine de nous,est cependant plus de quatre cent mille

fois plus éloignée de nous que ne l'est le soleil : il faudrai(>

donc ii la lumière de cette étoile, pour arriver jusqu'à nous,

plus de quatre cent mille fois huit minutes et un quart, ou

pour le moiijs six ans. Supposons maintenant qu"*!! y ait

des étoiles, ce qui n'est pas à douter, mille fois plus reculées

que cette première ; il faudra six mille ans, à leur rayons

lumineux, pour venir jusqu'à la terre. Il se peut donc qu'il

y ait des étoiles plus reculées encore dans l'espace, dont la

lumière n'est pas encore parvenue jusqu'à nous, depuis le

moment de leur création I

Suivant Hershell, une enclume qui tomberait du ciel sur

la terre mettrait neuf jours et neuf nuits à faire le voyage I

Mais la lumière la plus éloignée des étoiles dites Nêhw
ieusesy mettrait deux millions d'années à arriver jusqu'à

nous. Dans ce cas, il y en a qui ont disparu avant que

nous ne les ayons vues, et celles que nous voyons nous

donnent une assurance que le monde n'es jï;\s d'hier, car

pour que nous voyions celles qui sont à une teiiC distance, il

s'est passé plus d'un million d'années.

Un rayon du soleil reçu sur le bord d'un triangle de

verres, dans une chambre obscure, se divise dans les cou-

leurs de l'arc- en-ciel.

Cette lumière incompréhensible dans son essence, inex-

plicable dans sa vitesse, nous paraît une, indivisible et

d'une seule couleur. Cependant, elle se multiplie et se

divise en plusieurs couleurs différentes, pour varier à l'infini

le tableau de la nature entière. Dans l'arc-en-ciel, le même
rayon du soleil est divisé, par une goutte d'eau, en sept

13

Uï^

: y* i
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couleurs principales, le rouge, l'orangé, le jaune, le ver(, îc

bleu, llndlgo et le violet.

Au moyen d'autre» verres en forme de lentilles, on peut

prendre ces couleurs une î\ une, les écarter; les réunir, les*

mélanger et former ainsi diverses nuances. Réunies toutes

les sept, elles forment le Uanc ; toutes absorbées, c'est le

noir, qui n^est ainsi que l'absence de toute couleur ; de là,

cette variété de couleurs, ces nuances infinies qui nous

charment tant dans nos parterres et dans tous les objets

de la nature. Quand telle plante ou telle fleur nous ren-

Toyent tous les rayons, ce sera la blancheur du lys; quand

telle autre ne nous en renvoie aucun, ce sera le noir de

rébène.

Ce nombre de sept couleurs, depuis le rouge jusqu'au

violet, est exactement dans les mêmes rapports entre elles

que le sont les sept tons de la musique. On retrouve ce

nombre de sept très souvent dans l'écriture, sur des points

de haute importance ; il nous paraîtrait toucher î\ quelque

mystère. Dieu fait et sanctifie l'univers en sept jours
;

devant son trône, se tiennent sei>t anges ou esprits ; devant

son arche sainte, brûlait le chandelier à sept branches.

L'année de la rémission était annoncée par les sept trom-

pettes du Jubilé ; le livre éternel est fermé de sept sceaux.

L'agneau qui les rompt nous est représenté, ayant sept

cornes ou rayons: et sept yeux ou esprits divins sont

envoyés sur toute la terre. Sept sacrements, sept irradia-

tions différentes de l'esprit de charité d'où découlent sept

dons.

Après la création de la lumière, la terre se revêt d'un

manteau de verdure. Les prés se couvrent de gazons, les

champs de moissons, les montagnes de forêts, le fond vert

de cet immense tableau repose doucement la vue. Avant

de créer les animaux, Dieu leur préparaît la nourriture et

les abris nécessaires ; les herbes, les plantes, les arbustes,

les arbres de grandeur, l'attitude de feuillages différents y

répandent une harmonieuse variété, qui devait, dans la

-—-——-!*.'
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La semence contient la plante future ; déposi'c dans le

sol, cette semence attire mystérieusement î\ elle les élé-

ments de Peau et de la terre qui lui conviennent, et les

transforment en sa propre substance. Elle s'attendrit, elle

se dilate, elle s'ouvre et, de son sein, naît le germe ou la

jeune plante qu'elle nourrit de tout elle-même, et pour

laquelle elle meurt à son tour ; la jeune plante pousse ses .

racines, par lesquelles elle va chercher l'eau et la bonne

terre, y choisit, y pompe les sucs qu'il lui faut pour former

écorce, tige, branches, feuilles, fleurs, fruits et semences.

Mais ce n'est pas tout, non seulement la plante puise

dans la terre ce qu'il lui ftiut pour élever sa tige vers le

ciel, mais c'est du ciel surtout que lui vient la vie, la

beauté et la vertu : quel emblème, quel mystère pour

l'homme ! Et de fait, mettez une plante dans le meilleur

terrain, arrosez-la par les racines, mais ne lui donnez point

d'air par dessous, elle meurt ; comme, sans Tair, Phomme
étouffe, et le feu s'éteint. Donnez-lui de l'air, mais ne la

renouvelez point, elle vivra quelque temps, et finira par

mourir comme dans un air non renouvelé ; le feu finit par

s'éteindre, et l'homme par étouffer.

Allons plus loin, la plante vivra bien avec l'air et l'eau,

mais pour qu'elle prenne sa couleur et sa beauté naturelle,

pour qu'elle porte des fleurs et des fruits, il lui faut encore

quelque autre chose : il lui faut de la lumière ; sans la

lumière du ciel, elle restera pâle, insipide, inodore et stérile.

Aussi, voyons-nous la plante renfermée dans un appar-

tement, tendre avec efforts ses rameaux, ses feuilles et ses

fleurs vers la fenêtre par ot rayonne la lumière : et les

pommes de terre de nos caves n'allongent-elles pas quel-

quefois de vingt pieds leur frêle tige, pour atteindre au

soupirail où le jour perce? Tout le monde connaît ces

faits, mais tout le monde comprend-il ce mystérieux com-

merce entre le ciel et la terre ?
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On a trouvé que le règne vi'gétal respirait et transpirait:

il respire le gaz oxigône et inspire le gaz acide carljonique :

tandis que Panimal fait tout le contraire, et c'est par cette

harmonieuse coïncidence que la pureté de notre atmosphère

est balancée et maintenue, et se conserve propre A, la vie.

Il y a de plus dans la plante une circulation de sève,

comme il y a dans l'animal une circulation de sang, et Pair

est également nécessaire à l'un et A l'autre. La transpi-

ration des plantes n'est pas la rosée, comme l'ont cru quel-

ques-uns : la rosée ne tombe pas du ciel comme la pluie;

et la preuve c'est que les cloches de verre qui couvrent nos

légumes n'ont de rosée qu'à l'intérieur. Cela vient de ce

que, près du sol, le relroidissement se fait plus vite qu'à une

plus haute distance. La rosée commence peu de temps

après le coucher du soleil—c'est le serein—clic continue

toute la nuit. Sans la rosée, les végétaux et les animaux

ne résisteraient pas, surtout dans les climats où il pleut

rarement.

Avant l'apparition des animaux sur la terre, le gaz acide

carbonique doit donc avoir prévalu dans notre atmosphère,

d'abord par ce qu'en fournissait le règne végétal, et de plus

les nombreux volcans qui existaient alors, et dont on voit

encore les traces, quoiqu'ils soient éteints depuis plusieurs

milliers de siècles.

Cet excès de gaz acide carbonique a donc eu l'effet

d'activer le règne végétal. Aussi, d'immenses forets d'une

dimension extraordinaire ont couvert les continents. Ceci

est constaté par les fouilles qu'on a faites dans les entrailles

de la terre, sous les strata du déluge. Ces immenses forêts

ont été enfouies dans l'intérieur de la terre par les violentes

secousses que la terre a éprouvées à sa surface : de là ces

réservoirs de charbon, source inépuisable pour le commerce

et les jouissances de l'homme. Il en est de même des mines

de sel, etc. Les mers asséchées, le sel est resté, et ensuite

eufoni dans la terre
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Ces secousses de Pintérieur il la surface ont formé les

vastes plaines par ai)aissement ou élévation, ont changé le

lit (les mers : ce qui est continent aujourd'hui était mer

autrefois. Les dél)ris des êtres aquatiques, que Pon découvre

confinuelleinent en fouillant la terre, en sont des preuves

irrécusables : nos lacs salés prouvent qu'ils fesaient autre-

fois partie de la mer ; et s'il eu est ainsi, nos grands lacs

finiront par avoir de l'eau douce, et c'est ce qui se passe de

nos jours.

Mais dans les abîmes, dans l'océan, dans la mer, i\ quoi

nous sert la plus grande partie de ces êtres, dira quelqu'un?

tout cela n'est-il pas inutile et stérile pour l'homme insensé?

A quoi sert cette luxuriante prodigalité ! Cette pensée

vous vient parce que vous êtes ignorants de ce qui se passe

dans Pocéan. A peine connaissons-nous quelques-uns des

êtres aquatiques, et leur usage et leur destinée pour l'avan-

tage de l'homme ; mais dans ce peu que nous connaissons,

combien de choses qui nous frappent et nous confondent.

Cette éponge avec laquelle nous essuyons nos meubles,

savons-nous bien qui nous en a fait présent? C'est la

maison mouvante que des vermisseaux marins se cons-

truisent eux-mêmes sur le flanc des rochers ! Et ce corail

dont nous admirons le vermeil, c'est un débris de la ruche

pierreuse que de petits insectes se bâtissent en forme de

tronc d'arbres au fond des mers. Et ces perles auxquelles

nous mettons un si haut prix, ce sont les gouttes de sueur

qu'une espèce d*huitre, ou limaçons océaniques a laissé

coaguler en formant de sa transpiration son vêtement et

ses os. Et cette pourpre dont s'enorgueillit le manteau des

rois, c*est une liqueur que distille dans sa conque une espèce

d'escargot de mer I

L'habitant d'un autre coquillage enseigne la navigation,

c'est le nautile ou le navigateur, reptile marin à huit bras :

il se bâtit de sa propre substaiice une conque en forme de

navire ; il y met assez d'eau pour lui servir de lest ; élève

deux de ses bras, déploie au vent la niembiane ou voile qui
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les unit, en allonge deux autres dans la mer comme des

avirons ; en avance un cinquième qui lui tient lieu de gou-

vernail ; et tra l'erse ainsi l'océan h voile et à ramcj étant

lui-même son navire, son pilote et son équipage î Ce n'est

pas tout, une tempête s'annonce-t-elle, un ennemi se pré-

sente-il : alors l'industrieux argonaute replie sa voile,

rentre ses avirons et son gouvernail, emplit son bâtiment

^
d'eau, et s'enfonce dans l'abîme. Le danger est-il passé :

le voilà qu'il renverse la barque sans dessus-dessous, produit

le vide et la fait remonter. Arrivé i\ la surface, il la

retourne adroitement, la remet à flot, déploie de nouveau

sa voile et recommence à voguer au gré des vents I Quand

l'homme trouvera-t-il le secret d'échapper ainsi à la

tempête ?

Mais sortons des ondes amères de l'océan, rentrons un

instant dans les fleuves et les rivières : tout le monde

connaît l'écrevisse, avec ses tenailles et sa cuirasse en croûte;

mais tout le monde ne connaît pas la merveille qui s'opère

en elle chaque année.

Je ne parle pas des œufs qu'elle porte et qu'elle fait

éclore sous sa queue, je ne parle pas même de l'incroyable

facilité qu'elle a de reproduire les cornes, les pattes qu'on

lui arrache ou qu'elle s'arrache elle-même : je parle de la

transmutation complète qu'elle subit tous les ans.

Elle se dépouille non seulement de sa robe, mais encore

de toutes ses parties cartilagineuses et opeuses même de son

estomac, de ses tentations : elle se refait à neuf toute

entière
;
pour comble de singularité, il paraît qu'elle digère

l'ancien estomac avec son nouveau ! Qui comprendra jamais

tout cela? qui comprendra jamais cette mort et cette résur-

rection ? que de mystères !

En voici un non moins étonnant.

Dans nos ruisseaux, dans nos fossés, dans nos mares, et

sur la vase qui est au fond, et au milieu des lentilles qui en

tapissent la surface, il est un petit ver ou insecte h plusieurs

pieds, nommé pour cette raison Polype. Se sent-il menacé,
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n se rapetis3e de manière à se rendre presque imperceptible
;

se voit-il eu assurance, il se dilate, il étend ses bras, il les

allonge, il marche ] il saisit de petits insectes, de petits vers,

qu'il dévore tout entiers : souvent deux polypes avalent le

même ver, chacun par son bout : quand alors ils se rencon-

trent, plus d'une fois 1! arrive que l'un avale l'autre avec la

portion du ver qui se trouve dans son corps: ce qui est

encore plus curieux, c'est qu'au bout d'une heure, le polype

sort sain et sauf du corps de celui qui l'avait englouti ; il

n'y pcîd que sa proie. Autre singularité, le polype engen-

dre à la façon des bourgeons : il vient de naître, et il est

déjà père de dix-huit enfants ; les nouveaux arrivés suivent

l'exemple du père, de sorte qu'au bout d'un mois le grand-

père se trouve entouré d'un million d'enfants. Voilà ce

que nous disent les naturalistes.

Depuis l'invention du microscope, lunette qui grossît éton-

nemment les petits objets, on a découvert dans chaque

goutte d'eau, où l'on fait infuser des particules animales ou

végétales, tel que du poivre, etc., tout un monde de petits

animalcules, invisibles à Pœil nu et inconnus aux anciens.

Un observateur célèbre en a compté jusqu'à deux mille et

même plus dans une seule goutte d'eau de pluie, où lis

nagfjnt, gambadent, se battent comme dans une vaste mer.

Avec une lunette solaire qu'on a montré à Québec, ces

années dernières, on voyait dans une goutte de vinaigre des

anguilles de la longueur de neuf pouces ! Ceci a quelque

chose de révoltant quand on pense qu'on boit du vinaigre I

Dans le rum, il y a des serpents, et dans le vin, des cou-

leuvres! le savicz-vous? ivrognes. Mais qu'est-ce que cela

encore, quand on pense que tout notre corps est un univers

d'étr^'s animés? qu'il y a'des êtres vivants dans notre sang?

qu'il y a ^^es vers entre les dents de la plus délicate demoi-

selle, que scient les brosses, cependant, avec le plus grand

soin et journellement. Eh bien ! prenez un microscope

solaire, et allez voir ce qui se passe entre ses belles dents
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après son repas. Grand Dieu ! eh I c'est un moncean de

vers qui se disputent la curée I il y a là de quoi faire frémir!

Voilà ce corps qu'on idolâtre tant, et qui doit tomber en

pourriture !

Mais, tandis que nous nous perdons dans une goutte d'eau

à considérer des infiniments petits, voici l'énorme baleine qui

s'avance du Nord, dormant sur les eaux comme une île

flottante, de soixante, de cent, de deux cents pieds de long,

sur laquelle on aperçoit des coquillages et quelquefois des

plantes. Le marinier est sur le point d'y débarquer, lors-

qu'elle se réveille et, d'un coup de sa quene, fait chavirer

on peu s'en faut le navire. Elle plonge dans les abîmes

avec son petit, gros comme un bœuf, qu'elle embrasse avec

ses nageoires et qu'elle allaite avec ses deux mamelles.

Quoique l'animal le plus énorme qui existe, elle a pourtant

peur. Dans sa famille même, elle trouve des ennemis re-

doutables, contre qui elle n'a de défense que sa queue.

L'espadon, beaucoup moindre qu'elle, mais armé à la tête

d'une longue épée dentelée de cht*que c6té, la poursuit avec

acharnement ; elle tâche de le frapper de sa queue et de

l'écraser ainsi d'un seul coup, mais souvent l'espadon lui

échappe, bondit en l'air, retombe sur elle et s'efforce, non

de la percer, mais de la scier avec son épée à dents. La

baleine rougit la mer de son sang, qui jaillit â gros bouillons

de ses blessures ; elle entre en fureur, elle frappe sur l'eau

des coups épouvantables, tels que le navigateur en frémit

au loin... Mais un ennemi encore plus à craindre, c'est

l'homme ! Il viendra, un jour, jusqu'au milieu des glaces du

Nord, lui faire reconnaître son empire : si elle }K)uvaît tou-

jours demeurer au fond des eaux, elle aurait encore moyen

de lui échapper. Mais non j différente en cela des autres

poissons, il faut qu'elle vienne de temps en temps à la

surface pour respirer l'air. L'homme en profitera pour lui

lancer, de dessus une frêle barque, un harpon acéré qui

entre dans sa chair et en fait jaillir des flots de sang j elle

aura beau bouleverser la mer par les battements de sa queue,
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le fer reste fixé dans la large plaie ; elle aura beau s'enfoncer

dans l'abîme, le ter la suit dans l'abîme, et avec le fer un

long cable dont le bout est dans la barque ; et puis, il faut

bien qu'une demi-heure après, elle revienne sur l'eau pour

reprendre haleine : le hardi pécheur en profite pour l'achever

îi coups de dard. Morte, on la suspend avec des chaînes

au côté du gros navire ; des charpentiers, les pieds armés

de crampons de fer, montent sur son dos, en dépècent le

lard à coups de hache. Sa graisse, son huile ein'ichiront

des provinces : les commerçants les transporteront de roy-

aume en royaume, les arts les emploieront en beaucoup de

manières différentes. Les lames osseuses ou fiinons qui

garnissent sa gueule, et avec lesquelles elle écrase les in-

sectes et les petits poissons dont elle se nourrit, serviront

entre autres à des parasols et des parapluies ; son énorme

charpente amusera peut-être les enfants de quelque grande

cité, tandis que les peuples du Groenland en feront la car-

casse de leurs barques, qu'ils revêtiront de sa penu.

Chose étonnante! et qu'on aura probablement déjà re-

marquée, c'est que parmi les imperceptibles habitants d'une

goutte d'eau, et parmi les gigantesques baleines de l'océan,

il y ait guerre, il y ait combat à mort ; et que sous la main

de la providence ces guerres et ces combats entretiennent

cependant la vie et l'harmonie universelles.

Ainsi, cette année comme l'année dernière, des millions

de harengs et de morues, poursuivis, A ce qu'il paraît, par

les baleines, et attirés par des insectes et de petits poissons,

viendront se faire prendre, le long des côtes d'Europe et sur

les bancs de Terre-Neuve, afin de servir de nourriture i\ des

millions d'hommes ; et l'année prochaine, en la même saison,

il en viendra autant : et malgré cette consommation prodi-

gieuse, leur nombre ne diminue pas. Dieu leur a donné

une fécondité plus prodigieuse encore : une seule femelle

de hareng en produira dix mille; une seule morue, jusqu'à

dix millions I
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Ont-ils approvisionné les divers peuples de la terre, et

pourvu, en particulier, à la nourriture du pauvre, ces harengs,

et après eux ces morues, s'en retournent sous les glaces du

Nord, pour s'y multiplier sans péril, et s'en reviendront,

l'année suivante, par milliard, marchant à la suite de quel-

ques chefs, en ordre de bataille, non pour combattre, mais

pour se faire prendre plus commodément. Et, chose singu-

lière, ces poissons qui naissent, qui vivent dans les eaux

salées de la mer, ne le sont point eux-mêmes : il faut qu'on

les sale quand on veut en conserver la chaire, ou l'envoyer

au loin. Mais c'est la mer qui fournira le sel I

Une seule carpe échappée au filet des pêcheurs, suffit pour

repeupler toute une rivière avec ses trois cent millions d'œufs.

Qui ne bénirait le Créateur de tant de merveilles?

Outre tous les avantages que possèdent les poissons pour

voyager dans les mers, ils ont un organe bien curieux :

c'est une vessie d'air qu'ils ont dans l'intérieur, et qu'ils

ditatent ou compriment à volonté, à leur gré. La compri-

ment-ils: devenus plus pesants, ils enfoncent ; la dilatent-

ils : devenus plus légers, ils remontent. Quoique toujours

dans l'eau, ils respirent cependant l'air comme nous, mais non

pas autant que nous. Ils en trouvent assez dans l'eau, qu'ils

avalent par la bouche et qu'ils chassent par les ouïes. Dans

le passage, ils extraient les particules aériennes à peu près

comme font nos poumons de l'air atmosphérique ; ils en

emploient une partie à entretenir la circulation du sang et

la vie. Chaque espèce de poisson a reçu une arme ou du

moins quelque industrie pour se défendre au besoin : la

baleine a sa queue meurtrière ; l'espadon, son épée à scie
;

la licorne de mer, sa corne en spirale; le hérisson et la

perche, leurs piquants ; la pourpre, sa terrière, qui perce les

coquilles les plus dures ; le dauphin lance aux yeux de son

adversaire un violent jet d'eau pour l'étourdir ; la sèche a

une bouteille d'encre pour se dérober à la vue de son ennemi
;

la torpille engourdit la main qui veut la saisir ; tel autre,

sur le point de devenir la proie de ses nombreux ennemis,



LE RÉPERTOIRE NATIONAL. 203

s'envole dans le3 airs, au moyen de larges membranes qui

lui servent d'ailes, et avec lesquelles il s'y soutient tant

qu'elles demeurent humides. Quant à ceux qui ont le moins

d'industrie pour se défendre, «'s ont en récompense la plus

grande fécondité pour se propager, tandis que ceux qui, par

leur grosseur, leur voracité, leurs armes, sont les plus redou-

tables, ne multiplient, en comparaison, que très peu. La

baleine ne produit par an qu'un seul petit, tout au plus deux
;

le hareng, des milliers. C'est ainsi que Dieu, et dans la

mer orageuse où s'agitent les poissons, et dans la mer ora-

geuse où s'agitent les hommes, fiiit également sortir l'ordre

d'un désordre apparent: la paix de la guerre, l'harmonie

éternelle des révolutions temporelles.

Le poisson volant qui s'élance dans les airs, nous y fait

apercevoir un nouveau monde, de nouveaux êtres, de nou-

velles formes, une nouvelle décoration, le monde des oiseaux.

Les écailles sont remplacées par des plumes, un bec prend

la place des dents, aux nageoires succèdent des ailes et des

pieds, des poumons intérieurs et d'une autre structure font

disparaître les ouïes : le silence qui régnait jusqu'alors dans

la nature est banni, et dans plusieurs espèces, rempli par

des champs les plus mélodieux.

Il en est de ces nouveaux êtres, tel que le cygne, l'oie,

le canard, que l'on voit à peine quitter l'humide élément,

dont la voix du Créateur les a fait maîtres, tranquilles au

milieu des orages, ils luttent contre les vents, badinent avec

les vagues, sans avoir de naufrage à redouter. Navigateurs-

nés, leur corps est bombé comme la carène d'un vaisseau,

le cou qui s'élève sur leur poitrine éminente en est comme
la proue, leur queue courte et ramassée en pinceau semble

être le gouvernail, leurs pieds palmés sont de vraies rames,

enfin le duvet fin, épais et verni d'huile, qui revêt tout le

corps, est une sorte de goudron naturel qui les défend contre

l'impression de l'eau. Au milieu de cet élément si agité,

leur vie est paisible, ils s'y jouent, s'y ébattent, y plongent

et reparaissent avec des mouvements agréables. Ils y ren-
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contrent leur subsistance encore plus qu'ils ne la clierchent;

aussi leurs mœurs sont-elles en général innocentes et leurs

habitudes pacifiques ; ils attendent l'homme pour lui donner

leur duvet et leurs plumes, et môme accourent à sa voix.

Ailleurs, c'est la poule domestique qui nous avertit qu'elle

vient de récompenser notre hospitalité d'un œuf frais. En-

tendez-vous tureluter dans le bocage le rossignol solitaire ?

Il fait retentir de sa voix les échos d'alentour, et s'il

s'aperçoit que vous prêtez l'oreille, voilà qu'il s'anime, qu'il

compose, qu'il exécute sur tous les tons : il va du sérieux

au badin, d'un chant simple au gazouillement le plus bizarre,

des tremblements et des roulements les plus légers à des

soupirs tendres, languissants et lamentables, qu'il abandonne

ensuite pour revenir à sa gaieté naturelle. Dans notre

admiration, nous supposerions à ce chantre de la nature une

taille majestueuse, un plumage brillant, un regard superbe.

Eh bien! loin de tout cela, le rossignol est d'une chétive

apparence, d'une couleur fort commune, et d'un regard

timide.

On dirait vraiment que, lorsque parmi les oiseaux, Dieu

se plait à départir ses dons les plus parfaits à ce qu'il y a

de plus humble. Comparez le rossignol au paon, et jugez

de la différence ; n'est-ce pas l'orgueil à côté de l'humilité ?

Mais voici l'aigle, le roi des airs, et par la grandeur et la

force de son courage, sa vue perçante et la rapidité de son

vol ; il pose son nid sur des rochers inaccessibles, regarde

le soleil fixement, s'élève par-dessus les nues, et de là fond

sur sa proie qu'il découvre dans la plaine. Ses petits, nour-

ris de sang et de carnage, sont-ils en état de voler, il les

chasse de son aire et de ses alentours, il les force d'aller

conquérir un emploi ailleurs : images de ces peuples fiers et

hautains, barbares et cruels, ce peuple-roi, auquel il fut

donné de conquérir les autres.

Bien dilTérentes de l'aigle, sont la colombe et la tourte-

relle, emblèmes toutes les deux d'une âme chaste, simple,

douce, aimante et fidèle. La colombe ne vit que pour son
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6|)oux, pour ses enfants. La tourterelle, quand elle a perdu

le sien, n'en souffre pas d'autre, mais passe le reste de ses

jours dans le veuvage et la solitude. Quelle leçon pour

bien des veuves I

Qui n'admirerait encore dans les oiseaux les prodiges de

tendresse maternelle qu'ils déploient, les soins qu'ils se

donnent pour trouver et apprêter Cxonvenablement la nour-

riture A, leurs petits, leur dévonement, leur industrie pour

les sauver dans le péril. La poule, d'un naturel gourmand,

ne garde rien pour elle : tout est pour ses poussins
;
pendant

qu'ils mangent, elle veille à leur sûreté ; sont-ils repus, elle

les rassemble et les réchaulTo sous ses ailes: un ennemi

apparaît-il tout-iVcoup, si fort qu'il soit, elle court à ren-

contre, les plumes hérissées, l'attaque à grands cris avec le

bec et les ongles, prête à mourir pour sauver ses petits.

Devenu mère, l'oiseau le plus stupide est brave et intel-

ligent. On a vu une mère dont un serpent dévorait les

petits, picoter la tête de ce serpent avec son bec.

La poule d'Inde se promène avec sa couvée, soudain elle

jette un cri, et les petits, de tomber par terre sans mouve-

ment, et de faire les morts ! On s'étonne d'un pareil spec-

tacle, lorsqu'on entrevoit, au haut des nues, un vautour à la

serre cruelle, que l'œil vigilant de la mère avait aperçu tout

d'abord. Le danger est-il passé, elle pousse un nouveau

cri, et aussitôt les poulets se relèvent, accourent à la mère,

en battant des ailes en signe de joie. La perdrix se montre

plus rusée encore : un chasseur, un chien approchent-ils de

la jeune famille, aussitôt le père jette un cri particulier, se

met à voler en traînant de l'aile ou à courir en boitant pour

engager plus facilement le chien, ou le chasseur à le pour-

suivre : bientôt après, la mère s'envole d'un autre côté, mais

plus rapidement et plus loin. A peine s'est-clle abattue,

qu'elle revient sur le champ retrouver à la course ses pous-

sins blottis, chacun de leur côté, dans les herbes, et, avant

que le chien, détourné par la ruse du père, ait eu le temps

de revenir, elle les emmène au loin.

Quelle leçon encore ici pour bien des pères et des mères I
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Autre merveille I II y a des oiseaux qui restent tou-

jours avec nous ; il en est quelques-uns, tels que les bécasses,

qui nous quittent au printemps, pour revenir avec les fri-

mats ; mais le plus grand mmibre nous quitte à l'automne,

pour revenir au printemps. Les cailles s'en vont en Afrique

ou dans le sud de l'Amérique ; les hirondelles dans d'autres

pays. Qui donc leur apprend qu'il est ailleurs des climats

plus doux ? quel géographe leur enseigne la route ? quel

astronome leur a dit que le soleil qui s'éloigne de nous se

rapproche au printemps ?

Qui leur a commandé de se réunir en troupes et de partir

tous au môme signal ? Qui, enfin, a donné aux grues cet

admirable gouvernement qui mériterait de servir de modèle.

Chez elles, il y a une certaine police et milice naturelle
;

chez l'homme, elle est forcée et servile. Chez les grues, h
garde se moule toutes les nuits, avec une exactitude volon-

taire et non commandée : vous y voyez disposées des senti-

nelles; et tandis que leurs compagnes reposent, d'autres

font la ronde et veillent à ce qu'on ne tende pas quelques

embûches. Chacune s'emploie avec un soin infatigable à

la sûreté commune : son heure de veiller est-elle accomplie,

a-t-elle fait son devoir, elle se dispose au sommeil après

avoir donné un signal pour réveiller une autre qui dort, et à

qui elle remet son poste. Cette autre l'occupe aussitôt

volontairement, la douceur du sommeil qu'il lui faut inter-

rompre ne la rend ni revêche, ni paresseuse, elle remplit

dignement son devoir, et le service qu'elle a reçu elle le rend

avec une exactitude et affection égales. Là, nulle déser-

tion, parce que le dévouement est naturel ; la garde y est

sûre, parce que la volonté est libre. Elles observent le même
ordre en volant, et allègent tout le travail par le moyen que

chacune se charge de la conduite à son tour. Une est en

avant pour prendre l'air, à la tête d'un bataillon qui suit en

triangle : a-t-elle fait son temps, elle se retire à la queue, et

laisse à la suivante la charge de conduire la troupe.
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ie,et

Le travail et l'honneur sont communs i\ tous, la puissance

n'est pas un privilège que s'arroge le petit nombre, mais

par une espèce de sort volontaire, elle pusse successivement

à tous. Quoi (le plus beau ? n'est-ce pas lt\ le type de la

république primitive, et le modèle d'une cité libre ?

Mais, pendant que nous admirons l'industrie et le gouver-

nement des oiseaux voyageurs, j'entends une autre espèce

de volatiles, une nuée d'insectes, un essaim d'abeilles bour-

donner autour de moi, comme pour réclamer la prééminence

du gouvernement et de l'industrie. 11 sera difficile, en effet,

de ne pas la leur accorder. Leur gouvernement est une mo-

narchie républicaine de femmes distinguées en trois ordres :

une reine unique, mère de tout son peuple, des femmes sté-

riles, mais ouvrières, au nombre de douze à quarante mille,

enfin quelques mâles pour féconder la reine. L'essaim est-

il entré dans une ruche ou dans un tronc d'arbres, aussitôt

les ouvrières en nettoient l'intérieur et l'enduisent d'une

espèce de gomme, puis transforment en cire le miel qu'elles

ont recueilli sur les fleurs, et la transpirant par petites

lames entre les anneaux de leur ventre, elles en bâtissent

des cellules à six pans, les unes de leur grosseur pour leurs

futures compagnes, les autres plus considérables pour les

futurs mâles, et quelques-unes plus considérables encore

pour les reines à venir. A mesure que les cellules s'achèvent,

la reine régnante, entourée d'un nombreux cortège qui lui

prodigue tous les témoignages de respect et d'amour, vient

en faire la visite et y pondre un petit œuf, qui, dans l'espace

de vingt-et-un jours, se transforme successivement en ver,

en nymphe, en abeille. Les ouvrières, devenues aussitôt

nourrices, couvent cet œuf avec grand soin, nourrissent le

ver avec le miel et avec de la poussière de fleurs que d'autres

leur apportent des champs dans des espèces de cuillères

qu'elles ont à leurs jambes postérieures. Lorsqu'au prin-

temps, il est né un grand nombre de ces jeunes ouvrières,

lorsque surtout une nouvelle reine est près d'éclore, il se

fait une révolution dans l'état, on va, on vient, on s'agite
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jnscjuTi ce que lu iviiie-iut'iT, suivie (runc partie dos an»

cicnncs et nouvelles abeilles, quitte la ruelic et s'en va

fonder une eolonie ailleurs, l'eu après la jeune reiue sort

tle son berceau, re(;o*t les honimafçes de son peuple, est fé-

condée dans les airs par les maies et enlaiite deux cents I\»i3

par jour. Alors, la saison est-elle encore favorable, lu

population exliubérante, une seconde reine surtout est-elle

près de naître, la seconde quitte la ruche k son tour, avec

une partie de ses sujets, pour aller s'établir et niultiidier

ailleurs. Au contraire, la saison est-elle tardive, la jxtpu-

lation trop alTaiblie, la jeune reine va briser les cellules

royales, et perce de son dard les reines naissantes : les ou-

vrières la regardent et la laissent faire, mais elles l'en em-

pêchent quand la saison est encore bonne, et la population

suffisante pour un grand essaim.

Arrivc-t-il néanmoins, que dans la même ruche il y ait

deux reines ù la fois, il y a de suite révolution dans l'état :

pour y mettre fin, les deux rivales se cherclient et se com-

battent devant la nation assemblée ; c'est un duel connu
;

le combat dure jusqu'à ce que l'une des deux succombe: il

se pourrait que, dans cette lutte tl mort, elles se tuassent

l'une et l'autre. La providence y a pourvu. Se sont-elles

empoignées de manière à se percer réciproquement, tout-

à-coup elles se quittent et s'enfuient chacune de son côté
;

mais bientôt elles reviennent au combat, le peuple même les

y ramène de force jusqu'à ce que l'une des deux ait tri-

omphé de l'autre. N'y a-t-il, dans une ruche, pas de reine

du tout, mais les abeilles ont-elles l'espoir d'en avoir bientôt

une, parce qu'il y a un œuf, un ver ou une nymphe dans une

cellule royale : l'état est tranquille, et les travaux conti-

nuent ; n'y eût-il môme rien dans aucun berceau de reine,

pourvu qu'il y ait un œuf dans une des cellules où doivent

éjiore les ouvrières, l'état est encore sauvé, les abeilles

nourrices donneront à ce ver la nourriture royale, et au

lieu d'une femelle stérile, elle deviendra une reine parfaite,

capable d'être fécondée et d'enfanter trois mille nouvelles
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;0)'v'ilk's par an. Mais n'y a-t-ii pins d'espoir d'avoir une

reine irauiiine de ces manièies, l'état est perdu, ce peuple

îii la!)inlenx, si aclif, devient (out-iVcoup nioriie, triste, in-

oonciant, nul ne va plus amassant le miel dans les champs

pour les magasins {uiltiii-s, uni n'eu revient plus avec la

poussière des fleurs ponr nourrir la jeune couvée, nul ne

Corme plus de cire pour bâtir de nouvelles cellules, nul ne

tréniousse plus les ailes à Pciitrée de la ruche pour y renou-

veler l'air, tout dépérit^ Diommeseul peut encore sauver la

république désolée : il n'y a qu'à lui donner un rayon, pris

d'ailleurs, mais oij se trouve une cellule royale, garnie de

son œuf, ou seulement quelcpieà cellules avec îles œufs, ou

de jeunes vers pour les abeilles communes. Aussitôt la

conliauce renaît, les travaux recommencent, et dans peu de

jours, une nouvelle souveraine recevra les hommages d'un

peuple lidèle.

Voilà des merveilles bien étonnantes, et d'autant plus

étonnantes qu'on les a plus longtemps ignorées. On doit

la plus grande partie de cette découverte à un savant

anglais, M. Hubert.

Eli ! combien d'autres merveilles que nous continuons

d'ignorer. Les fourmis n'ont ni roi, ni reine, ni comman-
dant; toutefois elles se réunissent en société, bâtissent des

espèces de villes, travaillent eu commun le jour, et font

leur repas en commun la nuit : leur gouvernement est une

république, où l'on distingue trois ordres comme chez les

abeilles; les mâles, les femelles et les ouvrières. Les mâles

et les femelles ne servent qu'à la propagation de l'espèce,

elles ont des ailes et s'accouplent dans l'air. Après cela, les

mâles périssent, ou peut-être sont mis à mort, comme il

arrive chez les abeilles : les femelles entrent dans la four-

milière et y pondent de petits œufs, qui, soignés par les

ouvrières, se transforment successivement en vers, en

nymphes et en fourmis, mâles, femelles et communes. Ces

dernières sont toujours le grand nombre.

14
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Ce qu'on appelle vulgairement œuf de fourmis sont de»

vers dans une espèce de coque, qu'ils se sont filés eux-niôiiics^

dans laquelle ils subissent leur dernière métamorphose.

Pendant l'hiver, les fourmis s'engourdissent dans uv»

climats; elles ne mangent point les aliments qu'elles amas-

sent pendant l'été; ils se consomment chaque jour
;
peut-être

aussi servent-ils à l'approche et à la sovtie de la nmuvaise

saison.

Les fourmis se font des guerres de penplades à peuplade*

ou d'espèces à espèces : elles retiennent captives, et tout-sV

fait en esclavage, les prisonnières qu'elles ont faites, et les

condamnent aux travaux forcés intérieurs. De plus, elle»

élèvent et nourrissent convenablement, dans des sortes

d'étables, d'antres espèces d'insectes et surtout des puce-

rons, qu'elles soignent, pour les traire et pour en obtenir

un aliment assuré dans le temps de disette, comme nous

tenons en domesticité nos vaches, nos chevreaux et nos

brebis. Enfin elles constituent de véritîibles républiques,

où tout est mis en commun, propriétés, familles, nourriture

et bestiaux I

Qu'est-ce donc que notre grand Dieu, pour prodiguer

tant de merveilles, et de toutes parts, dans de si petites

créatures ?

Il n'y a pas jusqu'aux insectes les pins repoussants, aux

chenilles, qui ne nous en offrent des plus étonnantes. Elles

multiplient prodigieusement tous les ans, parce que tous les

ans elles doivent servir de pâture h une multitude prodi-

gieuse d'oiseaux. Leur aspect seul nous répugne, et cepen-

dant c'est à une chenille, et à une chenille des moins

agréables par sa forme et sa couleur, que nous devons la

soie, et par suite les étoffes les plus précieuses, les plus

riches ornements, et dans les palais des rois, et dans les

temples de Dieu I

Qui nous a dit que celles de nos jardins ne pourraient

pas donner lieu à quelque chose de semblable ? Comme la

chenille qui file la soie, ce sont des vers éclos d'un œuf
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pondu par un papillon. Apres avoir rampé (iiiehpie lenips

et brouté riierl)C, elles se disposcut au tré|)as : pour cela,

les unes filent îles coques, d'autres se cachent sous terre

dans do petites cellules bien n)i)(;<)nnées ; les unes so

suspendent pur leur extr(;iuit5 postérieure, et d'autres se

lient par une ceinlurc qui i.'ur embrasse le corps. Dans

cette espèce (!<' sépulcre, elles se défont de leur peau, de

leurs jambes, de l'iînveloppe extérieur de la tète, de leur

crâne, de leurs niuchoires, de leur outil à Hier, de leur esto-

mac et d'une partie de leur poumon : c'est un vrai trépas,

un passage d'une existence {\ une autre.

Dans ce nouvel état, on les nomme fèves, parce qu'elles

en ont la forme ; chrysalides ou aurélies, parce que leur

enveloppe a la couleur d'or ; nymphes enfin, ou jeunes

mariées, parce que, dans cette enveloppe, elles prennent de

plus beaux atours et la dernière forme sous laquelle elles

doivent paraître pour multiplier leur espèce.

Bientôt vous verrez la rampante, l'aveugle, la maussade

chenille, sortir de son tombeau transformée en léger papil-

lon, parée des plus vives couleurs, ayant des yeux et des

ailes, apercevant au loin les fleurs de la prairie, volant de

Pune à l'autre pour en sucer le miel et la rosée, et ne vivant

pour ainsi dire que de plaisir et de bonheur. Quelle admi-

rable image de la résurrection du juste, après avoir passé

sur cette terre des jours de simplicité, d'humilité et de

persécution I

Mais, dira le prétendu philosophe, à quoi peut servir tout

cet étalage de création, tant de détails et de variétés? Tout

cela est destiné pour un seul être, destiné à lui procurer le

nécessaire, l'agréable et l'utile. Tout cela est pour le roi

de la création, le vassal du Créateur, l'homme.

Dieu dit :
'•^ que la terre produise des animaux vivants,

" chacun selon son espèce, les bêtes de secours, les bêtes

" rampantes et les bêtes sauvages," et le taureau ou le

bœuf, roi des animaux de labour, naquit en mugissant pour

appeler son maître ; à côté de lui, beugle la génisse prête
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à donner son lait, sa crème et son beurre : tous les deux,

pour un peu de paille et de loin, serviront A, l'homme, toute

leur vie, h labourer et engraisser la terre, à traîner de

pesants chariots, et quand ils auront laissé de nonibreux

descendants, ils le nourriront encore de leur chair, et le

chausseront de leur peau.

Près d'eux, le bélier et la bêlante brebis lui offrent leur

trésor pour se vêtir; et quand il voudra donner un festin à

ses amis, ils se laisseront mettre ù mort avec leurs ai^neaux

sans rien dire.

Plus loin, i\ côté du bouc, est la irrimpante chèvre pour

être la nourrice des entants du pauvre. Aussi la grande

occupation et la principale richesse des antiques patriarches

étaient-elles d'élever un grand nombre de ces premiers

animaux.

Pour aider l'homme dans cette occupation, un animal

naîtra intelligent, doux, vif, fidèle et infatigable : le chien

(le l'honime pasteur, il lui gardera ses troupeaux ; le chien

de l'homme chasseur lui assujettira les bêtes des champs et

des forêts. Le cerf, le chevreuil, le lièvre sont forcés

d'embellir les pares et de garnir la table du riche. Le

sanglier, réduit en domesticité sous le nom de porcj et se

nourrissant des choses les plus viles, deviendra la riehc-^se

du pauvre. Le chien ne demandera, pour tous ses services,

que quelques restes de la table, queb^ues os à ronger. Avec

cela, il s'attachera à son maître, il s'affligera en son

absence, sautera de joie îl son retour, l'accompagnera sur

tous les chemins, le défendra .^a péril de sa vie ; et cette

fidélité est la même pour le pauvre comm'i pour le riche :

il léchera la main qui vient de le frapper, les mauvais

traitements ne sauraient le corrompre. L'homme est-il

réduit à la mendicité et devenu aveugle, un petit chien le

conduira par une ficelle au milieu des rues, lui faisant éviter

les mauvais pas, sollicitant la piiiô des passants, et le

menant jusqu'à la porte du riche qu'il su[)pliera, par Thu-

milité de son regard, à mettre quelque aumône dans le bassin
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qu^il tient à la gueule. Qui a doue inspire à ce petit animal

un si <;rand attachement i)our IMiomuie?

Mais en voici un autre qui, par la beauté de sa taille et

la fierté de sa déinarclie, semble nous adresser ces paroles

de Dieu à Job: " Est-ce toi qui as donné la force au cheval,

*' qui as hérissé son cou d'une crinière mouvante ? le feras-

" tu bondir comme la sauterelle? son fier hennissement

" répand la terreur, il creuse du pied la terre, il s'élance

" avec orgueil, il court au-devant des armes : intrépide, il

^^ se rit de la peur, il affronte le tranchant du glaive; sur

" lui, le bruit des carquois retentit, la flamme de la lame

" du javelot et de Parme à feu étincellent, il bouillonne, il

" frémit et dévore la terre. A-t-il entendu la trompette?

" C'est elle, et dit, allons ! et de loin il respire le combat,

" la voix tonnante des chefs, et le fracas des armes."

Mais le cheval fier de traîner le char dos rois, de porter

le guerrier dans les batailles, de courir avec le chasseur à

la trace du cerf, demande une nourriture de prix et beau-

coup de soin. Le pauvre en sera donc privé?

Aussi, tout c\ côté s'élève un animal plus modeste, plus

laborieux, plus dur, plus frugal, s'accommoilant de toutes

sortes de nourritures, d'herbes, de feuilles, de chardons; un

animal qui aidera le pauvre eu tout, à senier, îi recueillir, à

transporter son petit avoir, sa fLimille d'un endroit dans un

autre. L'âne fera même ce que le cheval ne peut (aire,

il grimpera sur les hautes montagnes, il marchera d'un pied

ferme dans les sentiers les plus glissants, sur les bords

même des précipices. Dans les hautes cordillières de

l'Amérique, oii il n'y a ni cheval, ni ane, ni brebis, le lama

tiendra lieu de tous trois : servira de monture, portera des

charges, donnera tout ensemble de la laine, du lait et de

chair. Il en sera de même au nord de l'Europe, où la neige

couvre la terre six mois de Tannée. Là, Dieu donnera aux

pauvres Lapons, pour leur servir à la fois de cheval, de

vache ec presque de moutons, une espèce de cerf, le renne,

qui ne demandera d'autre salaire que de brouter la mousse
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qu'il déterre liii-mômc sous la neige. Non loin de h\, les

castors rassemblés en société construisent sur pilotis, au

milieu des rivières, des digues de quatre-vingts et cent pieds

de long : puis h côté, partie sous l'eau, partie au-dessus,

des maisons en forme de bourgades, et dont chacune con-

tient d'un à dix ménages, avec les provisions nécessaires.

Pour tontes ces constructions merveilleuses, ils n^ont d'autre

hache que leurs dents, d'autre pioche que leurs pieds de

devant, d'autre rame que leurs pieds de derritM'e, d'autre

truelle, d'autre marteau que leur queue. Ils auront pu

apprendre à l'homme l'art des ponts et des chaussés ; et ils

lui fourniront une couverture contre le froid, et de là chair

pour sa nourriture.

Dans les climats chauds où ne sauraient vivre le lama ni

le renne, dans les arides déserts où le bouc, l'âne et le

cheval ne trouveraient ni eau ni pâturage. Dieu a donné

aux arabes le chameau. Son pied est taillé pour marcher

d'un pas sûr au milieu des sables, où il fera vingt à trente

lieues par jour, portant quelquefois de mille à douze cents

livres pesant. Sa nourriture sera un peu d'herbes qui se

rencontre par hasard sur sa route, ou un peu de pâte ou de

fruits secs que lui donne son guide
j
quant â l'eau, il restera

quelquefois neuf jours et davantage sans boire : se rencon-

tre-t-il, h quelque distance de son chemin, une mare où il y
ait de l'eau, il la sentira de plus d'une demi-lieue, doublera

le pas, boira d'un seul coup pour le temps passé et pour

autant de temps à venir. A cet effet, Dieu lui a donné un

réservoir.

Les autres animaux ruminants, ou qui remâchent ce qu'ils

n'ont fait qu'avaler d'abord, tels que le bœuf, la brebis, la

chèvre, etc., ont quatre estomacs : un premier, plus vaste,

leur sert de grenier h foin ; l'herbe qu'ils y entassent y
ayant été macérée quelque temps, ils en font remonter une

partie à la bouche, et la broyent â loisir pour l'envoyer au

deuxième estomac, de là au troisième, et enfin au qua-

trième. Outre ces quatre estomacs, le chameau en a reçu
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on cinquième, capable de contenir tout ce qu'il lui faut

d'eau pendant une semaine. Cette eau y séjournera sans

s'y corrompre : à mesure que le chameau en aura besoin, il

la fera monter, par une espèce de pompe, du réservoir dans

!e gosier. Grâce à cette industrie unique de la divine pro-

vidence, le dromadaire avec sa bosse, le chameau avec ses

d3ux, transporteront Thomme et ses marchandises à travers

des déserts, autrement impraticables : ce n'est pas tout, ils

le nourriront de leur lait, ils le vêtiront de leur poil, leur

fumier desséché lui servira de bois pour faire sa cuisine

dans le désert, et de chandelle même. Enfin, après l'avoir

servi toute leur vie avec une grande docilité, ils le nourri-

ront encore de leur chair à leur mort. Qui ne bénirait la

bonté du Créateur, en nous préparant ainsi dans chaque

climat ranimai qu'il nous faut \

Dans les climats brûlants, où le chameau même ne

«aurait durer, naîtra sauvage, mais s'apprivoisera facile-

ment, cette montagne ambulante qui fait trembler la terra

sous ses pas, en un mot, l'éléphant. C'est d'abord un

colosse informe: une petite tête,, presqu'immobile, avec un

corps immense, de longues oreilles, des jambes droites et

massives comme de gros piliers, se terminant par un pied

gi court, si petit qu'il se distingue à peine ; une peau

dure, épaisse et calleuse. Avec cela, l'éléphant est de tous les

animaux celui qui approche le plus de l'homme pour

l'adresse, l'intelligence et le sentiment.

Ce que la main est pour l'homme, la trompe Test pour

i'él^phant. Avec cette trompe, il peut remuer et tourner en

tout sens, et cueillir un bouquet de fleur; débouche une

bouieille de vin et la boit; déracine les arbres; de son corps

il renverse les murs. Seul, il met en mouvement les plus

grandes machines, et transporte des fardeaux que plusieurs

chevaux remueraient à peine. Une charge de quatre à cinq

milliers n'est pas trop pour un grand éléphant. 11 porte une

ÎQUi' ai'mée en guerre et chargée de nombreux combattants;
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enfin, de ses fortes défenses, il peut percer les ])]ns terrîbfes

des animaux, celui que les plus puissants redoutent.

Ce qui le rend beaucoup plus intéressant encore, ce sont

les nobles sentiments qui forment son caractère : conservant

la mémoire des bienfaits reçus, jamais il ne méconnaît son

bienfaitenr, il lui marque sa reconnaissance par les signes

les plus expressifs, et lui demeure toujours attaché.

On en a vu sécher de douleur, en perdant leur cornac ou

l'homme qui a soin d'eux. Domestique aussi docile que

fidèle, et aussi intelligent que docile, il semble prévenir les

désirs de son maître, deviner sa pensée et lui obéir par

inspiration. Il ne se refuse à aucun genre de services, pas

même aux plus pénibles ; il poursuit sa tâche avec instance,

sans se rebuter, et se croit toujours assez récompensé^

quand on lui témoigne, par quelques caresses, qu'on est

content de lui et de l'emploi de ses forces-. Mais plus il est

sensible aux bons traitements, plus il s'irrite des offenses *,

il ne perd pas l'occasion de s'en venger. Cependant, la

colère môme dans ces instants ne l'empêche pas toujours

d'écouter sa générosité. Un éléphant venait de se venger

de son cornac, son conducteur, en le tuant. Témoin de ce

spectacle, sa femme, hors d'elle-même, prend ses deux

enfants et les jettent aux pieds de Paniinal encore tout

furieux. " Puisque tu as tué mon mari, lui dit-elle, ôtes-

" moi aussi la vie ainsi qu'à mes enfants.'* L'éléphant

s'arrêta tout court, s'adoucît, et comme s'il eût été touché

de regrets, il prit avec sa trompe le plus grand des enfants,

le mît sur son cou, l'adopta jwur son conducteur, et n'en

voulut pas souffrir d'autres.

Un éléphant fort apprivoisé, je ne sais dans quelle vilîe^

avait la liberté de se promener dans toutes les rues : tout

le monde le connaissait, et, lui, connaissait, p(mr ainsi dire,

tout le monde. Il avait rimbitude de passer journellement

par la boutique d'un tailleur, et comme il manquait nn

carreau de vitre dans le châssis du tailleur, l'éléphant y
faisait passer le bout de sa troa^pe comme poiij' lui dire
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Il dire

bonjour, et la retirait bien paisiblement pour continuer sa

promenade. Un jour, le tailleur s'avisa, par pure badinage,

de piquer le bout de la trompe de Péléphant avec son

aiguille. L'éléphant se retira, sans marquer de mauvaise

humeur; mais le lendemain il remplit sa trompe d'eau, et

s'achemina vers la demeure de notre tailleur. Il enfonce

comme d'ordinaire le bout de sa trompe dans le carreau de

vitre, et h bout presque touchant, il lance dans la lace du

tailleur, avec une force extraordinaire, toute l'eau que conte-

nait sa trompe. Le tailleur en fut si étourdi, qu'il fut

renversé par terre. Cela fait, notre éléphant continua

tranquillement sa route, disant probaUement en lui-même,

" voilà comme je badine, moi !"

Hors de ces cas, l'éléphant, doux par tempéramment,

n'emploie sa force et ses armes que pour se défendre lui-

même, secourir son maître ou protéger ses semblables.

Souple, complaisant et caressant, il rend avec sa trompe

caresses pour caresses, fléchit les genoux devant celui qui

doit le monter, se soumet à sa direction, aide lui-même à

se charger, se laisse vêtir et se parer : il semble même y
prendre plaisir. Ses mœurs sociales qui l'éloignent de la

solitude et d'une vie errante, le portent à rechercher la

compagnie des animaux de son espèce et il leur être utile.

Le plus vieux des éléphants, comme le plus expérimenté, est

à la tiite de la troupe et la conduit. Le plus âgé après lui

ferme la marche : les jeunes et les faibles sont au centre du

bataillon, et celles qui allaitent encore portent leurs petits

qu'elles embrassent de leur trompe. Tel est l'ordre que ces

prudents animaux observent dans les marches périlleuses
;

mais quand ils n'ont rien à redouter, ils se relâchent beau-

coup de leurs précautions ; ils se promènent dans les forêts,

dans les champs, dans les prairies, y pâturent â leur aise,

sans toutefois s'écarter assez les uns des autres pour se

priver de leurs secours mutuels ou de leurs avertissements. r,:.ru
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II.

Je vous aï prouvé, je Tespôre, dans ma derniôre lecture,

que je sais prendre mon sérieux dans l'occasion

Maintenant, que le goût des lectures est, pour ainsi dire,

général à Québec, nous pouvons aborder les sujets graves

comme les amusants

Pour ceux qui ne viennent ici que pour s'amuser et rire,

je dois leur dire que le temps de rire est passé, qu'il s'agit

à présent de s'instruire.

A la sortie de ma précédente lecture, j'avais devant moi

des demoiselles anglaises, et une d'elles disait i\ ses com-

pagnes :
" But he has tiot heen so funny as last tïme /"

Funny ! et où trouver du funny dans un sujet comme celui

de l'univers ? Non, le sérieux va prendre la place ^\x funny.

Je ne prétends pas, pourtant, aller jusqu'à faire pleurer

mes auditeurs : il me faudrait, pour cela, changer de carac-

tère, et je ne m'y hasarderai pas à mon âge. Sans ma
gaîté oratoire, je gèlerais à glace tout mon auditoire, dames

et messieurs, sans exception.

Nous avons considéré, l'autre soir, la belle harmonie qu'il

a plu à la divine providence d'établir sur cette terre. Nous

continuons le sujet aujourd'hui, l'harmonie terrestre ; et nous

prouverons qu'ici-bas, tout est à sa place, et que tout con-

court à procurer à l'homme, et la jouissance, et le bonheur.

Il est probable que nous ne monterons pas encore au ciel,

ce soir ; mais préparez-vous y, mesdames et messieurs, pour

la prochaine soirée.

Mais on va peut-être me dire que j'ai mal choisi mon

temps pour une excursion céleste : qu'on s'amuse si bien sur

la terre, durant le carnaval
;
qu'on ne parle que de pic-nicks,

de dames, de bal et de divertissements ! Je conviens de

tout cela, et pour ne déranger personne, voici ce que je

proposerai. Comme j'apprends que mon am*, io docteur

Bardy, doit donner prochainement une lecture, je lui aban-

donnerais volontiers mardi prochain, qui est le mardi-gras :

et moi, je me présenterais le mercredi des cendres^ jour assu-
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rémciit très propre h méditer sur les vanités de ce bas

monde, et i\ nous engager à visiter le ciel.

Que ferait l'homme sans les animaux? L'homme sans

les animaux ne ferait pas grand'chose, je vous l'assure.

Sans les animaux, nos tables modernes auraient bien l'an-

nanas et le melon d'eau, mais elles n'auraient pas la dinde.

Elles auraient le vin, mais le rôti manquerait : elles auraient

le poivre et les cornichons, mais non pas le fromage. Sans

les animaux, nos voyageurs dans leurs courses, nos guerriers

en campagne, auraient la massue et l'arme k feu, mais la

bête de somme, mais le coursier du combat, qui bondit aux

sacades de l'éperon, mais l'éléphant qui porte des tours

pleines de gens d'armes, mais le chameau, ce vaisseau du

désert ; en un mot, tous les auxiliaires quadrupèdes leur fe-

raient défaut.

Le chasseur aurait le fusil, mais le chien fidèle, mais le

gibier, où seraient-ils? Dans les plaines, point de lièves
;

dans les forêts, point de cerfs. Vous auriez des bergers sans

troupeau, des laboureurs sans bœuf, et par conséquent,

point de culture, point de grains, ni de défrichements.

D'un autre côté, les animaux ne peuvent se passer du

règne végétal ; tout le règne végétal sert de nourriture aux

divers animaux répandus sur le globe. L'homme est à

part : il est, lui, omnivore : il mange, lui, et végétal et ani-

mal : il devait en être ainsi pour le grand fermier de la

terre, il devait trouver de la nourriture partout et en tout

temps.

Les animaux, pour la plupart, sont herbivores et frugi-

vores ; le plus petit nombre est Carnivore. Un seul, et je

rai,^éjà signalé, un seul parmi tous les animaux se rap-

proche de l'homme sous ce rapport : c'est le pourceau.

Il est, lui, omnivore à la force du terme. Entre tous les ani-

maux, il est celui dont l'estomac se rapproche le plus de

celui de l'homme. Mais ce qui est encore plus singulier et

bien humiliant, c'est qu'il est aussi le seul animal intem-

pérant. Il boit, comme l'homme, du vin blanc et rouge, de
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la biùre de toutes sortes, du cidre, ctc , il engloutit tout ce

qu'on lui jette dans son auge : il court les voiries, et surtout

le derrière des distilleries, où l'on vide des pipes et des

tonnes de vin et de bière : il avale tout, boit et mange en

même temps, il s'en souIe, et reste sur la place ! Delà

cette expression vulgaire, " soûl comme un cochon." Quelle

compagnie pour l'ivrogne !

C'est un fait que tous les autres animaux ne peuvent

flairer des boissons enivrantes. L'éléphant débouche bien

une bouteille de vin et la boit, mais il ne fait cela que lors-

qu'il est en parfaite domesticité et pour plaire à son maître;

il ne le ferait jamais dans l'état sauvage.

Des poules pourront bien aussi s'enivrer par hasard ; ces

pauvres poules avalent, sans goûter, des cerises qui ont

trempé dans de l'esprit de rum ; elles avalent vite, et vite

elles sont en traîn^ comme l'on dit. Certes, c'est une bien

amusante chose que de voir tout un poulailler ainsi pris de

boisson, surtout quand le coq a pris part à la fétc. Mais

c'est un aller et venir^ c'est un cacassement épouvantable 1

L'homme aime la fleur, mais il ne la mange pas; il admire

le gazon verdoyant des prairies, mais il ne peut s'en servir;

il faut que l'animal soit là pour s'en repaître, s'en engraisser,

pour en perfectionner sa propre substance, et l'ofl'rir dans sa

propre chair en sacrifice à son dieu, l'homme.

Voyez encore comme tout est bien balancé ; tous les

animaux et tous les végétaux qui ont existé depuis la créa-

tion du monde, ont tiré successivement de la couche exté-

rieure de la terre la matière de leurs corps, et li la mort ils

lui rendent fidèlement ce qu'ils en ont emprunté. Mais vous

me direz, est-ce que les végétaux ne tirent pas, eux, beau-

coup plus de substance de l'air et de l'eau qu'ils n'en tirent

de la terre? ils rendent donc à la terre, en pourrissifnt,

plus qu'ils en ont reçu. Oui, mais considérez que c'est tout

le contraire chez les animaux ; ils rendent, eux, moins à la

terre qu'ils en ont retiré, et de là l'équilibre. Si on ajoute

à cela la consommation énorme que fait l'homme, de bois et
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de plantes par le fen, on serait disposa à croire d'abord que

la couche de terre véj^étale d'un pays habité devrait sensi-

blement diminuer dans sa production et deveinr semblable

au terrain de l'Arabie Pétrée ; mais un ;;rand nonibre d'ha-

bitants exige une grande culture pour l'ournir \\ consom-

mations de toutes espèces, d'où il s'en suit qu'une immense

et longue population ne fera jamais un désert d'un pays

bien cultivé.

L'homme donc est entré dans le monde lorsque tout était

préparé, peuplé et habité par les êtres dont il avait besoin,

comme un roi à son avènement entre dans son palais

resplendissant de riehesses. 11 lui a fallu cependant faire la

conquête de ces premiers habitants de son empire, qui,

maîtres eux-mêmes jusqu'alors, rcm|)lissaient les mers, les

fleuves, les ruisseaux, les forêts et les prairies.

Pour cela l'homme fut revêtu des qualités, des avantages,

des secours nécessaires pour cette grande conquête : il fut

revêtu de rintelligence.

Voilà donc le royaume que la divine providence réserve

à l'homme pour qu'il en jouisse. Aux pieds de ce monarque

s'étend un tapis de fleurs, que toute la magnificence de

Solomon n'égala jamais.

Les animaux trouveront abondamment à leur portée une

nature toujours nouvelle; et pour l'homme, les blés qui

doivent le nourrir principalement ne seront ni trop haut ni

trop bas p(mr sa taille. Ils seront faciles à manier et à

recueillir; ils donneront des grains à sa poule, du son à son

porc, du fourrage et des litières à son cheval et à son bœuf.

Si les arbres s'élèvent plus haut, ce sera pour lui donner

de l'ombre ; mais remarque:^ bien qu'ils abaissent leurs

rameaux chargés de fruits pour l'inviter à s'en saisir, et

ïïiôme ils les feront tomber à ses pieds.

D'ailleurs, si les arbres s'élèvent si haut et s'ils deviennent

si robustes, c'est afin de donner à l'homme du bois pour des

échelles et des machines au moyen desquelles il montera

partout; pour faire des greniers et des magasins à ramasser
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les fruits des différentes saisons; pour construire des navires

avec lesquels il ira recueillir les tributs de son royaume.

Les diverses provinces du règne végétal ne produiront

pas toutes les niOnies choses ; il y en aura de particulières

aux climats et h la température ; les pays chauds produi-

ront des arbres à feuilles plus larges et à fruits plus

rafraîchissants.

Sous la zone torride, on verra une espèce de figuier qui,

non content de désaltérer par son fruit, présentera encore

des parasols pour des villages entiers; il croîtra sur le sable

brûlant du rivage de la mer, et jetant de l'extrémité de ses

branches une multitude de jets qui s'inclinent vers la terre,

et qui y prennent racine, il formera autour de son tronc

principal une quantité d'arcades qui ùonneront un ombrage

impénétrable.

Dans les pays du nord et sur le sommet des montagnes

froides croissent les pins et les sapins, les cèdres et la

plupart des arbres résineux, qui abriteront l'homme des

neiges par l'épaisseur de leurs feuilles et lui fourniront

pendant l'hiver les flambeaux et l'entretien de ses foyers.

Dans les climats tempérés, môme bienveillance de la part

de la nature végétale ; c'est dans h. saison chaude et sèche

qu'elle nous donnera quantité de l'ruits pleins d'un jus

rafraîchissant, tels que les cerises, les pêches et les melons
;

et à l'entrée de l'hiver ceux qui échauffent par leur huile,

tels que les amendes et les noix. Mais de toutes les parties

de la terre la plus favorisé sera l'Asie, le berceau du genre

humain.

Là viendront naturellement l'olive, l'orange, la figue, la

pêche, l'abricot, les aromates, le riz, la canne à sucre, le thé

et le café. Là, s'élanceront vers les cieux ces colonnes

couronnées de verdoyants chapiteaux, les palmiers de diffé-

rentes espèces: le grand palmier, dans les déserts de la

Palestine et de l'Egypte, fournira à d'innombrables solitaires

le vêtement dans ses larges feuilles ; la nourriture dans sa

moelle et ses dattes.
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Le palmier cocotier, sur le bord des m rg 1 s pin navi-

guées, présentera aux marins son bois ] .ur en L. ir des

vaisseaux, ses feuilles pour en fuire des v »iles, hoi. tronc

pour le mat, la bourre pour les cordages, et son fruit poui

cargaison. C'est lc\ surtout que viennent deux plantes d'uiK

chétive apparence, mais d'une vertu inai)prc'ciab!e, le froment

et la vigne, qui soutiennent la force de l'homme et répandent

la joie dans son cœur.

L'homme, après Dieu roi et maître des animaux, se mul-

tiplie lentement; il occupera tous ses états par degrés.

Les animaux, au contraire, du moins un grand nombre,

multiplient d'une manière prodigieuse. Si, donc, rien ne

balance leur fécondité, bientôt la terre ne suffira plus î\ les

nourrir ; ils périront de faim, et leurs cadavres infecteront

l'air: les animaux carnassiers seront chargés d'y porter

ordre.

Obligés, par la nature de leurs estomacs, î\ vivre de sang

et de chair, ils se jetteront sur les autres, et principalement

sur ceux qui multiplient davantage. A cette fin, ils rece-

vront la force et l'agilité pour atteindre leur proie, des griffes

pour les déchirer, des dents pour les dévorer.

A leur tète, paraît le roi des forets et des déserts, le lion

à la figure imposante, au regard assuré, t\ la démarche fière,

à la voix terrible. Puissant et courageux, il fait sa proie

de tous les autres, et n'est la proie d'aucun. Cependant, il

ne tue que pour assouvir sa faim ; est-elle appaisée, il est

inoffensif. Du reste, aussi généreux que fort, même dans

l'état sauvage, il est reconnaissant du bien qu'on lui a fait.

Moins fort que le lion, voilà le tigre aux yeux hagards, à

la langue couleur de sang et toujours hors de la gueule.

Bassement féroce et cruel sans nécessité, il est le tyran des

animaux : il saisit et déchire non seulement pour manger la

chair et boire le sang, mais rassasié, mais désaltéré, il

déchire et massacre encore. Le lion, pris jeune et élevé

parmi les animaux domestiques, s'accoutume aisément à

vivre et même à jouer innocemment avec eux. Il est doux
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pour SCS maîtres et môme, c.'iress.iiit, surtout clans le premier

îl^o ; et si sa Céroeité origiiulle reparaît (pu'I(|ne{ois, rare-

ment il I.i tournera eotitre reux (pii lui ont fait du i)ien.

Le tîi;re est peut-être le seul animal dont l'hominc ne

puisse (lécliir le naturel. Lu dimec lial)itude ne peut rien

sur ce caractère de fer: il déchire la main (pli le nourrit

coimiie celle fpii le frappe ; il rugit îl la vue do tout être

vivant.

" S'il y a des hommes lions, combien y en a-t-il qui sont

tiî^res?" Le ti^rc mange ses propres enfants, et déchire la

mère (piand elle veut les défendre.

Le Iliiidc cpii enveloppe la terre de toutes parts s'appelle

atmospJth-e ; c'est Tair que nous respirons, oi'i nagent les

oiseaux, comme les poissons nagent dans l'océan, mais il

est plus compact et plus pesant.

Les poissons ne sauraient vivre sans l'eau, et nous ne

saurions vivre sans air. Longtemps ou a cru que l'air

était un élément simple ; mais on découvrit, il y a cinquante

ans, qu'il est un composé de deux éléments : un, qui en

forme un peu plus du cinquième, entretient la vie par la res-

piration, et le feu sur nos foyers par la combustion, c'est

l'uxigcnc ; et l'autre, quand il est seul, éteint tout à la fois

et la vie et le feu, c'est l'azote à l'état gazeux. Le mé-

lange de ces gazes compose l'air.

L'atmosphère des poissons, l'eau, est également composée

de deux éléments ; l'un qui en forme le tiers, lui est com-

mun avec l'air, c'est le même élément que nous respirons,

et qui fait brûler les combustibles : l'autre qui en forme les

deux tiers, est l'hydrogène, le gaz inflammable, que tout le

monde connaît, et qui depuis quelque temps éclaire les bou-

tiques et les rues des grandes villes, et qu'on nous promet à

Québec sous peu. Lorsqu'avec ce gaz se m^le l'oxigène,

il en résulte une vive lumière, accompagnée de chaleur, et

de cette combustion il en résulte pour charbon, un résidu

d'eau pure. Aussi, les savants classent-Ils maintenant l*eau
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parmi les corps brûlés. Lorsque ces deux t'Iùincnts do

l'oau se eouibiuent subitenicnt et en (luaiitité c«)nsldî'rable,

ils produisent une niasse de luniirre éblouissante, accom-

pagnée de forte détiumation. C'est ainsi que se forment,

dans les nues, le tonnerre, la foudre et les éclairs ; et voilîi

comme la science niuderne nous fait comprendre tout le sens

de ces paroles de David :
" Le Seigneur cbange les foudres

" en pluie."

Mais dire au peuple que Peau est un corps brfdé: lui

dire que c'est un cbarbon, c'est lui prêter î\ rire. Eh I de-

puis quand, dira-t-il, l'eau et le feu s'accordent-ils si bien

ensemble? Depuis quand l'eau n'éteinl-il plus le feu? Le
tocsin, le peuple et les pompiers ne répondent-ils pas tous

que c'est de l'eau qu'il faut dans les incendies ? Examinons

l'argument, si fort qu'il paraisse.

D'abord, qu'appelle-t-on cbarbon, ou corps brûlé? N'est-

ce pas le résidu d'une combustion ? et quel est le résidu de

la combustion qui se fait par l'union de l'oxigOne et de

l'hydrogène, n'est-ce pas de l'eau pure ? Donc, cette eau

est charbon et corps brûlé, et capable de brûler encore.

La preuve est à la portée de tout le monde : voyez ce qui

se passe dans la boutique du forgeron, voyez-le tremper son

balai dans l'eau, et asperger son feu ; croyez-vous qu'il veut

l'éteindre ? Il connaît mieux que cela : il veut le raviver

et l'animer ; mais que le forgeron verse sur son feu toute

l'eau qu'il y a dans son baquet, et il l'éteindra, il n'y a pas

de doute : parée qu'un peu d'eau anime le feu, et qu'une

grande abondance l'étoufFe. Que faites-vous quand vous

voulez empêcher le tison de s'éteindre ? vous soufflez dessus
;

et quand vous voulez éteindre votre chandelle, vous soufflez

encore dessus : vous soufflez donc et pour allumer et pour

éteindre ! Il en est de même de l'eau, tout dépend de la

quantité ; un peu d'eau, un peu d'air attisent le brasier, et

beaucoup d'eau et beaucoup d'air l'éteignent ; ceci est de

quelque importance dans les incendies. Vous voyez des gens

qui, lorsque la maison est en feu, ouvrent les portes, en-

15

-mi
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foncent les châssis, et laissent la cheminée ouverte î Qn'ar-

rive-t-il ? c'est qu'ils donnent de l'intensité à l'incendie.

C'est en fermant tout qu'on peut arrêter ou diminuer le

feu pour quelque temps au moins. Il y a aussi des pompiers

qui font jouer leur pompe sur le grand brasier, et que l'ont-

ils ? ils font ce que le forgeron h\i avec son balai.

L'air est attiré vers le centre de la terre, c^est-à-dire, qu'il

est pesant comme les autres corps, mais il pèse huit cents fois

moins que l'eau, parce qu'il est huit cents fois moins compact.

Jusqu'il quelle hauteur notre atmosphère s^élève-t-elle?

on n'en est pas encore bien certain : on conjecture qu'elle

s'élève à quinze ou seize lieues. Au-delà, serait un fluide

plus tenu, qu'on nomme éther ; mais ce qui est d'expérience,

c'est que plus on s'élève, et plus on la trouvé froide, subtile et

légère. A une lieue et demie de la terre, l'atmosphère ne

pèse plus assez pour l'homme et pour retenir le sang dans

ses veines. L'homme en est, à cette élévation, comme le

poisson habitué à vivre dans les profondeurs de la mer et

qui périt lorsqu'on l'amène à la surface.

Les mers, ces eaux que le Seigneur a mesuré dans le creu

de sa main, et occupent les deux tiers de notre globe, ont

autrefois couvert la terre entière : tout philosophe impartial

n'a plus de doute aujourd'hui là-dessus.

Maintenant que ces eaux sont enfermées dans des bar-

rières qu'elles n'oseront plus franchir, est-ce qu'elles ne

devraient pas naturellement se corrompre et infecter l'uni-

vers? Le Créateur y a pourvu: 1, les eaux, on ne sait

comment, se trouvent salées au point que l'homme ne sau-

rait en boire ; ni les pluies souvent qui y tombent, ni les

fleuves qui sans cesse y mêlent leurs ondes, ne sauraient en

adoucir l'amertume ; 2. les mers ne restent pas stagnantes :

chaque douze heures, l'océan monte et descend, s'élève et

s'abaisse ; ce mouvement alternatif de la mer, se retirant

pendant six heures et revenant pendant six autres, est connu

sous le nom de flux et reflux ou marée. Comme ces marées

suivent le cours de la lune, et qu'elles retardent tous le&
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jours, ainsi que la lune, de trois quarts d'heure, on conclut,

avec raison, que la lune en est la principale cause. De
plus, comme ces marées sont plus fortes aux nouvelles

et aux pleines lunes, lorsque le soleil, la lune et la terre se

trouvent sur la même ligne, on conclut aussi que le soleil y
entre également pour quelque chose. 3. Un autre moyen

d'entretenir la salubrité des mers se trouve dans les vanU

et les tempêtes, qui les agitent en tous sens.

En haute mer, sous la zone torride, on sait qu'il souîTle

des vents réguliers ; on en a trouvé la cause dans l'action

du soleil, combinée avec la rotation de la terre.

i/air de la zone torride, que le soleil échauffe par une

longue présence, se dilate, s'élève et se répand sur les

pôles : l'air froid des pôles afflue en-dessous, vers le milieu

de la zone torride, où l'équateur, pour remplir l'espace de

vide, produit par la dilatation. Il se formera donc dans

chaque hémisphère terrestre deux courants d'air, l'un supé-

rieur qui va de l'équateur aux pôles, et l'autre inférieur qui

vient des pôles à l'équateur.

On voit un exemple de ce phénomène dans nos apparte-

ments à cheminée : l'air répandu autour du foyer s'échauffe,

se dilate et, devenu plus léger, s'élève ; une partie va dans

la cheminée, et l'autre dans le haut de l'appartement ; en

même temps, un nouvel air arrive par le bas, pour remplacer

l'air ascendant, et il en résulte une succession non interrom-

pue de deux courants contraires : l'un supérieur qui s'é-

loigne de la cheminée, et l'autre inférieur qui se porte vers

elle. On a une preuve sensible de ceci en plaçant une bou-

gie allumée dans la porte de l'appartement : en bas, la

flamme s'incline en-dedans ; en haut, elle s'incline en-

dehors ; au milieu, elle reste immobile.

Le soleil, ce grand foyer de notre atmosphère, y produit

des effets semblables. Voilà les vents expliqués.

La terre de soi-même est aride; et si la mer ne doit

venir que jusque-lA, et pas plus loin, si l'orgueil de ses

flots doit se briser à telle marque, qui l'arrosera pour qu'elle

..:.^'l;
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produise ? Dieu en a chargé la mer même et les vents :

san^. cesse la mer, sollicitée par la chaleur du soleil, envoie

dans les airs une partie de ses eaux réduites en vapeurs.

Ces vapeurs légères sont transportées par les vents de

côté et d'autre
;
puis, ils les laissent tomber sur la terre, en

rosée, en pluie, en neige et en frimas. Tout ce qui a soif se

désaltère ; et pour que ces eaux ne manquent pas avec la

pluie, le Créateur en durcit quelques-unes comme de la

pierre, et en amoncelé d'énormes magasins sur le sommet

des plus hautes montagnes : des glaces, des neiges éternelles

couvrent la cime des Alpes, des Cordillères, et fondant peu

il peu s'insinueront dans leurs flancs : de là, avec des milliers

de ruisseaux et de fontaines, jailliront le Rhin, le Rhône, le

Danube, le Saint-Laurent, qpî, dans leurs longues courses,

arroseront des provinces, des royaumes, des grandes cités,

et rentreront dans la mer d'où ils sont partis, pour en partir

encore.

Quelle machine merveilleuse, qui sans fatigue et sans

cesse abreuve, sur toute la terre, les hommes, les animaux

et les plantes !

Nons avons dit que les eaux de la mer étaient salées et

amères ; voici encore de quoi nous faire admirer. La mer

gardera pour elle toute son amertume, et n'enverra vers le

ciel, pour revenir sur la terre, que des eaux douces. Ce

qu'elle opère continuellement pour tous les hommes, elle est

prête à l'opérer pour chacun : faites évaporer, faites bouillir

de ces ondes amères sur le feu, elles déposeront le sel sur

le fond du vase, et les vapeurs qu'elles font monter, si elles

sont reçues dans une éponge, vous présenteront une boisson

salubre. Par une seule opération, elles vous donneront de

quoi assaisonner votre nourriture et de quoi étancher votre

soif.

" Mais, dira celui qui trouve que tout est en désordre

" dans ce monde, l'océan avec ses longs bras ne sépare-t-il

** pas les continents? n'empeche-t-il pas les peuples de

" communiquer entre eux? " Mais c'est justement le con-

dâ
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traire, c'est l'océan qui rend aux peuples de la terre tonte

communication facile • c'est lui qui en fait une seule famille.

Qui jamais est parti des côtes de la France pour aller, par

terre, jusqu'à l'extrémité de l'Asie, jusqu'à la Chine, et Mer

commerce avec les divers peuples qui se sont trouvés sur sa

route? Sans la mer, jamais on n'eût connu la terre.

L'océan porte sur son dos des maisons, des citadelles

flottantes, qui déploient au vent leurs voiles comme des

ailes, et s'éloignent avec plus de rapidité que ne fait le

courrier du désert.

Les étoiles leur servent de guides, et lorsqu'il faudra faire

des voyages où l'on n'apercevra plus les étoiles accoutumées,

lorsqu'il faudra explorer des mers inconnues, découvrir de

nouvelles terres, de nouveaux mondes, alors, une petite

aiguille, qui se dirige constamment vers les pôles de la terre,

apprendra au navigateur à suivre exactement sa route, et à

s'orienter, même sous un ciel nébuleux. Ce chétif morceau

de fer découvrira aux Européens les Indes, la Chine, le

Japon, TAmérique, l'Océanie et des îles sans nombre. Il

leur fera voir, par expérience, que la terre est ronde, pesante

de toute part vers son centre, et qu'elle est suspendue dans

l'espace, sans autre appui que le vouloir du Très-Haut.

Ainsi toutes les branches de la famille humaine se con-

naîtront et communiqueront entre elles ; les arts, les sciences

circuleront d'un bout du monde à l'autre.

Voici bien des moyens de communication: le bois, la

rame, les vents, la boussole ; et quand les vents sont con-

traires, n'a-t-on pas encore le feu et l'eau? L'eau, réduite

en vapeur, fera franchir, fera marcher sur des roues ces

citadelles flottantes, même à travers les tempêtes ; malgré

les vents, votre navire roulera comme un char, et avec le

vent, il court et vole tout ensemble. Mais l'homme n'a pas

fini, le voilà qu'il sillonne le globe de nerfs magnétiques,

qui porteront ses ordres et ses désirs à l'autre bout du monde
dans un clin-d'œil, le voilà en train de converser avec ses

antipodes, comme s'il n'en était qu'à une distance de la voix.

m-
ma
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Il faut l'avouer, la raison donnée h l'homme est le centre

des ouvrages de Dieu sur la terre. Otez-la lui, et il n'y a

plus d'homme : c'est une brute ; il n'y a plus d'union dans

les ouvrages du grand ouvrier I Le grand ressort de l'har-

monie terrestre, le soleil, brille bien, sa chaleur aidée des

pluies et des rosées font bien germer les semences, les cam-

pagnes seront bien couvertes de moissons et de fruits, mais

il n'y aura personne pour les recueillir, ni pour les consommer;

la terre nourrira les animaux, mais ils ne tendront à rien,

faute de maîtres qui sachent mettre en œuvre leurs services.

Le cheval et le bœuf peuvent traîner et porter les plus

lourds fardeaux : leurs pieds sont d'une corne capable de

résister aux chemins les plus durs ; mais à quoi bon tant

de force et un ongle si dur, pour fouler les prairies et cher-

cher leur pâture ?

La brebis est accablée de sa toison, la vache et les chèvres

sont incommodées de l'abondance de leur lait ; l'inutilité ou

la contradiction se trouvent répandues partout : la terre

renferme dans son sein des pierres, des métaux, mais elle

n'a point d'hôte à loger ; sa surface est un grand jardin,

mais elle manque de jardinier, personne ne le visite.

C'est ainsi que la science et les arts de ces derniers temps

nous ont exposé, d'une manière bien claire et bien p/êcise, le

globe et la nature en général, et l'accord qu'il y a entre chaque

partie. Les premiers hommes ne voyaient pas comme nous, ils

ne pouvaient pas croire comme nous : ils jouissaient des dons

de la nature, mais ils ne s'occupaient pas du pourquoi m du

comment, c'est-à-dire, qu'ils ignoraient les causes ; et entre

jouir et connaître, vous le savez, mesdames et messieurs, la

différence est immense: la jouissance tient à la surface des

choses, mais la connaissance tient à l'intérieur.

LA TERRE.

La terre a entre neuf à dix mille lieues de circuit, et

trente-et-un millions de lieues quarrées, dont les deux tiers

sont occupés par l'océan, trois mille lieues de diamètre ; de
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sorte qu'il faudrait descendre mille cinq cents Heues pour

arriver au centre de la terre ; son volume est d'environ dix-

sept milliards de lieues, et son poids, en livres, est d'un

chiffre de 544, suivi de 22 zéros.

Il n'entre pas dans l'idée de tout le monde que Ton puisse

ainsi connaître le poids, le circuit et la circonférence de la

terre. Oii est la balance, demandera-t-on, pour peser la

terre ? où est le contre-poids ? où est l'arpenteur qui a chaî-

né et arpenté la terre? Tout cela paraît d'abord impossible

et.incroyable; mais l'étude de l'astronomie rend tout ceci

aussi clair " que deux et deux font quatre," et, en effet, le

génie humain s'est tellement élevé dans la connaissance des

lois qui régissent les corps célestes, qu'on peut, d'avance et

avec la certitude d'une heure, d'une minute, prédire quand

ils doivent se rencontrer. Le vulgaire a été si frappé de

cette précision, qu'il commence à croire dans la puissance

de la science astronomique: il appelle cela lire dans les

astres. M. A. Plamondon, président de l'Institut, veut

bien venir, après moi, vous donner une lecture démonstra-

tive sur ce que je ne fais que vous énoncer aujourd'hui : il

vous satisfera, je n'en doute point, il a déjà fait ses preuves.

Mais, diront quelques-uns, notre terre est donc furieuse-

ment grande ! Quand vous parlez de milliards de lieues en

volume et d'un poids en proportion, vous trouvez la terre

grande! Ehl voulez-vous savoir, au juste, ce qu'elle est

auprès de ces lustres immenses qui brillent à nos yeux

durant la nuit? C'est un grain de sable à côté de la plus

haute de nos montagnes ! Il y a là de quoi étonner ; oui,

mais il n'y a là rien d'exagéré.

Eh ! que sommes-nous donc, nous, habitants de cette

petite terre, si elle est elle-même si peu de chose
;
que

sommes-nous dans ce vaste univers? " Oui, répondent les

" prétendus philosophes, nous sommes bien peu de chose

" dans ce monde : nous sommes presque rien ;
Dieu ne

" pense pas à nous, nous allons à l'aventure : quand nous

" finissons, tout finit avec nous."

Il •
i»' ,
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, Il i » ' «
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Ces messieurs désireraient bien qu'il en fût ainsi: ceîii

les mettrait à leur aise. Mais à quoi leur sert-il de se faire

si petits? Est-ce que notre grand Dieu n'est pas aussi grand

et aussi puissant dans les petites comme dans les grandes

choses ? Ne déploie-t-il pas autant de force et de sagesse

dans les organes du puceron que dans ceux de l'éléphant?

dans la formation de notre petite terre que dans celle des

cieux? Pour la paix de ces messieurs, il leur faudrait,

d'abord, pouvoir se débaiTasser do leur conscience ; mais cela

est en-dehors de leur contrôle : cette conscience les force à

tenir intérieurement un langage différent. C'est elle qui

leur crie sans cesse :
" Que Dien prend un soin tout parti-

" culier de tous les hommes, comme de tout le reste dans

" cet univers." C'est elle qui leur dit : " Ouvrez les yeux,

" et soyez convaincus que tout ici-bas tend à procurer h

" l'homme et la jouissance, et le plaisir, et le bonheur."

Cette conscience leur en dit assez sur ce qui doit leur arri-

ver et pour les mettre sur leurs gardes s'ils désobéissent aux

ordres divins. Quoi I l'homme tout entier retournerait-il

en terre? tout entier retournerait-il en poussière? Ne
serait-il qu'un caprice du Tout-Puissant, cet être infiniment

bon ? serait-il ù l'égard de l'homme injuste, cruel et bar-

bare? L'oppresseur et l'opprimé seraient-ils également

destinés au même sort? Non, il en sera autrement. Il y
a chez l'homme quelque chose qui n'est point matière ; ce

quelque chose ne doit pas mourir : l'homme le savait avant

qu'on lui en eût parlé. Et, en effet, ne se sent-il pas ca-

pable de parcourir le ciel en entier, de mesurer l'éternité si

elle avait des limites, de s'élancer jusqu'au trône de l'Eter-

nel? Eh! le dirai-je, il voudrait argumenter avec lui. Il

va plus loin : il l'insulte I il travaille, il s'épuise à l'anéantir
;

dans son délire, il crie à tue-téte : " Non, il n'y a pas de

" Dieu !
" Mais la matière peut-elle monter si haut ? phi-

losophe impie. Dis-moi, que veut donc dire ce cri qui

t'échappe et que tu pousses dans ta douleur ou dans le

danger? Tu prononces le nom de Dieu malgré toi ou sans
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t'en apercevoir. Pourquoi lôvcs-tu ton front vers les régions

hautes ? pourquoi tournes-tu les yeux vers le ciel ? Sais-tu

ce que cela veut dire? Cela veut dire que ton unie connaît

sa véritable patrie, qui est hVhaut. Est-ce que, durant ta

courte existence sur cette terre, ton cœur ne palpite pas

toujours pour ta patrie? tes soupirs ne sont-ils pas toujours

pour ton pays natal? tes délices ne sont-ils pas toujours

sous le toit paternel ? Et, s'il en est ainsi pour ton corps

mortel, est-ce qu'il ne doit pas en être de môme pour ton

corps incorruptible et immortel ?

Les mines les plus profondes connues ne descendent en-

core qu'à un quart de lieue : ainsi, l'homme n'a fait jus-

qu'à présent qu'effleurer l'épiderme de la terre. Et, cepen-

dant, dans ce peu que nous connaissons de la terre, nue et

stérile, la providence nous offre des merveilles et des bien-

faits sans nombre.

Des rochers antiques nous servent à élever des maisons

pour vivre en famille ; des pierres brûlées au feu et mêlées

avec du sable les lieront avec un ciment incorruptible ; les

cailloux se transforment en une glace transparente pour

laisser venir la lumière et en exclure le vent et la pluie
;

l'argile donnera des tuiles et des ardoises pour les couvrir.

Plus bas, sont les métaux, le fer, l'argent, l'or et les pierres

précieuses pour les orner. Le cuivre et l'étain produiront

cet airain sonore qui, suspendu entre le ciel et la terre,

invitera les mortels à s'assembler pour louer le Seigneur,

et faire monter vers lui, et leurs joies, et leurs tristesses, et

leurs espérances, et leurs craintes I

La terre est suspendue dans l'espace, mais sur quoi ? sur

rien ! Et les autres mondes ? sur rien aussi ! Qui donc

les tient ainsi, et les fait tourbillonner? le bras du Tout-

Puissant.

Les savants vous diront bien qu'ils ont trouve le mystère :

que tout cela se meut et se soutient par la force de l'attrac-

tion : par l'affinité et la cohésion
;
que deux gouttes d'eau

s'attirent l'une l'autre, qu'il en est de même de deux astres :

•"^'^^
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que le soleil attire la terre, que la terre attire la lune, et

ainsi de l'univers. Mais ici la question ne fait que changer

déforme. Sur quoi est suspendu l'univers? sur rien I Non,

sur le bras du Tout-Puissant 1 et cela est suffisant.

Dans cet univers matériel, l'action réciproque que les

corps célestes exercent les uns sur les autres, ne les empêche

pas d'avoir chacun leur mouvement propre. Le soleil se

meut sur lui-même en vingt-et-un jours et demi. La terre

et les autres planètes se meuvent sur elles-mêmes et en

même temps autour du soleil. Notre soleil n'est probable-

ment qu'un satellite d'un plus grand système céleste, et qui

tourne aussi, avec toutes ses lunes, autour d'un plus grand

soleil que lui.

Plus on creuse dans la terre, plus on trouve de la chaleur

et de l'eau qui jaillit avec d'autant plus de force qu'elle est

puisée de plus bas. Le puits artésien de Grenelle est creu

de dix-huit mille pieds, et l'eau qu'il donne est très chaude.

C'est, je crois, la plus grande profondeur à laquelle nous

soyons encore parvenus.

Cette réaction de l'eau et de la chaleur donne raison des

volcans, des tremblements de terre et des sources d'eau

chaude minérale. C'est par ces émissions souterraines de

gaz qu'on explique les aspérités, les bosses à la surface de

la terre, les montagnes et les vallées.

Les tremblements de terre sont reconnus avoir deux

mouvements : un vertical, c'est-à-dire, de bas en haut, et

l'autre horizontal, accompagnés d'un bruit semblable à celui

d'un coup de canon. En 1797, la ville de Riobamba sauta

par un tremblement de terre, et les habitants furent lancés

à la hauteur de plusieurs cents pieds et jetés sur une mon-

tagne, au-delà d'une rivière.

Les chocs de tremblements de terre sont plus violents,

s'ils ont des intervalles plus longs, par la raison d'une plus

grande accumulation de gaz comprimés.

Ainsi, les volcans en activité serviraient de valves de

sûreté : ils dégageraient continuellement les masses de gaz
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qui tondent il se dégager de l'intérieur du globe. En preuve,

on pourrait citer la destruction de Lisbonne, les tremble-

ments de terre à Caraccas, î\ Lima et il Caslicnieer, en

Syrie, et dans l'Asie-Mineure, qui ne sont point dans la

vicinité de volcans. Lorsque ces émanations de gaz acide

carbonique se trouvent sous des couches étendues de masse

métallique ou pierreuse, il n'y a pas d'explosion en dehors,

mais il surviendra des soulèvements de terrains des îles.

La terreur que nous imprime un tremblement de terre vient

de notre habitude de voir la terre que nous foulons solide

et immuable. Nous sommes accoutumés h voir la constante

mobilité de l'eau ; et que l'oiéan soit bouleversé jusque

dans ses bases, cela ne nous occupe guère. Mais du moment

que nous nous apercevons que les choses stables changent,

alors nous perdons confiance. Les animaux même en sont

effrayés ; on dit que le chien et le cochon en sont particu-

lièrement terrifiés.

La croûte de la terre ayant été liquide et incandescente,

c'est par le refroidissement que nos continents sont ce qu'ils

sont aujourd'hui; au centre du globe, tout est encore

comme était la surkce autrefois : il se refroidit lentement

depuis bien des milliers d'années, et il s'en passera encore

bien des milliers avant qu'il (le centre) soit refroidi.

Mais alors qu'arrivera-t-il i\ la terre? il lui arrivera pro-

bablement ce qui lui est déji\ arrivé; une comète viendra la

frotter et lui fera changer de face !

L'étendue de nos continents, comparée i\ celle de l'océan,

est comme 1 est h 2^ ; les îles peuvent former la vingt-

troisième partie de la masse des continents.

La profondeur de l'océan n'est pas encore connue ; à

vingt-sept mille six cents pieds, ou plus d'une lieue et

quart, on n'a pas trouvé de fond.

La plus haute montagne a deux lieues au-dessus du

niveau de la mer. Celle appelée Himologa dépasse les

nues, et le voyageur placé sur son sommet voit sous ses

pieds les nues, tour à tour enflammées et ténébreuses,

IN Im»
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darder au loin la grêle et la foudre sur les campagnes

inférieures.

L'Europe est la plus petite des cinq parties du monde.

Le Canada t^i beaucoup plus grand qu'elle ; mais elle est

bien la plus puissante, la plus riche, la plus complùtement

civilisée. Ses peuples ont assujéti une grande partie du

globe. C'est dans son sein que les lettres, les arts et les

sciences ont brillé et brillent encore avec plus de splendeur

et plus d'éclat. Son génie domine tout le reste de l'univers.

L'Amérique seule se présente comme pour la devancer et

lui disputer le pas.

CAVERNES.

Ce qui a le plus étonné les savants au sujet des cavernes,

c'est la grande quantité d'ossements qu'on a trouvés dans

quelques-unes. On a formé diverses conjectures sur la

cause qui a placé tant d'os dans ces souterrains.

Les uns ont pensé que, dans l'ancien temps, elles servaient

de retraite aux betes féroces, qui y laissaient les ossements

de leur proie et leurs propres cadavres. D'autres ont cru

que le culte religieux des anciens peuples de ces contrées

consistait î\ faire des chasses générales d'animaux, et d'aller

ensuite les jeter en tas dans ces cavernes.

Mais l'origine de ces os est d'un tout autre genre : c'est

un phénomène d'histoire naturelle et non un monument

historique. Nous allons essayer de l'expliquer :

D'abord, c'est un fait qu'il se trouve quantité d'ossements

dans la pierre calcaire, de même qu'il se trouve des

coquilles. Ce phénomène date des temps où la mer couvrait

nos continent» L j animaux ont été portés dans son fond

comme l'ont été les végétaux ; delà, l'apparition de corps

marins et terrestres dans le même lieu.

Secondement, on connaît la décomposition facile et fré-

quente des matières calcaires par les eaux qui s'infiltrent

ensuite dans les terres. Ces eaux qui filtrent dans ces ter-

rains pierreux y trouvent des lits déjà mous ou susceptibles
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d'ctrc décomposés, et les entraînent peu <\ peu, et forment

ces vides ou cavernes.

Les cavernes avec ossements sont donc le résidtat des

écoulements de matières calcaires (jui se sont trouvées

placées sur des couches molles ou ramolies ; et les eaux les

ayant mises en solution, tout a disparu dans les terres par

infiltration ; il n'a resté que les os qui ne se sont pas

dissous : leur masse entassée a formé des pilliers qui,

placés de distance en distance, ont donné dilférentes caver-

nes: dans les endroits où il n'y avait ni ossements ni autres

matières indispensables, les terres ont disparu et la surface

s'est affaisée, et a produit les vallons. Il suffit de voir les

masses immenses de tuf que déposent certaines sources au

sortir des montagnes calcaires, pour comprendre les

vastes cavités qui doivent se faire dans l'intérieur. 11 est

connu que dans les montagnes ou collines de pierres à

chaux il y a des couches que la filtration de l'eau a détruit.

Maintenant, si l'on réunit ces deux phénomènes, c'est-à-

dire, si l'on suppose que c'est une couche calcaire pleine

d'ossements que les eaux ont détruite et entraînée, nous

aurons des cavernes où se trouvent de ces ossements qui

résistent ù l'action de l'eau plus que les matières calcaires.

Les eaux qui ont creusé ces cavernes n'ayant pu entraîner

que les parties menues et dissoutes, ont laissé sur le sol les

corps durs que renfermaient les couches molles et en par-

ticulier les os; delà, ces pilliers, ces murs que l'on rencontre

dans ces cavernes.

Lors donc que les curieux y sont entrés pour la première

fois, ils ont dû trouver de ces ossements, en aussi grande

quantité que dans une voierie. Mais peu à peu ces os ont

été emportés ou consumés, et l'on n'en trouve guère aujour-

d'hui qu'en accélérant l'effet du temps, c'est-à-dire, en atta-

quant les couches qui les renferment encore. Ces ossements

seraient encore une preuve de la grande et dernière révo-

lution qu'a subie notre terre ; les animaux péle-méle se

voyant poursuivis par les eaux du déluge, se sont sauvés
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tout iKiturelIenicnt sur les liiiutcurs et ont fini par y périr

ensemble.

Les deux plus célèbres cavernes au monde sont colles

d'Adelsbiir<^, en Autricbe, et de Kcntucky en Améii()ue.

La première est célèbre surtout i)ar ses belles stalactites, et

coiiiiiie elle ap|)artieiit au gouvernement, aucune de ces

stalactites a été endommagée. Tout y est resté dans l'état

qu'il a été trouvé. Notre concitoyen, le révérenti messire

L. Gi Migras, a visité cette caverne î\ son retour de l'Orient.

Il se trouve dans cette caverne une rivière et un pont

que la nature a construit pour la traverser. Après avoir

passé ce pont, on a trois quarts de lieue h marcher h travers

des sallev des galeries, des chambres de toute espèce et

de toute beauté. Rien au monde de plus imposant ; cette

caverne est si vaste qu'il semble qu'on voyage en plein

pays.

Plusieurs stalactites ont la forme de figures sculptées. Au
bout d'une lieue, le chemin se termine tout court ; au-deh\,

il y a encore d'autres cavernes qui n'ont pas été explorées,

et qui, probablement, se continuent sous une chaîne de mon-

tagnes. Mais la plus grande curiosité, c'est un lac d'une

immense grandeur; il manque un bateau pour le traverser.

Dans ce lac et dans la rivière, il y a une sorte de poissons

sans 3'^eux; ce poisson est un mélange de plusieurs animaux:

il est poisson, lézard et serpent tout à la fois. Sa longueur est

de six à dix pouces.

Tous les ans les bourgeois d'Adelsburg donnent un grand

bal dans cette caverne ; étrange faitaisie de l'homme : on

va danser sous terre avant d'y aller dormir du long sommeil

de la mort !

Mais la plus fameuse caverne est celle qui se trouve dans

l'état de Kentucky, connue sous le nom de caverne monstre,

tnammouth-cavern ; elle est pour ainsi dire à notre porte et

probablement que peu d'entre nous en ont soupçonné

l'existence.
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Le Kentucky est le plii!^ petit état des l^tats-Uiiis après

la Vir;;iiiic ; il est renommé par rexcelleiiec de son tabae,

et depuis que, par Piuiprévoyance et la cupidité, la Virgiuic

a beaucoup perdu de sa fécondité première, presque tout le

tabac ((ui nous vient des Etats-l'nis sort de Iveiitucky, mais

il porte toujours le nom de tabac Je Viiujinic. Le blé do

ïur(iuie élève jusquW quiuzc pieds son superbe pana^'e

d'étamines. Quand les premiers Lmopéens mirent le pied

dans cet état, ils furent fort étonnés de voir dans ce beau

pays de vastes déserts, et crurent d'iibord (puî l'absence des

arbres venait de la mauvaise qualité du terrain ; ils lui don-

nèrent le nom de Barrais^ ce qui équivaut en langue fran-

çaise i\ terres ingrates ou non cuUivahles; et même i\ présent

que ce pays est couvert des plus belles forêts, on l'appelle

encore Barrcns^ et ce nom lui restera probablement pour

toujours, car dans les langues jamais la raison prescrit

contre l'usage.

Ces grands abattis ou déserts que les premiers Européens

aperçurent avaient été l'œuvre des hordes sauvages de

l'Amérique du Sud ; cette partie des états était considérée

un endroit neutre et servait de réunion pour la chasse îi

tous les sauvages ; ils venaient par sections et par tribus, et

afin d'empêcher le gibier de se cacher dans le bois ils

faisaient de grands abattis.

Rien de plus agréable à présent que la vue de ce char-

mant paysage
;

plus de ces arbres renversés, plus de ces

grands chênes couronnés par la foudre, plus de ces immenses

débris, végétaux qui rendent les forets de l'Amérique si

tristes et si semblables, pour un naturaliste, à un champ de

bataille jonché de cadavres.

L'état de Kentucky est dans le voisinage du lac Michi-

gan, l'aspect des alentours de la caverne est sombre et

même terrible. Des arbres gigantesques et des rochers

entassés les uns sur les autres en obscurcissent l'entrée
;

tout semble vous annoncer que vous allez entrer dans le

noir empire que les Grecs peuplèrent de fantômes et d'es-

prits errants.
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Mais, mesdames et messieurs, il commence à se faire tard
;

je crois que nous ne devrions pas entreprendre, ce soir, de

visiter une caverne de cjnq lieues de long et de presque

autant de large, où l'on rencontre un grand fleuve et des

ponts pour le traverser, un immense lac et des canots pour

y voguer. Nous ferons mieux de remettre la partie à la

prochaine soirée ; lorsque nous aurons parcouru ces vastes

souterrains, nous trouverons notre soleil plus beau et le ciel

plus ravissant.

ÏII.

Au milieu de notre dernière lecture, notre auditoire fut

tout-à-coup jeté dans un grand émoi, par des clameurs qui

se firent entendre du dehors ; on crut d'abord qu'il s'agissait

de feu quelque part ; et malgré qu'il fut bien vite connu que

ce bruit venait des acclamations de nos frères les Irlandais

catholiques, à l'occasion d'une préparation pour la fête de

Saint Patrice, malgré cela, dis-je, un certain malaise est

resté parmi mes auditeurs, et surtout parmi nos dames;

j'en ai été moi-même un peu désorienté : car, il faut que je

vous l'avoue, je suis plus timide qu'on ne le pense; je ne

me présent'} pas de fois ici que je ne tremble comme une

feuille/ j'ai toujours peur de ne point captiver l'attention

de mes auditeurs! Eh! n'est-ce pas, mesdames et mes-

sieurs, que vous vous êtes déjà aperçus que je suis fort

intimidé chaque fois que j'ai l'honneur de paraître devant

vous?

Pour réparer cette petite distraction à notre dernière

lecture, nous récapitulerons un peu plus au long...

Nous allons maintenant visiter la fameuse caverne de

Kentucky. La première grotte, ou plutôt la chambre d'en-

trée, a trente-cinq pieds de large, dix pieds de haut et à

peu près cinquante de profondeur. Elle est terminée inté-

rieurement par une porte qui fait la limite de la lumière et

des ténèbres.
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Ce salon passé, vous entrez dans un autre de cent toises

de lona:, de soixante à cent pieds de haut, et large d'une

cinquantaine ; ce sarcophage prodigieux, où vous êtes mo-

mentanément enseveli, n'a aucun support k sa voûte.

Aux extrémités de cette longue avenue, plusieurs branches

de souterrain débouchent dans diverses directions. On
trouve alors quelque ressemblance avec les catacombes de

Rome. Toutes ces grottes et ces avenues sont riches en

incrustations calcaires, qui décoraient jadis ces étranges

salons. Maintenant ils jonchent le sol
;
quelques débris

seulement restent suspendus aux murailles et aux voiites,

pour exciter le regret du voyageur. En môme temps, des

milliers de noms se voient dessinés de toutes parts, comme

si les auteurs de ces dépradations avaient craint de n'être

pas connus.

Une des grottes se nomme Hunter chamher^ et les premiers

qui pénétrèrent dans la caverne trouvèrent dans cette

chambre des momies, que l'on dit être maintenant au musée

de Peale. Entre plusieurs autres, le cadavre d'une femme

emmalllottée et serrée de bandelettes comme les momies

égyptiennes, méritait de fixer l'attention. A son bras était

suspendu un petit sac rempli d'aiguilles et de bijoux ; elle

était assise, et de petite taille ; les traits indiquaient une

variété humaine, différente de l'homme rouge. Et si l'on

joint ce fait singulier aux curieuses découvertes dans l'Amé-

rique centrale, où on a vu des débris de pyramides et des

statuts colossales, des palais, où le plein centre n'est pas

connu, couvertes d'hiérogliphes, de bas-reliefs, de figures

de dieux et de héros, si semblables A, celles que l'on trouve

encore sur les ruines de Memphis et de Thèbes, on ne pourra

douter de l'identité parfaite des anciens Egyptiens avec la

race primitive américaine : démenti net et formel à ceux

qui ont nié l'unité de la race humaine.

La caverne appelée le Temple a de quoi surprendre encore

davantage : c'est un espace que les guides disent être de

huit arpents sans piliers naturels pour supporter cette voûte
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immense ! L'action des eaux qui l'ont creusé, a festonne

tout à l'entour des draperies, des contours bizares et gracieux,

comme on en voit dans nos égliises gotliiques, des dômes

curieux et des avenues pittoresques, qui ont tous des noms

bien ou mal appliqués. Ainsi, les Fm'ges du diable se mon-

trent à côté des Colonnes d^IIerculef le Parapet de Napoléon

est voisin du Fauteuil de Vulcain, et la Femme de Loth fait

le pendant d'une Tête d"^Eléphant,

Pour arriver à la rivière, il faut marcher une lieue et un

quart, tantôt sur le roc, tantôt sur des pierres amoncelées

et tombées autrefois de la voûîe, et tantôt sur un sable fin

et rempli de petits cailloux. On y trouve des agathes, des

calcédoines et des opales communes.

A une petite distance de la rivière, se trouve ce qui

s'appelle le Gouffre, the bottom-less Fit, Il y a peu d'années,

c'était le terme de toutes les excursions. Un abîme, que

l'on croyait sans fond, se présentait au travers de l'unique

sentier du souterrain. Le bruit lointain des eaux du fleuve,

répété par les échos des cavernes et ressemblant aux mu-

gissements d'une cataracte, la vue de rochers entassés sans

ordre, le rétrécissement presque subit de la voûte et du

sentier: tout faisait craindre de trouver la mort si on osait

faire un pas de plus.

Mais un voyageur eut plus d'audace que ses devanciers :

il prit une montre à secondes, se plaça sur le bord de l'abîme,

y jeta une pierre, et remarqua qu'après avoir rebondi contre

les parois du gouffre, elle s'arrêtait enfin en faisant entendre

un bruit plus fort que ceux qui avaient précédé. Après

plusieurs expériences et un calcul rigoureux, il crut recon-

naître une profondeur approximative de cent quarante pieds.

Le bruit des eaux, d'ailleurs, annonçait à notre visiteur

qu'au-delil du précipice, il devait se trouver, en dépit du

rétrécissement momentané du terrain, d'autres voûtes et

d'autres avenues plus larges peut-être qu'aucunes de celles

qu'on avait encore vues.

r\
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Tl s'arma donc de courage, jeta une éelielle transversale-

ment sur la bouche du gouffre, et s*y cramponna des pieds

et des mains. Un seul ncgre l'accompagnait ; et frappé

lui-même d'une superstitieuse terreur, il lui annonçait qu'il

allait périr. La prédiction faillit se trouver vraie. L'échelle,

à peine assez longue, était faiblement soutenue de l'autre

côté, et au moment où l'aventurier croyait toucher l'autre

bord, la voilà qui glisse, et le voyageur glisse avec elle !

Le nôgre pousse un cri d'effroi, et de noir quMI était devient

blanc de peur, sMmaginant bien que Phydre de l'abîme

punissait l'homme blanc de son audacieux sacrilège. Mais

le voyageur intrépide, au moment du plus grand danger, se

voyant descendre au fond, conserve cependant sa présence

d'esprit : il étend les deux mains en tombant, et rencontre

une pointe de rocher qui, par bonheur, ne cède point, et il

se trouve bientôt hors de danger, à l'entrée de la nouvelle

caverne.

J n«>(rre même, enhardi par le succès d'une tentative si

iùn i I , alla chercher une échelle plus longue, passa à la

suite ue l'homme blanc et revint avec lui par la même route,

après avoir vu la rive du fleuve souterrain.

Il est inutile de dire qu'actuellement un pont en bois jeté

ù travers le gouffre offre aux visiteurs toute facilité de passer

sans la moindre crainte ; et tout le monde s'étonne aujour-

d'hui qu'on ait été si longtemps arrêté par si peu de chose.

Il est bien surprenant, sans doute, de trouver une si

grande rivière si loin du jour. C'est une merveille de voir

une vallée ténébreuse entourée de collines, de gorges et de

ravines, qui ont tous les caractères de vallons, et peuplés

d'êtres vivants î

Après avoir descendu un coteau couvert de sable et de

rochers épars, on se trouve sur le bord d'un grand lac, d'un

nouveau Sti/x. Lî\, la rivière peut avoir vingt pieds de

large ; on lui donne autant de profondeur. Elle coule sur

un lit de sable fin étoile de jolis cailloux. Quand elle devient

moins profonde et que ses rives sont recouvertes seulement

.iht.:^^J



244 LE REPERTOIRE NATIONAL,

de quelques pouces d'eau, on y trouve un grand nombre

d'écrevisses de petite taille et entièrement blanches ; mais-

leur caractère le plus frappant, c'est l'absence d'yeux. Il

en est de même des poissons qui sont en abondance, des

chauve-souris et d'araignées.

" ^ious embarquâmes, dit le révérend M. W. Murphy,

de qui nous empruntons ce récit, dans un canot qui nous

attendait sur le rivage. C'est une chose terrible que de

s'avancer lentement sur un fleure inconnu qui coule sou-

vent entre deux bancs de rochers iVpic^ qui s'engouffre

quelquefois dans des grottes étroites où le voyageur doit

s'accroupir pour ne pas frapper de la tête à la voûte, et

qui roule ensuite ses eaux sur des rives désolées, où les

rochers entassés les uns sur les autres présentent la con-

fusion du chaos.

" Nous étions trop nombreux pour entrer tous à la foi»

dans la barque. Les dames s'y placèrent les premières

avec leurs maris ; chacun, sa lampe À la main, se tenait

assis et tranquille : deux nègres seuls frappaient l'eau de

leurs avirons.

" Pour nous, assis sur la rive, nous vîmes l'esquif voguer

majestueusement vers la partie du gouffre. Bientôt la

nacelle fit un demi-tour à droite et se cacha derrière un

promontoire énorme. Un frisson de terreur passa, je

l'avoue, sur mon âme : mais alors par un mouvement

spontané et sympathique, nous nous mîmes tous à chanter.

Les voix des femmes étaient plus mélancoliques et plus

douces ; celles des hommes, plus sombres et plus majes-

tueuses. La nature nous offrait h\ et à peu de frais une

scène que l'art de produire de fortes émotions s'efforcerait

en vain de répéter.

" La barque revint nous prendre, et bientôt nous nou*

trouvâmes de nouveau sur un précipice de pierres calcaires

et compactes, au-dessous duquel le fleuve se perd, comme

par enchantement, dans le sable.

ce
((
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" A la suite d'un second portajçe, le fleuve prend un
*' aspect effrayant : queUiuefois son lit est resserré entre des

** rochers minés par les eaux, quelquefois il s'élargit et

" prend la forme d'un lac. Le silence, l'obscurité, les formes

" gigantesques du rivage et de la voûte, tout rappelle les

" scènes décrites par les poètes payens, et semble donner

" de la réalité aux fables de l'Achéron et du Styx, du vieux

" nocher Caron et de sa barque. En tournant le dos à la

" rivière pour s'enfoncer dans une nouvelle avenue, dont

" les dimensions sont aussi grandioses que celle de Peiitrée,

" on marche d'abord sur un sable humide, on descend des

" collines glissantes, on en gravit d'autres en s'aidant des

" pieds et des mains, enfin, le sol revient plus sec, le bruit

" des eaux cesse, un nouveau monde commence.
" D'abord, c'est comme un chaos horrible : il faut marcher

" sur des amas de rochers entassés, et tombés évidemment
" de la voûte ; d'autres, au-dessus de vos têtes, sont sus-

" pendus à cinquante, quatre-vingts et cent pieds : une seule

" écraserait quatre hommes. On fait ainsi plus d'une lieue,

*' au milieu du bouleversement le plus complet. La route

" s'applanit enfin, le sol est moins jonché de débris, les

" murailles commencent ît être revêtues d'incrustations de

" gypse ; la voûte est festonnée et d'une conservation par-

" faite, quelquefois étincelante de cristallisations.

" Mais ce n'est encore que l'anti-chambre d'un immense
^' palais : cinq milles au-delà de la rivière, on en trouve la

" singulière entrée. La galerie souterraine, où l'on a mar-

" ché jusque-là, finit enfin. Le sentier, d'abord, devient

" plus étroit; on monte graduellement sur le roc vif, et l'on

" se trouve arrêté par un mur noir comme du balzate.

" C'est le commencement des merveilles ; si on élève la

" tête, on voit un trou festonné d'incrustrations calcaires:

" ce sont comme des grappes de raisins pendantes et gra-

" cieusement amoncelées. En s'aidant des pieds et des

" mains, on y monte, quoique difiicilement, et le spectacle

" le plus magnifique se présente aussitôt aux regards. On

tÎ! 'It-ii I-
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" se trouve transporté sur des guirlandes, des anias de

" raisins noirs et blancs. Les niasses de ce beau fruit

** tombent jusqu'à terre : tout le sol en est jonché. Une
*' eau pure que l'on prendrait pour leur jus, s'échappe le

" long des guirlandes, suit les contours de leurs draperies,

" et tombe enfin, goutte il goutte, dans un bassin de roc

" découpé. C'est l'entrée d'un nouveau souterrain qui est

" loin d'avoir été entièrement exploré. Le sol est recouvert

" d'ui»e fine poussière de plâtre, provenant de la déconipo-

" sition des incrustations de gypse. Les murailles en sont

'* partout tapissées, et forment non seulement des colonnes

" et des draperies, mais aussi des feuilles, des fleurs, des

" rosaces, des étoiles, et mille images bizarres, naturelles et

" gracieuses.

" Arrivés à une distance de près de seize milles, cinq

" lieues, de l'entrée de la grotte, nous ne jugeâmes pas à

" propos d'aller plus avant : un autre monde est encore i\

" découvrir."

Nous allons maintenant, mesdames et messîeurg, entre-

prendre le voyage à travers le ciel. Tous n'approuvent

pas la mesure, je le sais : suivant plusieurs, l'excursion n'est

que de l'extravagance et de la témérité. Avant de s'embar-

quer, on veut savoir, s'assurer d'avance si j'ai bien pris mes

mesures, si j'ai bien consulté mes forces, si mon plan est

bien mûr, et si par hasard je n'aurais pas oublié la piteuse

aventure ou plutôt la Aible d'Icare et de Phaéton. Croyez-

vous, me dira-t-on, que tout le monde aime à s'aventurer

autour du soleil sur des ailes de cire ou sur un char de bois ?

Toutes ces objections sont graves, mesdames et messieurs,

et nous prouvent que le ciel n'est pas une de ces contrées

les plus communes; qu'il est facile de s'égarer dans ces

régions hautes et lointaines I

Malgré cela cependant, j'ose vous promettre une prome-

nade assez agréable et même de quelque intérêt. Je vous

ramènerai sains, saufs et satisfaits. Nous ne passerons que

ce

cou

se
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par (les chemins les plus balisés ! Nous éviterons avec soin

les mots et les expressions obscures des astronomes, con-

vaincu que je suis que l'orateur n'est jamais en règle avec

son auditoire quand il se sert d'expressions qui ne sont pas

î\ sa portée
;
je prétends bien me mettre en rù<^le avec vous

ce soir, mesdames et messieurs, et à tout prix.

LA LUNE.

Le premier astre qui se trouve sur notre chemin, c'est la

lune; et nous avons déjà fait quatre-vingt-dix mille lieues.

Voilà sa distance de la terre.

La lune est un corps opaque, rond et dont la pa le lumi-

neuse est toujours tournée vers le soleil, duquel elle emprunte

sa douce clarté ; de sorte que les habitants de notre terre

n'ont jamais vu et ne verront jamais que la même face de

la lune. Les habitants des autres astres, s'il y en a, en

voient probablement l'autre face, comme si elle était une

étoile, et cela durant la nouvelle lune, c'est-à-dire, lorsque

celle-ci se trouve entre le soleil et la terre. Mais ils ne la

voient pas du tout, lorsqu'il y a pleine lune, parce qu'alors

la terre se trouve entre elle et le soleil.

La lune tourne autour de la terre, et fait sa révolution en

vingt-sept jours trois minutes et dix secondes ; elle suit la

terre dans tout son circuit autour du soleil.

La lune n'a ni mers ni atmosphère : il n'y a donc ni ani-

maux ni végétaux comme sur notre terre. Elle n'est pour

nous qu'un miroir qui nous éclaire pendant la nuit. Le

soleil serait le flambeau, et la lune la lampe, ou plutôt le

réverbère.

Lorsque la lune nous montre tout son hémisphère éclairé,

ce qui arrive quand elle se lève au moment que le soleil se

couche, il y a ce qu'on appelle pleine lune. Mais lorsqu'elle

se lève en même temps que le soleil se lève lui-même, elle

ne nous présente que son hémisphère non éclairé, puisque

le soleil est derrière elle, ou, si vous voulez, que la lune se

trouve entre le soleil et la terre, et c'est ce qu'on appelle

îl#1'-
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nouvelle lune ; ou, si nous la voyons quelque peu, ce ne

sera que par la lunilùre qu'elle reçoit de nous. On appelle

premier et dernier quartier du croissant de la lune, quand

elle ne présente au soleil que le quart de sa surface ; c'est

la môme règle pour le décours.

On connaît ces différentes apparences de la lune sous le

nom de phases de la lune ; et les astronomes en ont observé

de semblables dans les lunes ou satellites qui accompa<jnent

les autres astres.

On demandera, peut-être, en quelle phase et en quelle

saison, le soleil et la lune ont-ils paru pour la première fois ?

La lune aura-t-elle d'abord paru en pleine ou en nouvelle

lune? Et le soleil était-il à l'aurore ou î\ midi, lorsqu'il

s'est montré pour la première fois?

L'astronome chrétien, le livre de Moïse à la main, répond

à toutes ces questions, et voici comment :

Il est dit :
" que la lune est pour présider à la nuit," mais

elle ne peut littéralement le faire en entier que lorsqu'elle se

lève, au moment que le soleil se couche, c'cst-îl-uirv,, en

pleine lune. Il est donc probable et vraisemblable qu'elle

parut pour la première fois en tette phase. Et ce fut à

pareil moment qu'eut lieu la seconde création de l'homme,

à ce jour vénérable, dont le Vendredi Saint nous rappelle le

souvenir ! II est dit encore :
" que le soleil et la Ir.ne sont

" destinés î\ séparer la lumière des ténèbres, le jour d'avec

" la nuit, et cela par le milieu^'''' suivant la version des sep-

tantes. Or, il n'y a pas de division égale, entre la nuit et

le jour, que lorsque le soleil éclaire directement le milieu de

lâ terre, ou l'équateur, c'est-à-dire, au temps de l'équinoxe.

On peut donc croire que c'est à pareille époque qu'ont été

créés, ou rendus lumineux, ou placés dans leurs orbites, le

soleil et la lune.

Mais il y a deux équinoxes, l'un du printemps et l'autre

de l'automne ; à quel des deux faudra-t-il rapporter l'appa-

rition des deux grands luminaires?
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II faut se rappeler qu'il est dit immédiatement auparav ant :

" Que la terre produise de Pheihe verdoyante et des arbres

** fruitiers, chacun selon son espace." Or, cette vé;:;étation

est le propre du printemps, bien plus que d'aucune autre

saison do l'année. On est donc fondé A, croire que le soleil

et la lune ont été créés, ou rendus lumineux, en la pleine

lune de l'équinoxe du printemps. Tout ceci est l(>gi(iue

et philosophique.

Ce qui nous paraît, dans la lune, comme une figure

d'homme est dil aux montagnes et aux plaines : c'est IV'iïet

de l'ombre, et les montagnes de la lune sont bien plus hautes

que les nôtres.

Au moyen de l'énorme grossissement que nous procurent

nos instruments, on peut approcher la lune de très près de

nous. On y distingue, outre des montagnes, un grand

nombre de cratères, dont l'un, nommé Ptolémée, a quarante-

cinq lieues de diamètre ; un autre, du nom de Copernic, en

a vingt-cinq ; un troisième, le Zicho, en a vingt.

La lune a aussi un balancement que les astronomes ap-

pellent libration. Ce balancement est prouvé par les aspé-

rités que l'on découvre au -bord du côté invisible, quand ce

bord se relève.

La lumière de la lune, c'est-à-dire, celle qu'elle nous

Qonne, est trois cent mille mille fois plus Aiible que celle du

soleil. La lune a l'effet de produire sur l'océan une grande

partie des marées, qui retardent, comme la lune, de trois

quarts d'heure journellement. Elle sont de même affectées

par toutes les variations du mouvement de la lune.

Il y a des astronomes qui prétendent que, tl la lune avait

été destinée uniquement à éclairer la terre pendant les nuits,

elle ne serait pas à la place qu'elle occupe actuellement. Si

la lune avait cette destination exclusivement, on l'aurait

sans doute placée à une distance quatre fuis plus grande

que celle où elle est réellement, afin de n'être jamais édip-

sée. En outre, elle devrait être toujours opposée au soleil,

et se mouvoir dans le plan écliptique, c'est-<à-dire, dans la

• ,) }",
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route (le la terre. l'ar ce moyen, la lune aurait été cons-

tanmient pleine, et aurait toujours brillé sur notre horizon

pendant l'aljsence du soleil. Mixh loin de h\, elle n'éelaire

nos nuits qu'environ le (piart du temps que le soleil est

aljsent. Je laisse aux astronomes du jour i\ répondre à ces

objections.

D'autres prétendent encore que la lune a une certaine

inllueiice sur les habitants de cette terre, et ses produits.

De là l'épitbéte de lunatiques, d'éruptions lunaires, de fièvres

lunaires, etc. Mais combien de fièvres et d'aliénations

mentales qui ne connaissent pas une telle influence I La
fièvre dite tremblante, j)ar exemple, attend-elle la pleine ou

la nouvelle lune? Vous rencimtrerez des gens instruits qui

vous diront que les ongles et les cheveux poussent plus

rapidement quand on les coupe dans le décours de la lune
;

que, lorsqu'on tue le cochon dans cette phase, le lard ne

diminue pas autant dans le chaudron.

Les gens de la campagne sont généralement de cette

opinion. Ils se gardent bien de couper les arbres, pour le

bois de construction, dans une autre phase que celle du

décours, afin de lui procurer une plus longue durée. Cette

idée est très ancienne; en France, sous Louis XIV, des

ord(»nnance8 royales enjoignaient de ne faire la coupe du

bois qu'après l'époque de la pleine lune. Mais cette pres-

cription a cessé dej)uis que les expériences de Duhamel

Dumenceau ont prouvé qu'il n'y avait aucune diiïérence

dans la qualité du bois, qu'on le coupât dans le décours ou

le croissant de la lune.

On dit encore qu'une lune couleur de sang, qu'une lune

rousse, annonce de la chaleur ; et qu'une lune blanche et

resplendissante annoncera du i'roid. Mais tout le monde

sait que, lorsque le ciel est pur et sans nuage, la lune doit

être claire, et que l'atmosphère doit se refroidir. Autant

yaudrait-il dire que c'est la gelée qui produit le clair de lune.

Quand l'houune voudra savoir si le temps est à la pluie,

s'il est au beau ou au mauvais, qu'il consulte les deux
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ruines, le végétal et ranimai. C'est Iî\ ((u'il trouvera de.s

indices sûrs.

Ainsi, vous pouvez compter sur la |)lnie, .si le souci d'A-

frique tient sa (leur fermée pendant la nuit; et le eontrairi',

si le laiteron de Sibérie tient la sienne ouverte, si la téti* du

charbon-îl-fouler réserve ses nombreuses écailles, si la tige

du trèfle se redresse.

11 y a, au contraire, certitude de sécheresse si la rose de

Jéricho contracte ses rameaux et les pelotonne d'une

manière remarquable.

Chez les animaux, une foule d'espèces annonce la pluie.

Les vers de terre sortent en abondance, et couvrent la terre

de petites mottes ; les oiseaux de basse-('our, la perdrix et

les moineaux s'épluchent et s'ébattent dans la poussière et

grattent la terre ; les chats se passent la patte en-dessus de

l'oreille, après l'avoir léchée. Les cnfiints disent qu'il va

venter du côté que se dirige la patte.

Au contraire, le temps revient au beau si les hirondelles

montent, si la tourterelle roucoule lentement. On tire aussi

du passage des oies sauvages, dans l'automne, des indices

sur le plus ou le moins d'âpreté de l'hiver; si les corneilles

hivernent dans nos climats en nombre.

LES PLANETES.

En quittant notre lune et continuant notre route, en

montant vers le soleil, le premier astre que nous trouvons

sur notre chemin est la planète Vénus; et nous avons déjîl

fait six millions de lieues.

Mais avant d'en venir au détail dos planètes, disons-en

un mot en général.

Les jdanètes sont des corps qui, comme la terre, circulent

autour du soleil, et empruntent de lui leur lumière. La

terre par conséquent est une planète.

Les anciens ne connaissaient que six planètes visibles i\

l'œil nu, savoir: Mercure, Vénus, la Terre, Mais, Jupiter

et Saturne, et voici comme ils les désignaient : Mercure

il!

ii^i
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volo, la railieiise Vénus danse en rond, la Terre tourne sur

SCS pôles, Mars étincelle, Jupiter passe majestueusement

revêtu de l'or pale de sa lumière orangée, Saturne est assis

au sein de son anneau. Iluranus déeouvcrt par Ilersliell,

ferme le eerele jus(iue-lii connu des domaines du scdeil.

Mais depuis cinquante ans, il y a un deml-sièele, avec le

secours des lunettes astronomiques, on a découvert six

autres planètes, sans compter la récente découverte par

Leverrier.

Et il s'en faut que nous ayons fini de découvrir, 11 y en a

plu leurs en licmin.

Quatre de ces planètes ont des satellites ou lunes, qui les

acc(»m|)agnent et circulent autour d'elles, comme notre lune

le fait autour de la terre.

L'on conq)te, jusqu'à présent, dix-huit de ces planètes

secondaires ou satellites, de sorte qu'avec les treize princi-

pales, elles forment comme un petit corps d'armée, dont le

soleil est le centre. Vénus est cette étoile brillante qu'on

aperçoit le soir après le coucher du soleil, et qu'on a|)pelle

l'étoile du soir, ('est la bien-aiméc des bergers, elle ne les

quitte jamais pour aller h d'autres. Sa distance du soleil

est de vingt-sept millions et demi de lieues. Elle rotate sur

elle-même en vingt-trois heures vingt-et-une minutes, et fait

son tour autour du scdeil en deux cent vingt-quatre jours.

Elle est î\ peu près de la grosseur de la terre.

De Vénus, nous approchons de très près du soleil, avant

de rencontrer la planète dite Mercure^ qui est comme
plongée dans ses rayons, ce qui nous empêche de la bien

connaître ; cette planète n'est ({u'îI treize millions de lieues

du soleil. Elle tourne sur son axe en vingt-quatre heures

cinq minutes; par sa proximité du soleil, son degré de cha-

leur égale la moitié de celui du fer rouge ; elle est très

petite, puisque son diamètre n'est que le dixième de celui

de la terre; et s'il y a des êtres vivants sur cette planète, ils

doivent assurément suer i\ grosses gouttes !
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Nous venons de quitter lii tcnc pitur aller jiisqu'iui soleil,

mais pour parcourir les autres planètes^ il nous faut rrvenir

sur nos pas et passer par la terre de nouveau. Mlle est

elle-uiùuie une planète, et mérite, suus ce rapport, (luihiues

mots de description.

Nous avons déjîl parlé de son vol mue, de .«ou poids, etc.,

il suffira d'ajouter qu'elle est une planète qui circule autour

du soleil en trois cent soixante-et-cinq jours et un (juart.

l'allé n'est pas tout-iVfait ronde, mais vue de la liuu', elle

paraît aussi rondo que cette dernière, son axe d'un p('de A

l'autre est de dix lieues plus long que celui qui traverse

l'équateur.

Kilo est éloignée de trcnte-t'*ois miirn)ns li'î lieues du

soleil, et met vingt-trois heure- cinquante-six minutes et

quatre secondes h tourner sur elle-même.

En hiver, nous sommes plus près du soleil de treize mmI-

lions de lieues que dans Pété ; ce qui paraît iui ncevable,

car plus nous sommes éloignés du soleil et pi is il semble

qu'il devrait faire froid sur la terre. Vo":i Vexplicatior; :;ue

nous en donnent les astronomes : en été, les rayons du

soleil tombent sur la terre perpendiculairement, et, par là,

ils traversent deux fois l'atmosphère d'aplomb ou vertica-

lement, tandis que dans l'hiver, ces mêmes rayons tombent

plus obliquement, et l'action de la réfraction en est sensi-

blement diminuée. En outre, dans l'été, les jours sont plus

longs, ou si vous voulez, le soleil est plus longtemps en

présence.

En laissant la terre de non. . ri^, et en nous éloignant du

soleil, nous trouvons sur notre ciiemin l'étincelant Mars, qui

est éloigné du soleil de cinquante-huit millions de lieues
;

de sorte que nous venons de faire d'un saut, vingt-cinq

millions. Mars tourne sur lui-même en vingt-quatre heures

neuf minutes, et autour du soleil en six cent quatre-vingt-

sept jours, ou près de deux ans. Ses deux hémisphères ont

chacun un été et un hiver, comme sur la terre ; on voit à ses

deux pôles des taches blanches, qu'on croit, avec raison,

être de la neige, car ces taches diminuent pendant l'été.

'rêyWi
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Dans les environs de Mars, on plutôt entre lui et Jupiter,

se trouvent cinq petites planètes, invisibles î\ l'œil nu, et

c'est pour cela (prou les a appelées Télescopiques. La

première a été découverte le propre jour de l'an du dix-

neuvième siècle, et la cinquième il y a à peu près trois ans.

l^e diamètre de ces petites planètes est très petit. Les

astronomes ne leur donnent guère i)lus de quarante ii cin-

quante lieues de diamètre chacune, et qu'est-ce que cela à

côté de celui de la terre, qui est de trois mille lieues? On
croit i^énéraiement que ces petites planètes ne sont que des

éclats du brisemejit d'une ancienne grande planète.

Jupiter est une énorme planète, inille quatre cent soî-

xante-et-dix ibis plus grosse que la terre ; elle ne reçoit du

soleil, vu sou éloignement de cet astre, que la vingt-sep-

tième partie de la lumière que la teirc en reçoit. Il règne des

vents alises sur Jupiter, comme sur notre terre ; et il n)et

douze ans a faire son tour. Son éloignement du soleil est

de cent quatre-vingt millions de lieues, c'est-îi-dire, cinq

fois la distance de la terre au soleil. 11 a quatre lunes ou

satellites, ce cpii lui était bien dû pour suppléer i\ la

faiblesse de la lumière qu'il reçoit directement du soleil.

Lu continuant notre ascension, nous touchons à Saturne,

qui est i\ trois cent soixante-et-quatre millions de lieues du

soleil. Il fait sa tournée en vingt-neuf ans et demi, il est

huit cent quatre-vingt-sept fois plus gros que la terre,

entouré d'un anneau de dix mille lieues de largeur, et

séparé du corps de la phuiète par un espace de huit mille

lieues. C'est un pont sans piliers qui règne tout autour de la

lumière que nous recevons. A Saturne se terminait le ciel

planétaire des anciens.

En 1781, Ilershell découvrit Iluranus, qui aurait dû se

nommer ilershell. Iluranus est huit cent soixante-et-dix-

neuf fois plus gros que la terre, et met quatre-vingt-quatre

ans i\ faire son tour.

On avait depuis longtemps remarqué et déterminé les

déviations que les influences de Jupiter et de Saturne
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faisaient éprouver il la réjrnlarité d'Huranns. On s'était

très bien apergu c|uc les influences de ces denx astres ne

suffisaient pas pour produire toutes les iiré:;ul;irités de ce

mouvement, telles qu'on les reconnaît par rubscrvation.

On s'imagina, dès lors, que peut-être il y avait au-dek\

d'iïuranus quelque planète inconnne, dont rinllncnce pro-

duisait ces irrégularités, qu'on no pouvait tontes attribuer

il Jupiter et il Saturne. Un jeune astronome français,

Leverrier, a découvert Vinconnuc, non pas avec le télescope,

mais au bout de sa plume, par un calcul très long et très

savant. 11 a indiqué dans quelle région du ciel on devait

la trouver, et il quelle époque. Sa distance du soleil est de

mille deux cent cinquante-quatre millions de lieues, c'est-

ii-dire, trente-trois fois plus loin du soleil que ne l'est la

terre.

Le mouvement de rotation des planètes est d'occident en

orient, d'où résultent les mouvements apparents du soleil et

des étoiles fixes autour de la terre d'orient en oecidetjt.

Les lunes conservent ce mouvement, mais il faut excepter

les deux lunes d'IIurarms qui vont d'orient en occident, ce

qui a fait rêver bien des astronomes.

LE SOLEIL.

A présent que nous avons fini avec les planètes et leurs

lunes, considérons notre soleil, cet astre éclatant qui en est

le centre, et qui est trois cent trente-sept mille fois plus

gros que la terre. Il tourne sur Ini-ménie en vingt-cinq

jours et demi. Anaxora.5, un des sages de la Grèce, fut

condamné dans sa patrie, pour s'être perniis de dire que le

soleil pcmvait bien être plus grand ({ue tout le Ténélo-

ponèse. Eh bien ! supposons la terre transportée au centre

du soleil et que la lune soit toujours il sa distance de

qu;;tre-vingt-dix mille lieues, le bord du soleil dépasserait

encore de beaucoup la lune. Le soleil porte souvent des

taches, et c'est en les voyant passer d'un bord il l'autre, puis

disparaître, qu'on s'est assuré qu'il tournait sur lui-même.

M^'-
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Ces tachos du soici! seraient des portions de la surface

obscure, aperçues tl travers des éclairs qui se font dans son

atm')sphùiT;.

Il faudrait trois cent cinquante-cinq mille terres comme

la nôtre pour représenter le poids du soleil.

Le soleil attire les planètes par la force d'attraction qu'on

nomme cintrq>rfej et les planètes à leur tour tendent ît s'en

éloij,mer par une autre force qu'on nomme centrifuge. Ce

mouvement leur a été donné par le Tout-Puissant lorsqu'il

les créa.

Dans ces deux forces opposées, il s'en suit que les pla-

nètes circulent autour du soleil à la manière de la fronde,

c'est-à-dire, comme la pierre attachée A. une corde tourne

autour de la main de celui qui l'agite : la pierre est la

planète, la main, c'est la force centrifuge, et la corde, la

force centripète. C'est i\ l'immortel Newton que nous

devons la connaissance de ces lois qui régissent le système

solaire, et il est bien probable que tous les autres systèmes

célestes sont régis par ces mêmes lois.

Aucun corps ne pèse par une propriété'qui lui soit parti-

culière ou propre. Un corps h la surface de la terre ne pèse

qu'en raison de la masse des matières de la terre qui l'atti-

rent. Le même corps, placé i\ la surface d'une autre planète

ou du soleil, ne pèserait qu'en raison de la masse de la

planète ou du soleil. C'est ainsi que le mîme corps qui pèse

un à la surfiicc de la terre, ne pèserait que la moitié à la

surface de Mars ; il pèserait vingt-huit ù, la surface du

soleil.

D'après les dernières expériences d'Arago, sur la polari-

sation de la lumière, le soleil serait un corps opaque et

obscur, environ-é d'une atmosphère gazeuse, puis d'une

seconde, également gazeuse 't lumineuse, assez semblable

au gaz qui doit prochainement éclairer nos rues.

Le vaste domaine du soleil, sans compter les comètes,

dont nous parlerons peut-être ce soir, ni des autres planètes

inconnues, embrasse une circonlérencc de quarante-huit
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raillions de lieues, et la plus voisine des étoiles dites fixes

est à plus de sept milliards de lieues. De sorte qu'en sup-

posant que tout le système solaire fût renferme et fonc-

tionnât dans un espace grand comme cette table, il nous

faudrait aller p!a<;er la première étoile fixe au Saguenay !

Et pour vous donner une idée du volume du soleil par rap-

port aux planètes et de leur distance respective avec lui,

nous le supposerons du volume de la coupole qui est

au-dessus de cet édifice, et convertie en une sphère régu-

lière, et au lieu de millions de lieues, nous dirons des

arpents. Ceci supposé, nous placerons notre soleil au milieu

de la Canardière, comme le centre de notre nouveau sys-

tème planétaire. Eh bien I notre soleil de la grosseur que

nous supposons, la planète Mercure serait alors î\ treize

arpents du soleil et grosse comme une cerise sauvage
;

Vénus serait grosse comme une orange et t\ quelques vingt-

sept arpents ; la Terre serait de la grosseur d'une pomme
des Etats-Unis et à trente-trois arpents ; Mars serait gros

comme une prune de France, d'une reine-chaude, et à

cinquante-huit arpents ; Jupiter serait une de nos grosses

citrouilles et à cent quatre-vingts arpents ; Saturne serait un

de nos gros melons d'eau et à trois cent soixante-et-quatre

arpents. Il nous resterait à classer Huranus et Leverrier
;

nous croyons que pour approcher de la probabilité, il nous

faudrait donner t\ Iluranus le volume d'une tonne et le

placer à Charlebourg, et pour Leverrier, il serait lui du

volume d'une pipe de vin, et il faudrait la placer au lac

Beauport.

]ÉTOILES FIXES.

Les étoiles fixes paraissent garder entre elles la môme
position ; mais elles ont, comme tout le reste dans cette

union, un mouvement; sans mouvement point de vie, et tout

est vivant dans les cieux.

En regardant le ciel i\ l'œil nu, on n'y compte guère plus

de six cents étoiles ; mais la multitude qu'on aperçoit à

17
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l'aide du télescope est si grande, que le dénombrement en

est impossible.

Toutes celles que nous apercevons dans la voie lactée ou

le chemin de St. Jacques, de même que toutes les autres

qui, quoiqu'infiniment plus grandes que la terre, ne sont

cependant pour nous que des points lumineux, et de quelque

instrument dont nous nous servions, elles nous paraissent

toujours aussi petites qu'auparavant, ce qui démontre le

prodigieux éloignement où elles sont de nous.

Si un habitant de notre globe pouvait, en s'élevant dans

l'air, atteindre à la hauteur de soixante-et-dix millions de

lieues, ces masses de feu ne lui paraîtraient encore que des

points rayonnants. Quelqu'incroyable que cela paraisse,

c'est un fait dont nous sommes témoins toutes les années :

vers le 10 décembre, nous sommes au-delA, de soixante-et-

dix millions de lieues plus près des étoiles qui ornent la

partie septentrionale du ciel, que nous ne le sommes le 10

juin, et malgré cela nous n'apercevons dans ces étoiles au-

cune augmentation de grandeur.

On a encore découvert, assez récemment, qu'il existait

des étoiles doubles, composées de deux étoiles qui parais-

sent contiguës et généralement de couleurs différentes.

Bien plus, on s'est assuré que l'une des deux tournait

autour de l'autre, comme nos planètes tournent autour du

soleil. Il suivrait de là que les lois de l'attraction céleste

s'exerce au milieu des étoiles, infiniment au-delà des limites

de notre système.

L'impossibilité de répondre à tous les phénomènes astro-

:nomiques et l'incommensurable distance qui nous sépare

des astres, ne doivent pas nous empêcher de porter un

regard contemplateur sur Varmée des étoiles^ sur les profon-

deurs les plus reculées des cieux, ni même sur ces indécises

et mystérieuses nébuleuses^ qui sont autant de groupes

moins visibles encore que ceux de la voie lactée. Elles sont

peut-être des vapeurs lumineuses, des matières en réserve

pour alimenter les corps célestes, ou pour en créer d'autres,
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s^il en est qui périssent ; car il n'y a pas de doute qu'ils

passent et qu'ils passeront comme le reste. Le temps fait

marcher, humanité, nations, empires ; tout marche avec lui,

et finira avec lui ; d'autres cieux renaîtront et un autre

temps avec eux I
" Eh ! qu'êtes-vous donc, astres lumi-

^* neux? D'oii venez-vous ainsi? Et où ainsi allez-vous?

^* Aux ordres de qui marchent vos légions ? En l'honneur

" de qui, et par qui jetez-vous de là-haut tant de feux et de

"clarté? Etes-vous vivants? Etes-vous animés comme
" nous?
*' Pensez-vous

" autant que vous brillez? Etes-vous créés ou éternels?

" Etes-vous mortels, fragiles et passagers comme nous ici-

^' bas ? Etes-vous les maîtres de votre route, de votre

" mouvement et de vos vapeurs ? Choisissez-vous vos

" rayons et vos sphères h votre gré? Ou plutôt, etes-vous

** de glorieux esclaves, de magnifiques machines, que la

" manivelle du Tout-Puissant fait remuer comme et quand
" il veut? N'obéissez-vous qu'A, un seul et suprême maître,

** dont vous ignorez aussi bien que nous, et plus que nous

" peut-être, l'origine et l'auteur."

A ces ardentes (questions, point de réponse I Pas une

syllable de la part des cieux toujours éblouissants et tou-

jours muets pour nous. Point de réponse de la part de la

science astronomique, qui, timide et réservée, se défend,

comme d'un acte téméraire, d'élever ses observations au-

delà de notre système, et d'aspirer à la connaissance des

étoiles. Elle les compte, les décrit et les classe ; mais

cela fait, elle les quitte et les abandonne à leurs lointains

mystères I Et, en eflet, à quoi servirait à riiorame de

s'épuiser et de s'évertuer,

" A jamais déchiffrer sur le front des étoiles

*' Ce que la nuit des temps enferme dans ses voiles !"

Qu'il me soit, cependant, permis de soulever la question

suivante : Tous ces mondes solaires qui sont, sans aucun

.'I '.: '
I

^^;<-i, '

v:.;^!!''

'y*i.



260 LE RléPERTOIRE NATIONAL.

doute, coordonnés ;\ la même fin, et qui forment un monde
universel, tons ces globes, dis-je, sont-ils habités par des

créatures intelligentes, comme celui d'entre eux que nous

appelons la terre ? Les philosophes répondent " que cela

est probable.*' Eh bien I moi, je dis que cela est plus que

probable. Dieu ne fait rien d'inutile. Et à quoi nous

servirait ces immensités de mondes, que nous avons de la

peine à voir avec nos plus forts instruments, et qui sont des

millions et des milliards plus volumineux que notre petite

planète? Dira-t-on que ces masses invisibles sont faites

pour l'usage de l'homme? pour l'inviter A louer le Seigneur

et à admirer sa toute-puissance I Certainement que la

beauté et la grandeur du ciel sont de puissantes invitations

pour rhomme d'adorer et d'admirer. Mais ces globes que

nous ne voyons pas, ainsi que ceux que nous ne faisons

qu'entrevoir par le secours de nos instruments, ne doivent-

ils avoir d'autre destinée que de ravir quelques savants?

Les cieux ne doivent donc pas être désertés de créatures

animées et intelligentes. Et ces créatures qu'éclairent ces

soleils, doivent sans doute nous surpasser en perfection et

en intelligence, en proportion des mondes qu'elles habitent.

Nous, probablement, nous ne sommes que le dernier degré

des intelligences créées, celles de la petite planète Mercure

exceptées !

Moïse ne nous dit qu'un mot des cieux : " Dans le prin-

" cipe, dit-il, Dieu créa les cieux." Il ne nous en dit pas

davantage. Tout son récit se restreint à la terre, et à ce qui

a un rapport direct avec elle.

Mais St. Paul dit :
" Qu'il plut au père de tout restorcr,

" de tout concilier, de tout pacifier par le sang du fils, et ce

" qui est sur la terre et ce qui est dans les cieux." Or, on ne

concilie pas, on ne joacïjîe pas la matière brute, des globes

déserts ! St. Paul croyait donc qu'il y avait des créatures

dans les astres. Et il disait cela, après avoir été ravi au

troisième ciel ! St. Augustin pensait que chaque astre avait

son ange qui le conduisait. Mais tout cela, mesdames et
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messieurs, n'est point imprimé sur le front des étoiles. Les

astronomes n'y voient goutte ! Mais, que tout cela marche

régulièrement, que chacun des astres suive sans broncher

sa course à travers un pays où il n'y a pas de balises;

qu'au bout de cent, deux cent, trois cent mille ans et

davantage, tout se retrouve au point d'où il est parti: per-

sonne n'en doute.

Dites î\ présent que tout cela est du hasard
;
que c'est le

hasard qui les conduit
;

que tous ces globes sont sans

habitants
;

que toutes ces étoiles qu'on appelle fixes, et

que l'on tient pour autant de soleils, roulent simplement pour

le plaisir de rouler ; et qu'elle n'ont été créées et allumées

que le quatrième jour, comme l'ont été notre soleil et notre

lune.

Job semble répondre à cette question quand il dit dans

son livre :
" Que les étoiles du matin louaient déjà le Sei-

" gneur, lorsque la terre était encore plongée dans les

" eaux."

Plusieurs sobres philosophes sont d'opinion que notre

soleil n'est qu'une simple planète, par rapport aux étoiles

fixes. Qu'il circule autour de quelque autre soleil plus grand

que lui, avec son système planétaire, comme font la terre

et les planètes autour de lui
;
que d'autres soleils en font

autant, toujours emboîtant système sur système jusqu'à

fatiguer l'imagination I Oh immensité ! oh profondeur ! oh

toute-puissance de notre grand Dieu î

Il y a une douzaine d'années, on ne connaissait pas encore

la distance d'aucune étoile à la terre. Aujourd'hui, on

connaît celle de quatre. L'astronome Bessel a trouvé, le

premier, que la soixante-et-unième de la constellation du

cygne est à une distance de nous, qui est telle qu'il lui

faut dix ans pour nous envoyer sa lumière, à raison de

soixante-et-dix-sept mille lieues par seconde, c'est-à-dire,

six fois le tour de la terre, pendant que l'horloge ne fait

qu'un tic ou un tac! Et on est fondé à croire qu'il y a des

étoiles, des astres ou des soleils, dont la lumière met six

;43
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mille ans à venir à nous. Par conséquent, il se pcnt que

nous voyons aujourdMiui des étoiles qui sont éteintes (car

elles s'éteignent) à la naissance d'Adam : et peut-être que

nous en voyons d'autres que notre grand père n'a jamais

vues ! Qu'on parle après cela de railroads et de télégraphes

électriques î Ce télégraphe met, combien ? deux heures à

transmettre les nouvelles de Boston. Il est vrai que le fil

est interrompu et que, s'il était possible de faire le tour de la

terre d'un fil sans interruption^ le choc serait ressenti au

bout du monde en quelques secondes.

Hershell dit avoir aperçu avec son télescope de vingt

pieds des étoiles qui doivent mettre deux mille sept cents

ans à nous envoyer leur lumière.

Si notre soleil était transporté dans la région des étoiles,

même les plus rapprochées de nous, il n'occuperait que la

modeste place d'une étoile invisible h l'œil nu î

Il y a dans le ciel des régions où l'on n'aperçoit pas d'étoiles

du tout ; et les astronomes appellent ces régions dos sacs à

charbon. Dans d'autres régions, au contraire, elles sont

tellement accumulées qu'on en compte jusqu'à vingt mille

dans un espace moindre que celui de la lune, telle qu'on la

voit en pleine lune. Ces groupes d'étoiles et d'autres groupes

lumineux, où l'on ne distingue pas d'étoiles déterminées, se

nomment nébuleuses^ leur nombre est énorme.

Mesdames et messieurs, il nous sera impossible d'en finir

avec le ciel ce soir. Il nous reste encore <\ parler des feux-

follets, des étoiles filantes, des aérolites, des éclipses et des

comètes. Il nous faut donc rester au ciel, bon gré mal gré,

pour une huitaine et peut-être pour une quinzaine. Mais

dans le fond, dans ce saint temps de carême, ne nous faut-il

pas faire pénitence quelque part, ici ou h\? Eh bien! faisons

la au ciel, nous aurons moins de distractions t

IV.

C'est assurément une bien belle et bonne chose que de

contempler le ciel ; mais il est bien bon aussi de se garder
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d^ivoir continuolleiuent les yeux tournés vers lui. Il est

sage de savoir où Pou met le pied, et de se rappeler de la

piteuse aventure de l'astrologue, de tomber dans le puits.

Le badaud I il aurait dû y rester ; le puits lui aurait servi

d'une excellente lunette !

ÉTOILES FILANTES.

Nous nous occuperons maintenant, mesdames et mes-

sieurs, de quelques phénomènes célestes, et nous commence-

rons par les étoiles jilantes. Tout le monde a vu ce qu'on

appelle des étoiles filantes. On dirait de prime abord, que

ce sont de vraies étoiles qui se détachent de la voûte céleste,

glissent rapidement dans l'air en laissant une traînée lumi-

neuse après elles, et qui s'éteignent enfin, soit dans l'atmos-

phère ou sur la surface de la terre.

On range ces étoiles filantes parmi les météores. A cer-

taine époque de l'année, et à chaque année entre le 12 et

le 13 des mois d'août et de novembre, les astronomes

observent une pluie de ces étoiles filantes dans certaines

régions du ciel. Et ces messieurs sont encore à en trouver

la cause et à nous expliquer ce que cela veut dire.

Plusieurs philosophes prétendent que ces étoiles filantes

ne sont autre chose que des aérolites, ou pieires-à-tonnerre,

comme le vulgaire les nomme, et dont nous parlerons bientôt.

FEUX-FOLLETS.

Les feux-follets que le vulgaire nomme encore fi-folets

ne sont autre chose que des exhalaisons enflammées, à

pâles couleurs et à formes indécises, que l'on voit le plus

souvent dans les cimetières, dans les marais et partout où

se trouvent des matières animales en décomposition.

Suivant le vulgaire, un feu-follet est un esprit malfaisant.

Ceux qui en ont peur (et ils ne sont pas en petit nombre)

prennent la fuite et se mettent à courir, en cherchant à

devancer le mauvais esprit/ le vide d'air que ces gens font

par derrière eux en courant ainsi, entraîne le feu-follet à leur

suite, et, comme de raison, il va aussi vite qu'eux sans jamais

%.mm
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les atteindre. Courent-ils directement sur le feu-follet,

alors celui-ci fuit î\ son tour devant eux ; et c'est en courant

toujours que nos peureux de coureurs tombent dans des

fossés, ou s'engagent dans des marais ; de \h la mauvaise

intention de ces mauvais esprits. Le vulgaire débite h\-

dessus maintes et maintes histoires. De misérables filous

ont jonA à cette occasion plus d'un tour î\ nos bonnes gens

de la campagne, qui croient généralement que le feu-follet

s'amuse volontiers avec le fer et l'acier, et que lorsqu'on

veut s'en débarrasser, on n'a qu'à planter sur un piquet son

couteau de poche ou sa hache. Le feu-follet va de suite

danser autour de ces outils, et vous êtes en sûreté tout le

long de votre route !

De misérables escroqucurs ont ainsi commis de vrais

larcins, et sur une grande échelle. Ils attendent le retour

des gens des noces, qui d'ordinaire s'en reviennent tard

chez eux. Nos filons fixent une boule de feu au bout d'une

perche ; ils la font aller et revenir en zigzagant : voilà un

feu-follet. Et vite, chacun de tirer de sa poche et de son

gousset, canifs, couteaux, fourchettes, etc., les grand'môres

tirent leurs aiguilles et leurs ciseaux, les filles n'hésitent

pas de détacher leurs belles épinglettes, tout enfin est déposé

sur la clôture, dans l'espérance bien sûre de retrouver le

butin le lendemain au matin. Mais le feu-follet se plait

tant avec ces bagatelles qu'il a jugé à propos de les empor-

ter avec lui, pour en jouir plus longtemps I

Il est bien connu à présent que les feux-follets ne sont

que des émanations de gaz hydrogène-phosphoreux ; ce gaz

a la propriété de s'enflammer spontanément à l'air. Ces

vapeurs enflammables sortent par fois des cimetières et

prennent en entier la forme du cadavre dont elles émanent
;

et de là, ces contes d'apothéoses, ces histoires de montée au

ciel en corps et en âme de certains défunts sortis de la

tombe, tandis que ces vapeurs peuvent tout aussi bien venir

des cadavres des plus grands scélérats, morts en véritables

damnés, que de ceux qui sont morts en prédestinés !
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AÉROLlTi:S.

A côte des fcux-follels, on peut placer ce que les astro-

nomes appellent aérolitcs, ou, suivant le vulgaire, pierrcs-{\-

tonnerre. Les uns disent que ces pierres se forment dans

les nues, et d'autres prétendent qu'elles ne sont que des éclats

de planètes et trùs probablement des particules de la lune

lancées par quelques explosions de volcans et qui auront pu

rencontrer les derniùres couches de notre atmosphère. Quoi-

qu'il en soit, les astronomes nous assurent que la vitesse de

ces masses, en tombant sur la terre, est égale «\ cinq fois

celle d'un boulet de 24.

Du temps de Socratc, il tomba une de ces pierres en Asie,

du poids de deux meules de moulin et de sept pieds du lon-

gueur. Dans ces derniers temps, il en est tombé une autre

au Brézil îl peu près du même poids. Le voyageur Pallas

a donné la description d'une masse de fer tombée en Sibérie

et qui pesait mille quatre cent trente-six livres. M. de

Ilumbolk en a observé une dans la Nouvelle Biscaye du

poids de quarante mille huit cent quarante livres !

En 1768, Pacadémie française ne voulait pas croire î\ la

chute d'une pierre tombée du ciel, en présence d'une foule

de témoins, à Lucée, département de la Sarte, et du poids

de sept livres. L'académie nomma une commission pour

s'enquérir du fait, et le célèbre Lavoisier était un des

membres de cette commission.

On a, aussi, longtemps nié les pluies de crapauds ; mais

qui de nous n'a pas été témoin de la chute de ces petits

êtres ? Qui n'a pas vu nombre de ces crapauds dans les

rues, immédiatement après un gros orage? J'en ai vu

moi-même tomber î\ mes pieds.

On ne peut expliquer ce phénomène que par l'action

aspirante des trombes. Une trombe est un tourbillon ou un

nuage creu, qui descend en forme de colonne et enlève l'eau

et tout ce qui se trouve sur la surftice de la terre ou sur la

mer. Ainsi les œufs et même les petits crapauds peuvent

bien aussi être enlevés, pour ensuite retomber avec les
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iiversL'.H. D'apnYs (rettc explitjition, ritMi de bien surprenant

qu'cm ait vu toiuijur du ciel des coëiïes et des câlines, des

tu(iues et des ciiapeaux, des clous et des ni.niclics ù balai.

Cliafiuc fois que la terre se trouve directement entre le

soleil et la lune, ce qui arrive en pleine lune, il y a alors

éclipse de lune ; et chaque fois que la lune se trouve direc-

tement entre la terre et le soleil, il y a éclipse de soleil.

A l'exception des Tlébreux, tous les anciens peuples

avaient une grande frayeur des éclipses. On voit dans les

annales de la Chine qu'une éclipse mettait en émoi tout

l'Kmpire Céleste.

Aujourd'hui encore, les Indiens, persuadés qu'un dragon

malfaisant veut dévorer la lune dans cette occasion, font un

grand vacarme pour lui faire peur et lui faire lâcher prise
;

ou bien ils se mettent dans l'eau jusqu'au cou pour le sup-

plier de ne pas la dévorer entièrement.

Les Grecs et les Romains s'en formaient une idée sem-

blable. Si la lune s'éclipsait, c'était les sorciers (jui l'atti-

raient sur la terre par leur enchantement. Aussi, le peuple

romain frappait-il sur des chaudrons ou autres instruments

semblables pour la faire remonter h sa place. On allumait

encore un nond)rc infini de torches et de flambeaux qu'on

élevait vers le ciel pour rappeler la lumière de l'astre éclipsé.

Les Indiens du Mexique s'imaginaient que la lune était

blessée par le soleil pour quelques querelles qu'ils avaient

eues ensemble. I-^n conséquence, tout le monde se mettait

i\ jeûner afin de rétablir la paix dans le ménage.

Cependant, î\ la Chine et à Home, il y avait des astro-

nomes, de même qu'en Egypte, en l'erse et dans la Chaldéc.

Ces astronomes connaissaient mieux que cela ; mais au lieu

d'éclairer le peuple sur la véritable cause des éclipses, ils

trouvaient plus lucratif de l'enfoncer dans l'erreur. Prédire

une éclipse n'aurait pas été d'un grand profit, mais prédire

la destinée de chaque homme, tirer son horoscope, prédire
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rissiic d'une bataille, crunc entreprise, tout cela rapportait

quel(pic ciiose de plus avantageux.

On a remarquù que les 6clipses revicniiont dans le xnviwQ

ordre, et dans des intervales réguliers, aprùs une période de

dix-huit ans et onze jours. Cela tient î\ ce (pi'après ce temps

les positions relatives du soleil et de la lune se retrouvent

les mêmes, à fort peu de chose près. Cette pt-riode était

déjii connue des anciens Chaldéens par la seule inspection

de leurs registres.

COMÈTES.

Les comètes ont toujours été et sont encore pour le vul-

gaire un sujet de terreur, soit i\ cause de la rareté de leurs

apparitions, soit à cause de leur figure extraordinaire et

souvent effrayante. L'apparition d'une comète est pour le

peuple un événement sinistre, un pronostic de quelque catas-

trophe de guerre, de peste, de famine, ou l'annonce de la

naissance d'un grand prince de la terre, ou encore d'une

année de fortune et de bonheur.

La science astronomique nous démontre aujourd'hui que

les comètes ne sont que des planètes qui touritent autour

du soleil, et dont les retours peuvent se prédire. Le soleil

est toujours leur centre, et la seule différence, au moins

connue, entre elles et les planètes, c'est que celles-ci ont des

orbites presque circulaires et que celles-h\ (les comètes) en

ont de bien plus allongés, de sorte que, durant leurs longues

courses, elles sont longtemps hors de la portée de notre vue.

Comète veut dire étoile chevelue ; leur grandeur est,

comme celle des planètes, sujette à beaucoup de variétés.

Les unes sont prodigieusement grosses, et les autres très

petites.

On distingue dans ce corps un noyau, au milieu, plus

volumineux et plus épais que le reste ; leur figure n'est pas

parfaitement ronde, et leur lumière n'a pas constamment le

môme degré de vivacité.

k
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Les comiMes se font distinguer par ces traînées de lumiùrcs,

dont elles sont souvent entourées ou suivies, qui sont dis-

tinctes de la chevelure, et qu'on appelle la queue de la

comète.

Cependant, on a vu quelques-uns de ces astres sans queue

et sans chevelure. Cette queue est toujours opposée au

soleil, et d'une substance si rare et si transparente qu'on

aperçoit les étoiîes î\ travers, et si considérable qu'elle prend

un aspect imposant.

Plus la queue s'éloigne de la comète, plus elle s'élargît,

et plus sa lumière décroît, en proportion que ra largeur

augmente. Quelquefois, elle se partage en plusieurs lam-

beaux ; mais ce qui distingue enc(M'e les comètes des autres

planètes, c'est leur course vagabonde en tous sens t\ travers

les cieux ; tandis que les planètes se meuvent généralement,

d'occident en orient, et dans les orbites peu inclinés î\

l'écliptiquo, les comètes courent da.is tous le^ sens, même
d'orient en occident, et perpendiculairement au zodiac. Et

s'il plaisait i\ un de ces corps de se trouver sur le chemin

de notre terre, nous serions bien vite réduits en rendre
;

et de là, probablement, la terreur du vulgaire à propos des

comètes.

Du reste, elles ont, comme les étoiles et comme toutes les

autres planètes, un mouvement diurne, et cela ne doit pas

être autrement que par les lois de forces centripète et

centrifuge.

Kn se rapprochant du soleil, leur mouvement se fait avec

une très grande vitesse. Au jioint le plus rapproché, la

comète est dite, alors, î\ son périhélie ; et lorsqu'elle est î\

son plus grand éloignement du soleil, elle est dite A, son

aphélie. C'est alors (jue sa course est sensiblement ralentie.

Il s'en trouve qui n'ont (jue dix pieds de vélocité par

seconde, tandis qu'à leur périhélie, c'est-à-dire à leur plus

grand rapprochement du soleil, leur vitesse, au moins pour

quel(iues-unes, est de (|uarante-six lieues par seconde, treize

fois plus rapide que la terre. C'est alors que la comète doit
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éprouver une chaleur effroyable. Au contraire, dans leur

plus grand éloignement du soleil, les comètes doivent être

gelées jusqu'il leur centre. Celle de 1080 n'a passé qu'ii

trois cent mille iieues du soleil, et Newton a calculé qu'elle

n dû éprouver alors une chaleur deux mille fois plus consi-

dérable que celle du fer rouge, et qu'elle doit être i)Ins de

cinquante mille ans il se refroidir dans nos circonstances

atmosphériques. Assurément, s'il y a des habitants dans

ces comètes, il faut qu'ils aient une constitution bien singu-

lière pour vivre ainsi successivement et dans le feu et dans

la glace I Et cela ifest pas absolument impossible, (|uand

nous voyons ici-bas des êtres vivants dans Peau bouillante

et même dans le feu !

Des simples d'esprit ont, tout juste, fixé l'enfer dans les

comètes, où les damnés souffrent A la fois tous les maux du

chaud et du froid I Mais pour être conséquent, pour com-

pléter leur hypothèse, tandis qu'ils en étaient à supposer,

ils auraient dû fixe aussi le purgatoire dans la petite planète

Mercure ; lil, les détenus n'auraient eu que le feu à endurer,

et, comme il n'y a qu'un pas de Mercure au soleil, ils

auraient dû y placer aussi le paradis I car le soleil n'est

pas un corps de feu comme on l'a pensé. Le célèbre astro-

nome Kepler assure que le nombre des comètes îI travers le

ciel est aussi considérable que celui d''s poissons dans

l'océan. C'est beaucoup dire, et cependant l'autorité est

respectable et de quelque poids.

On a observé un bon nombre de comètes, mais il n'y en

a encore que trois, dont on a pu bien calculer la course, et

cii prédire le retour. Encore, une de ces trois ne reparaît-

elle qu'il une longue période. C'est la comète dite de

Halley, qui parut en 1G82, et dont cet astronome annonça

le retour au bout de soixante-et-seize ans. Cette prédiction

fut vérifiée par le fait; et la comète a encore reparu en 1835,

comme on s'y attendait. Quel admirable calcul ! Elle

reparaîtra vers l'an 1911, c'est-îl-dire dans cinquante-six

ans. Combien de nous dans cet auditoire, mesdames et

medsieurs, qui ne la verront pas ?

âmù

iXTil

-m

ri
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Les deux autres comètes bien connues sont celles dites

Biella et de Enke. La période de la première est de six

ans; et relie de l'autre n'est que de mille deux cent trois

jours seulement. On a quelque raison de croire qu'on

connaît la période de cette autre comète, qui a paru en 1680,

dont la période serait de cinq cent soixante-et-quiuze ans,

et {\ laquelle le savant anglais Wisthon attribue le déluge

universel. Cette fameuse comète a paru en Pan 43 de l'ère

cbrétienne ; elle était si brillante et si chevelue qu'on la

voyait le jour h Pœil nu. Les Romains la regardèrent

comme une métamorphose de Pâme de César, assassiné peu

de temps auparavant. Elle reparut encore l'an 531, 1106

et 1080, et par conséquent reparaîtra encore l'an 2255, si le

ciel présent tient encore ! Suivant Wisthon, cette comète

ne se trouvait éloignée de la terre en 1680 que de trois ou

quatre cent mille lieues. C'est aussi celle qui se soit rap-

prochée le plus du soleil, et elle finira probablement par y

tomber, ou par brûler la terre jusqu'à son centre. Mais il

se passera bien des milliers d'auuécs avant que ceci arrive,

et ce qui peut nous consoler, c'est qu'on a encore A, se revoir

d'ici k l'an 2255, temps de sa prochaine apparition !

Nous sommes donc drjîs une ignorance complète sur la

nature intime des (Oînètes ; la substance dont elles sont

composées est tellement flocconneuse, qu'on aperçoit les

étoiles au travers de Icars queues, de leurs chevelures, et

quelques-uns disent même ît travers leurs noyaux ; ce que

j'ai de la peine î\ croire. On aura vu des étoiles sur le bord

du noyau, la méprise est lA, très probablement. On n'e t

pas même assuré que les comètes ne soient visibles que par

la lunûère du soleil, comme le sont les autres planètes. On
ne peut rien dire de certain, sur leur queue ni sur leur

chevelure. Beaucoup de comètes sont dépourvues de ce

dernier appendice ; celles qui en ont, ne l'ont pas dans toute

l'étendue de leur orbite.

Il est {\ remarquer, en effet, que la queue ne prend nais-

sance que lorsque la comète est à une médiocre distance du
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soleil
;
qu'elle augmente h mesure quVîlle s'en approche, et

qu'elle diminue î\ mesure qu'elle s'en ('luigno, et finit par

disparaître ; ce qui nous porte A croire que la (lucue est une

cfïleuve de la substance de la comète, vaporisée pur la

chaleur solaire.

Mais ce qui est encore singulier, c'est qu'une comète peut

avoir des (pieucs multiples. Celle de 1744 en avait six, et

celle de 1814 en aval* deux.

De tout le grand lîombrc de comètes qui doivent exister,

on n'a pu en observer jusqu'à présent, (pi'eiiviron cinq cents,

et parmi ce nombre nous en conutiissons cent cinquante

dor* la masse est d'un cinq millième moindre que celle de

la terre, et cependant elles occupent plus d'espace qu'elle.

Leurs queues s'étendent ;\ plusieurs millions de milles. Si

bien que celle de 1811, lo comète de la guerre nniéricainc,

comme disait le peuple, et celle de 1823, ont pu mêler leurs

émanatmns avec notre atmosphère.

La comète Bliela se trouve dans le chemin de la terre,

c'est-à-dire, qu'elle coupe dans sa route notre orbite ; et si

clic rencontrait la terre, on peut s'imaginer quelle en serait

la conséquence. Le 20 octobre 1832, cette comète, que le

peuple appelait encore la comète du choléra, a passé par

l'orbite de la terre ; mais heureusement, la terre avait alors

encore un mois pour se rendre à cet endroit. Un grand

nombre d'astronomes furent consultés en Europe sur ce

qu'on avait à appréhender. " Dormez tranquilles, répon-

'* dirent les astronomes, on vous assure que la comète sera

" un mois en avant, quand la terre passera par là." De plus,

cette même comète coupe encore l'orbite de celle nommée

de ICnke, et celle-ci lui en fait autant. De sorte qu'il est

astronomiquemcnt probable que tôt ou tard, elles viendront

un jour en contact. Le spectacle pour les habitants de la

terre sera imposant, sinon fatal I Mais, à coup sàr, il se

passera bien des milliers d'années avant que cette catas-

trophe arrive. Une des comètes qui se soit encore bien

rapprochée du soleil, c'est celle qui parut le 20 juin 1770;

m^i

m
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elle n'ctall de la terre que de six ibis plus que ne l'est la

lune de la terre. Toute l'Europe en fut consternée.

Mais il est temps, mesdames et messieurs, de vous parler

d'un étrange phénomène, qui peut nous arriver cette année

ou l'année prochaine. Je cra'*:s fort que cela n'achève de

tourner la tête à ceux qui en ont déjà un branle I II faut

vous dire que, sur la fin du r^gne de Charles-Quint en 1305,

il parut tout-îVcoup une com He inconnue, d'un aspect épou-

vantable, par sa couleur, s\ grosseur et par son énorme

queue et sa chevelure hérisjée: ^^ Gometa horrendœ magni-

tudïm's" disaient les jrer.a d'alors.

Charles-Quliii abdiqua cette année même, et alla s'enfon-

cer dans un uk mstère où il mourut dans l'habit de m >ine.

Les uns dirent que le grand monarque avait eu peur de la

comète, et il ne se gênait pas de dire lui-même que la

comète lui ordonnait de changer de vie ; mais le fait est

que Charles-Quint était fatigué de gouverner. Eh bien !

mesdames et messieurs, si les calculs des astronomes sont

justes, comme ils ont coutume de l'être, cette épouvantable

comète doit paraître en 1848 et 49. Je suis bien aise

d'avoir l'occasion de voivs en prévenir, et je suis même
surpris de ce que les papiers publics n'en aient pas encore

fait mention.

Cette comète a dû avoir paru l'an 4*^4 avant l'ère chré-

tienne, ensuite l'an 119 de l'ère chrétienne, l'an 762, 1305,

et devrait par conséquent paraître en 1848. Ce qui lui fait

une période de cinq cent quarante-trois ans. On ne man-

quera pas, si elle paraît cette année, de la nommer la comète

de l'anarchie et des massacres dans l'Europe I Plaise à

Dieu qu'elle n'ait rien à démêler avec l'Amérique !

l'homme.

Nous avons la confiance, mesdames et messieurs, d'avoir

mis en évidence, dans nos précédentes lectures, qu'avant

l'apparition de l'homme sur cette terre, tout y avait été

préparé d'avance pour lui rendre son séjour comfortable ;
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que tous les êtres, tant animés qu'inanimés, avaient été mis

en pleine activité, et qu'il ne s'agissait plus pour Thommc que

d'en prendre le commandement, et de se ni'jttre il^leur tête.

Qu'on dise î\ présent que tout cela est du hasard
;
qu'on

dise, tant qu'on voudra, que notre terre est si petite, que

l'homme est si peu de chose, qu'il répugne au hon sens de

croire que le Créateur s'occupe d'un être aussi chétif ! Tout

cet échafaudage de systèmes, tous ces arguments de nos

prétendus penseurs ne sont-ils pas autant de |)reuves et de

témoignages contre l'absurdité de tels avancés?

J'en veux mortellement aux athées, ou plutôt îi ces per-

sonnages qui, par lanfaronnade, prétendent l'être. Car,

suivant moi, il est impossible de concevoir qu'il existe de

tels êtres sous figure humaine. Il est impossible de nier

conscîencîemement l'existence d'un être suprême.

L'athéisme I c'est un barbarisme en philosophie I La

matière, d'où viendrait-elle donc ? d'elle-même ? ridicule I

La matière calcule-t-elle le j^our et le contre ? Calcule-t-ellc

le passéj \q 2)résent et Vavem'r? Non, l'honmie n'est pas tout

matière. Son corps n'est que l'enveloppe, n'est que l'écorcc

de son âme.

Mais ne nous engageons pas, mesdames et messieurs,

dans le monde mystique ; notre sujet i)orte uniquement sur

l'univers matériel. Et examinons l'homme comme simple

habitant de la terre.

L'univers est un tableau ((ui n'oirrc que des traits confus,

lorsqu'on n'en saisit pas h' vrai {oint de vue. Et cet amas

iiaaicnse d'êtres divers sur notre globle serait une espèco

de chaos, si l'homme ne s'y trouvait pas placé pour en former

la liaison et les rapports.

C'est î\ lui que tout aboutit, c'est sur lui que tout porte.

La sage providence a tout mis à sa place, a tout propor-

tionné. L'ordonnance du palais a été mesurée sur les

besoins du maître qui l'habite. Si l'édilice n'est pas parfait,

c'est que celui qui doit l'habiter a lui-même des imper-

fections.

I
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L'homme, en effet, offre un mélange de grandeur et de

bassesse. Son ingratitude s'exhale en murmures contre

la providence, elle le dégrade et lui fait blasphémer son

Créateur.

Afais n'est-ce pas aigrir et rendre incurables ses propres

maux, que de s'occuper continuellement h se les cxagéror i\

soi-même? Fermer les yeux sur les avantages réels dont

nous jouissons, n'est-ce pas les rendre muets ?

L'homme, disent les ingrats qui trouvent que tout est

désordie ici-bas, que tout est l'œuvre du hasard, l'homme,

disent-ils, est l'animal le plus vil et le plus méprisable. La

nature le traite plutôt en marâtre qu'en mère.

Tandis qu'elle a couvert d'une écorce les arbres et les

plante;, qu'elle a revêtu d'une peau tous ies autres animaux

pour les défendre coLtre l'inclcmen^e des saisons, elle a

jeté l'homme, au jour de sa naissance, nu sur la terre, (pii

est aussi nue que lui. Ce n'est pas encore ahscz. A peine

sorti du sein de sa mère, cet animal destiné îl l'empire est

mis h la génc, on le ijarotte. Sa vie commence par des

supplices et des pleur^. Tout son crime est d'être né. Son

ignorance Sgale sa faiblesse. En naissant, presque tous Its

animaux sont assez robustes et assez instruits pour savoir

nager, marcher et prendre leur nourriture, tandis que

l'homme à sa naissance ne peut rien, il y a besoin de tout

apprendre. Il ne sait, par lui-même, que pousser des cris de

douleur et verser des larmes.

Si, d'Uis sa naissance, rien n'est plus laible et plus mépri-

sr^ble que lui, rien n'est aussi plus horrible et plus haïssable

lorsqu'il a pris son accroissement, La bête farouche a

quelque chose dans son instinct qui nous la rend formi-

dable. ]\r?i^ rhor!.me seul renferme en soi ce qui n'est que

séparément aans toutes ki bêtes. 11 a "sur la langue le venin

" des aspics -, dans l'esprit, les plis et replis du serpent
;

" dans le cœur, l'amertume du basilic ; dans ses cmportc-

" ments, la fureur du lion ; dans sa cruauté, la rage du

" tigre: en sorte que le plus grand des présents qu'ait fait
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iir savoir

" la nature i\ l'homme dans le cours de sa vie, c'est le pou-

" voir de se donner k lui-môme la mort ! Ainsi, les

^' plantes qui empoisonnent ne doivent point être nommées
" funestes."

VoihX comme ces esprits orgueilleux s'avilissent à leurs

propres yeux. Nous répondrons dans cette dernière partie

de notre lecture à ces ravaleurs du genre humain.

Tout annonce dans l'homme le maître de la terre, tout y
marque sa supériorité sur le reste des êtres vivants. Sou

attitude est celle du commandement ; sa tcte regarde le ciel

et présente une face auguste, sur laquelle est empreinte le

caractère de sa dignité. L'image de l'Ame est peinte sur la

physionomie.

Un port majestueux, une démarche ferme et hardie,

annoncent sa noblesse et son rang. Il ne touche t\ la terro

que par ses extrémités les plus éloignées, il ne la voit que

de loin, et semble la dédaigner. Les bras ne lui sont pas

donnés pour servir d'appui à la masse de son corps, ses

mains ne doivent pas fouler la terre, et perdre par des

frottements réitérés, la finesse du toucher dont elles sont

le principal organe ; elles exécutent les ordres de sa volonté,

saisissent les choses éloignées, écartent les obstacles, pré-

viennent les rencontres et les chocs qui pourraient nuire
;

retiennent ce qui peut plaire, et le mettent à la portée des

autres sens.

Le corps d'un homme bien fait doit être quarré, le con-

tour de ses membres fortement dessiné, les muscles doivent

être vigoureusement exprimés, les traits du visage bien

marqués.

Chez la femme, tout est plus arrondi, les formes sont piu3

adoucies, et les traits plus fins. L'homme a la force et la

majesté ; les grâces et la beauté sont l'apanage de l'autre

sexe, très justement appelé le beau sexe. L'homme est

droit et ferme ;
la femme est faible et pliante

;
par cela

rhomme se montre plus généreux et plus fier de la protéger,

qu'elle n'est elie-niéme portée à invoquer Pappui de sa force

•*,
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et à mettre sa vaillance h I'6preuve. Ainsi, celui qnt

commande obéit souvent ù celle qui supplie, " quand elle

sait 8*y prendre In'en comme il faut.'*''

Le front chez l'homme le distingue des autres animaux.

Il contribue i\ la beauté de la figure, et est le signe de son

intelligence. Il faut pour cela, cependant, qu'il ait la

proportion convenable, qu'il no soit ni trop cintré, ni trop

plat, ni trop grand, ni trop petit. Que les cheveux bien

plantés en fassent le contour et l'ornement. L'homme seul

possède toutes ces qualités qui, ajoutées il ses yeux, l'organe

immédiat et l'interprète de l'âme, îI la bouche et î\ ses

lèvres, font du visage de l'homme le miroir de son intelli-

gence, de son pouvoir et de son Ame.

Malgré cette uniformité des traits du visage de l'homme,

les hommes, cependant, peuvent être distingués les uns des

autres. On ne trouvera jamais deux hommes parfaitement

ressemblants, chacun aura quelque chose de particulier, soit

dans l'ensemble du visage, soit dans la voix ou dans son

langage.

Si tout était produit par un hasard aveugle, les visages

des hommes ne devraient-ils pas se ressembler autant que

se ressemble les œufs pondus par la même poule ? (pardon-

nez-moi la comparaison ;) comme des balles fondus dans

le même moule? comme deux gouttes d'eau qui coulent

du même vase ? Mais il en est autrement, o\ cela est fort

heureux. Car, que d'inconvénients ne résulterait-il pas

d'une parfaite ressemblance entre les individus ? Que de

méprises, de mécomptes dans les ménages et dans la société.

Jamais l'homme ne serait en sûreté de sa vie, de son

honneur ou de celui de son épouse ! Eh I où en seraient

nos amoureux, je vous le demande, si toutes les filles

s'entre-ressemblaient? Eh ! ils s'adresseraient aux premières

venues comme à leurs dulcinées ; et elles, de leur côté, en

feraient tout autant, comme de raison. Quel scandale I il

faudrait se faire des marques comme on en fait pour le bétail l

Le voleur et le brigand seraient en sûreté. Quelle incerti-
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tude dans les ventes, dans les achats, les contrats, les

transports, dans le commerce et les témoignages I

Mais non, il devait en être autrement pour le chef-d'œuvre

de la création, l'homme. Chacun devait se faire connaître

personnellement. Chez la brute, c'est bien autrement ; dans

chaque classe, tous les individus sont égaux, il n'y a point

de différence individuelle ; malgré, cependant, qu'on y ren-

contre parfois des traits de fidélité bien capables de faire

rougir un bon nombre de nos femmes. Je fais ici allusion

;\ la fidélité de la tourterelle, qui, lorsqu'elle devient veuve,

reste veuve, et volontairement, le reste de ses jours. Elle

s'en va roucouler dans la solitude.

La taille de Thomme est îl peu prés la même partout;

elle ne va pas, au moins, à une extrême hauteur ni A, une

extrême petitesse. S'il n'y avait que des géants, tous les

rapports de la société et de l'ordre seraient rompus. S'il

existait, par exemple, des hommes de la hauteur d'une tour,

est-ce qu'ils n'enfonceraient pas, en marchant, la plupart de

nos terrains ? Et comment leurs longs et gros doigts pour-

raient-ils traire les chèvres, moissonner les blés, faucher les

prairies, cueillir les fruits des vergers? La plupart de nos

aliments échapperaient î\ leur vue comme A, leurs mains.

D'un autre côté, s'il n'y avait que des races d'hommes

vraiment nains, si nous étions tous de la taille du généra!

Poucette, comment pourrions-nous abattre les forets pour

cultiver la terre ? Eh 1 nous nous perdrions dans les herbes !

chaque ruisseau serait un fleuve pour nous, chaque caillou

un rocher. Et les oiseaux de proie nous enlèveraient dans

leurs serres, pour nous croquer comme la poule croque les

coquerelles. Non, le roi de la terre devait être constitué

de manière il pouvoir y exercer son empire.

Si on jette un coup-d'œil sur les habitants des pays

septentrionaux, on est d'abord porté à croire que la pro-

vidence hs a rendus bien malheureux. Il est vrai qu'ils

errent péniblement dans des vallons raboteux, par des

*,.'^'
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chemins non frayés, qu'ils sont exposés îi l'inclémence des

saisons; mais leurs corps endurcis no redoutent pas les

fatigues. Pauvre et dénué de toutes les commodités de la

vie, le Lapon est riche en ce qu'il ne connaît de hcsoins que

ceux qu'il peut facilement se procurer, et qu'il peut contenter

aisément. Il est privé, durant plusieurs mois, de la clarté

du soleil, mais la lune et les aurores boréales viennent luire

sur son horizon, et lui rendre supportables les ténèbres de

sa longue nuit. La neige et la giace, sous lesquelles il se

trouve comme enseveli, ne le rendent point malheureux.

L'éducation et Phabitude Pont armé contre les rigueurs de

la nature. La vie dure qu'il mène lui apprend h braver le

froid ; et quant aux besoins particuliers qui lui sont indis-

pensables, il les trouve dans les animaux, dont la fourrure

le garantit de Pîlpreté de la saison. Les rennes lui four-

nissent j\ la fois, sa tente, son lit, aon vêtement, sa nourriture

et sa boisson. Avec eux, il hasarde de longs voyages ; en

un mot, ils suffisent presque à tous ses besoins. Et leur

entretien lui coûte peu, et même ne lui est pas à charge.

Transportez un Lapon dans un palais, couchez-'e dans un

lit de plume : croyez-vous qu'il dormira ? Jamais, impossible.

Entourez-le de tout le luxe de nos villes, et vous le verrez

îîiourir d'ennui, et se trouver si mal qu'il en perd Pappétit,

le sommeil et la santé.

Tout est donc h sa place. Si l'homme n'est pas agile

comme les oiseaux, qui, en un moment, sont transportés

sur leurs ailes h de grandes distances (mais, en parenthèse,

le voih\ en chemin d'aller aussi vite qu'eux); s'il n'est point

fort comme les animaux, armé de cornes, de griffes aiguës

et de dents meurtrières comme eux ; s'il n'a pas été habillé

des mains de la nature ; s'il n'ap|>orte, en naissant, ni

plumes, ni fourrures pour le garantir des injures de l'air :

n'a-t-il pas la raison en partage ; et avec elle, n'est-il pas

riche, fort et suffisamment fourni de tout ? Ne lui apprend-

elle pas que tout ce qu'ont les animaux est pour lui? qu'ils

lui sont inférieurs et subordonnés en tout? qu'ils sont ses
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esclaves, et qu'il peut disposer de leur vie et de leurs

services? A-t-il besoin de gibier pour sa table, le cliien,

le faucon et l'épervier dressés i\ cet usage, ne vont-ils pas

abréger, faciliter ses rechercbes, et lui apporter ce qu'il

souhaite? S'il veut varier son habit selon les saisons, la

brebis est prête i\ lui abandonner sa toison, le ver î\ soie

(ilc pour lui la robe la plus légère et la plus brillante. Les

animaux le nourrissent, font sentinelle h sa porte, combattent

pour lui, cultivent ses terres, transjjortent ses fardeaux I

Que veut-il donc de plus? qu'a-t-il il demander davantage?

de quoi peut-il se plaindre ?

Mais continuons t\ examiner l'homme.

Cet être individuellement faible et presque sans armes

naturelles, harponne cepc 'mt la baleine, et dompte l'élé-

phant, renverse les roche i les montagnes par la puissance

du fer qu'il a su maîtriser.

Comme animal, la nature l'a bien peu favorisé, il est vrai
;

mais comme homme, elle lui a transmis un rayon d'intelli-

gence, un génie, qui lui mettent en main le sceptre du

monde. L'homme est le seul animal bipède et bimane ; et

cette définition est plus convenable que celle ((u'en donnait

ce sage de la Grèce, " un animal îideux pattes sans plumes."

Son élève, pour ridiculiser cette définition, lui présenta un

coq épluché, et lui dit : Maître, voilà votre homme d'hier!

La stature de l'homme et sa marche sont en rapport avec

ses pieds et ses mains. La position de sa tête volumineuse

l'crapéche de nager naturellement et sans avoir appris,

comme le font les quadrupèdes, tel que les jeunes chats et

chiens, qui se mettent de suite à nager quand on les jette à

l'eau ; tandis que le jeune enfant irait droit au fond, la tète

la première, quoiqu'en se débattant: le poids de sa tête

l'emporterait. Et même Phomme nage plus facilement sur

le dos que sur le veîUre, parce qu'il n'est pas obligé de tant

s'élever la tête pour respirer. On voit par là que notre

espèce n'est pas destinée ti la vie amphibie ou aquatique,

comme on l'a supposé.

*1 j :
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La proportion de la masse cérébrale au volume du corps

est plus considérable chez l'homme que chez la plupart des

animaux; et en général les quadrupèdes de petite taille

ont, à proportion, plus de cervelle que les gros. Par

exemple, l'éléphant du poids de cinq mille livres n'a que

sept livres de cerveau, ou deux fois autant que l'homme.

Un bœuf de neuf cents livres n'en a que vingt onces, et

le cheval de sept cents livres n'en a guère plus : ce qui

fait à peu près la cinq centième partie de leurs corps.

Tandis que chez le chat, la cervelle en fait la cent cin-

quantième partie, chez le chien et le loup encore moins
;

chez le rat et la souris, la soixante-et-seizième partie ; le

castor, la deux cent quatre-vingt-dixième ; l'âne, la cent

cinquantième, et chez l'homme la trente-cinquième ! C'est

donc une règle générale que plus l'animal est petit, et plus

il a de cervelle, et plus il a de fone. Proportionnellement,

la force physique des insectes est comparativement plus

élevée chez eux que chez les animaux de haute stature. La

sauterelle sautera deux cents fois la longueur de son corps :

et où sont les quadrupèdes, les poissons et même les oiseaux

qui en feront autant ? Le dragon-mouche se soutiendra en

l'air, par la force de ses ailes, tout un long jour d'été,

toujours volant de la même force ! La mouche de nos mai-

sons donne six cents coups d'ailes dans un temps, et à

chaque coup, elle avance de six pieds par seconde ! Eh !

où en serions-nous, si ces êtres, en devenant plus volumi-

neux, conservaient cette force en proportion ? Eh I ils

détruiraient tout sur la surface de la terre I

Voici encore une règle générale, c'est qu'à mesure que

les formes organiques se perfectionnent dans le règne

animal, la sensibilité augmente de pair avec une certaine

portion d'intellect ; et plus les êtres descendent bas dans

l'échelle animale et plus la sensibilité diminue, et plus la

fécondité augmente, et cela d'une manière étornante. Par

exemple, les infusoires et autres êtres semblables forment

de hautes montagnes, et cependant, pour les étudier, on a
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besoin des microscopes de la plus grande force. En mon-

tant un peu l'échelle, on retrouve presque la môme fécon-

dité. Le ver il soie pond entre mille î\ deux mille œufs
;

la guêpe, trois mille ; la fourmie, cinq mille ; la reine des

abeilles, quarante mille ; la fourmie blanche, quatre-vingt-

six mille par jour, et cela pendant un mois, ce qui fait en

tout ît elle seule deux millions quatre cent dix-neuf milie

œufs. Tous ces petits êtres sont, sans aucun doute, destinés

à servir de nourriture à d'autras plus élevés dans l'échelle.

Ils naissent par milliers dans une heure, et périssent par

millions dans un jour. Mais il faut remarquer que, destinés

qu'ils sont à être la proie des autres êtres plus propor-

tionnés, ils sont constitués de manière à ne pas souffrir en

passant de la vie à la mort, ils sont presque insensibles.

Chez l'homme non plus, ce n'est ni les plus gros ni les

plus longs qui ont plus d'intellect et de force. Le vulgaire

dit, " grand corps, grand lâche," c'est bien la règle géné-

rale ; mais, pour la consolation de ceux qui sont de haute

stature, nous devons dire de suite qu'il y a de nombreuses

et de nobles exceptions. Mais toujours est-il vrai qu'Alex-

andre le grand était petit, et que Napoléon n'était pas

grand, je veux dire long, car le petit caporal savait très

bien distinguer entre l'un et l'autre de ces mots. Un jour

qu'il ne pouvait atteindre à un livre qui se trouvait sur une

tablette placée haut dans sa bibliothèque, son aide-de-camp

lui dit : " Permettez, sir, que je vous donne ce livre, je suis

" plus grand que votre majesté." " Dites donc plus long,"

répondit Napoléon.

Nous sommes cependant bien loin d'accorder que tous les

petits hommes soient des lions, et que les longs soient des

vaches : que ce sont des flandrins qui ont les côtes sur le

long, comme dit le vulgaire.

Mais, outre ces proportions de la cervelle avec le corps, le

cerveau de l'homme est reconnu d'une structure plus fine et

plus élaborée ; il n'y a que lui qui ait cette petite glande,

qu'on nomme pinéale. De plus, le cerveau se manifeste

'4i
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particulièrement en ampleur, chez l'homme, par la capacité

(le la partie frontale. De h\ le fameux angle facial de

Camper. Cet angle est formé par une ligne tirée des arcades

sourcillières A, la racine des dents supérieures, et par une

autre qui la coupe en venant du trou occipital.

Chez les Européens, l'angle facial est de quatre-vingt à

quatre-vingt-quinze degrés ; chez les nègres, de soixante-et-

douze ; Pourang-outang, soixante-et-cinq ; le chien, quarante-

cinq. Mais les parties les plus propres au grand déploie-

ment de Pintelligence paraîtraient se développer vers le

devant de la tête et le front ; tandis que le cervelet, ou le

derrière de la tête, paraîtrait destiné à l'exercice des fonc-

tions animales.

Ainsi, les crétins, ces individus qui ont la grosse gwge et

la tête en pain de sucre, ont aussi une forte dépression du

front, et on les range parmi les hommes bruts et imbéciles.

On a observé que, chez les peuples où la classe pauvre

portait des fardeaux sur la tète, ces individus avaient le front

déprimé et devenaient stupides ; tandis que chez ceux oii

l'on porte les fardeaux sur les épaules, il en arrive autrement.

De célèbres anatomistes ont encore fait remarquer que

chez l'homme l'encéphale le distingue encore des animaux

d'une autre manière : c'est que plus l'animal a un large

cerveau, et plus son corps est mince et grêle ; et plus la

moelle épinière est considérable, et plus l'animal est fort,

vigoureux et féroce : et c'est exactement ce qui se rencontre

chez l'homme et la brute. L'homme est destiné à vivre

par la tête, et les autres animaux par le corps. L'homme

est donc l'animal intellectuel par excellence, et les autres

animaux, les êtres sensuels destinés à la vie brute et phy-

sique. Un résultat de ceci encore, c'est que l'homme périt

sur le champ par le supplice de la décollation, tous ses

membres s'affaissent presque sans mouvement :. de là l'in-

vention de la guillotine ; tandis que les quadrupèdes déca-

pités, oiseaux, poissons, s'agitent encore après la décollation
;

et la raison, c'est que chez l'homme la tête est le centre de

!#<
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toute l'existence, et que chez la brute le centre de l'existence

est dans la moelle épiniôre. En compensation, les animaux

ont plus d'instinct que l'homme, et les sens plus dévelop-

pés. L'aigle et un grand nombre d'oiseaux ont le sens de

la vue supérieur t\ celui de l'homme ; l'ouïe est plus subtile

chez le lièvre, la taupe, la chauve-souris et les oiseaux de

nuit, qu'il ne l'est chez l'homme. Il en est de même de

l'odorat : le chien évente le lièvre de loin, le guette et le

suit à la piste ; le cochon découvre, î\ travers une couche

épaisse de terrain, les émanations des patates, des navets,

etc.

Les vautours d'Afrique vinrent, dit-on, à Pharsale, dévo-

rer les cadavres romains, sur le seul tact de l'odorat.

Mais le sens du toucher surpasse chez l'homme, en

délicatesse, tout ce qui se voit chez l'animal. Ce seul ctre

à peau nue a une main qui devient l'instrument par excel-

lence de toutes ses volontés.

Mais, malgré cette supériorité dans le toucher, l'homme

dans son enfance ne saurait subsisijr seul, au moins pendant

les dix premières années. Or, cet extrême désavantage

que l'homme a avec la brute devient un extrême avantage,

un bienfait de la nature. La mère et les parents sont

naturellement obligés d'en prendre soin ; la faiblesse excite

le soin de sa mère, de là cet attachement de l'homme à la

femme ; de là, l'existence en famille devient nécessaire ; de

là le fondement de toute société, de tout fonctionnement, en

dépit des sophismes éloquents de Jean Jacques Rousseau,

qui soutenait que l'homme n'était pas naturellement destiné

à la société.

L'homme considéré ainsi, son corps n'est bientôt que la

moindre partie de lui-même: il recèle dans son intérieur

une puissance secrète d'intelligence, de raison et de génie,

source de tout son empire sur la terre pour gouverner, en

quelque manière, le système des corps organisés.

L'homme, sous des climats chauds, est plus disposé à la

vie frugivore et herbivore ; et dans les froids climats, il est
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plus disposé à la vie Carnivore, ou plutôt il devient omnivore,

se nourrissant également de substances animales et végé-

tales.

Nous voyons cela par ce que nous préférons en été et en

hiver : nous mangeons plus de viandes en hiver qu'en été.

Et l'homme se porte bien, quand il obéit à cette loi de la

nature. Et il ne mourrait pas tant d'Anglais de maladies

aiguës, de pléthore, de dyssenteries dans les Indes, s'ils ne

s'obstinaient pas à manger tant de viande et boire autant

de madère sous les tropiques que sous le ciel nébuleux de la

Grande-Bretagne.

L'instinct ou l'impulsion de nos appétits nous guide à cet

égard bien manifestement. Les enfants, bien plus près de

la nature que nous, moins dépravés par des goûts factices,

désirent bien plus les fruits que la chair. Dans les fièvres

ardentes, que désire le fébricitant ? des fruits.

En somme, nous penchons à croire que nous sommes plus

proches de la famille des herbivores que de celle des carni-

vores. Nous pouvons grimper aux arbres; notre nudité

naturelle manifeste que notre première origine a dû être

sous les tropiques ou les pays chauds. Plus on descend du

nord vers le midi, et plus on voit les peuples faire dominer

le régime végétal sur l'animal.

Un Anglais se gorge de roastheef^ mange peu de pain et

boit du brandy î Le Français mange plus de pain, moins

de viandes, et boit du vin. L'Italien rit presque uniquement

de macaroni, de polenta et d'excellents légumes. Dans

l'Inde méridionale, les habitants ont horreur du sang de

tous les animaux, et d'en approcher la chair de leur bouche
;

ils se contentent de fruits sucrés et délicieux et du laitage.

L'homme prépare ses aliments et les fait cuir. Le feu

est exclusivement à l'usage de l'homme. Quand Homère

veut peindre un homme féroce et sauvage, il l'appelle

crudivore; parce qu'en effet, la nourriture de chair crue

annonce des viscères et des appétits analogues à ceux d'un

ours ou d'un lion.
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La nature nous donnerait à croire que la gueule du

quadrupède s'avance et s'élargit tout exprès pour saisir sa

proie et l'avaler, et que son cerveau se rétrécit et se recule
;

tandis que chez l'homme le cerveau s'avance en front large

et noble, et que ses mâchoires se raccourcissent. Ne de-

vions-nous pas mettre la pensée avant la nourriture ? Mais

la brute fait le contraire de l'homme.

La double fonction digestive sur les substances végétales

et animales, rend l'homme le seul être qui use des condiments

de sel, de moutarde, d'épiceries, pour exciter plus efficace-

ment l'activité de la digestion, et le seul qui boive des

boissons enivrantes, fermentées et spiritucuses. De h\ l'art

culinaire chez les peuples civilisés, art funeste qui, en étu-

diant les moyens de beaucoup faire manger, en aiguisant la

sensualité du goût, devient la source d'une foule innombrable

de maladies.

Suivant moi, ce qui distingue davantage l'homme d'avec

la brute, c'est la connaissance qu'il a d'un Etre Suprême et

de la mort. Par la première, il s'élève à tout ce qu'il y a

de plus sublime et d'infini
;
par la seconde, il contemple le

terme de toutes choses, le néant.

L'existence de l'homme se partage en trois périodes, celle

de l'accroissement, celle de la plénitude et de la force et

celle du décroissement j chacune est de vingt-cinq ans. Il

y a des exceptions, mais elles sont rares. Le bonhomme

Parr, par exemple, a, dit-on, vécu cent cinquante-deux ans.

Mais une extrême vieillesse est-elle bien désirable ? ne

faut-il pas du sommeil après une longue journée de fête?

De même, il faut le repos du tombeau après une belle vie.

Lui seul peut garantir de tout revers la mémoire de nos

actions les plus nobles et du génie le plus sublime.

Nos politiques canadiens ne disent-ils pas qu'un des leurs

a vécu trop longtemps
;
que s'il fût mort après ses cinquante

années de travaux pour sa patrie, il aurait conservé, en

descendant dans le tombeau, l'estime et la reconnaissance

de ses concityens ! La pierre sépulcrale imprime le sceau

:liî
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de notre vie, car, d'ordinaire, on ne rend justice aux hommes
qu'il leur mort. Et vivre toujours en travail et en doute,

n'est-ce pas un long mourir?

L'homme vit un peu moins que la femme ; on voit plus

de vieilles femmes que de vieux hommes. Cela vient-il des

dangers et des fatigues auxquels l'homme est exposé, ou de

ses vices ; tandis que la femme est tranquillement concentrée

en dedans et généralement vertueuse ? Et en effet, dans

quels périls ne s'élance pas l'homme, poussé par la jeunesse,

la valeur, l'ignorance du danger et l'orgueil de ses forces?

N'a-t-on pas vu des philosophes s'ensevelir, par la passion

du savoir, dans les flammes et les explosions des volcans ?

Témoin, Empédocle, se précij)itant dans le cratère de l'Etna,

et Pline le naturaliste, étouffé par la pluie de feu du Vésuve.

Cette inébranlable audace devient le triomphe de l'homme,

il se place au-delà de la mort, il y reconnaît une immortalité.

En naissant, l'homme a le quart de sa hauteur future, et

la moitié à deux ans et demi ; à dix ans, il est aux trois

quarts de sa taille, qu'il atteint à dix-huit ans. Alors, il

prend de l'épaisseur jusqu'à vingt-sept ans, puis la corpu-

lence arrive, si sa complexion en est susceptible.

A quarante ans, la vie commence à se refroidir. Eh ! où

en sont ceux qui approchent de la soixantaine, comme votre

très humble lectureurl La durée moyenne de la vie de

l'homme est de soixante-et-dix ans.

Le chiffre des hommes sur la terre est généralement fixé

à neuf cent millions, comme suit : Europe, cent quatre-vingts

millions ; Afrique, quatre-vingts millions ; Amérique, quatre-

vingt-cinq millions ; Asie, cinq cent quatre-vingts millions.

Voilà donc plus de cinq cent quatre-vingts mille hommes

qui, dans une chance commune, naissent, et tout autant qui

meurent chaque jour ! voilà cent morts et cent naissances

par seconde ! Ainsi s'écoulent sans cesse les flots de la vie !

Mesdames et messieurs,—Ici se termine ce que je vous

avais promis sur l'univers ; mais il s'en faut que le sujet soit
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épuisé. Je ne puis me retirer, sans vous offrir mes sincères

remercîments pour l'empressement et la bienveillance avec

lesquels vous avez bien voulu venir entendre mes lectures.

S'il plait i\ la providence, nous reviendrons l'hiver prochain,

et je redoublerai d'efforts pour captiver votre attention.

A. Painchaud (^).

1848.

DE L'INFLUENCE DU SOL ET DU CLIMAT SUR LE
CARACTÈRE, LES ÉTABLISSEMENTS ET Li:S

DESTINÉES DES CANADIENS.

DISCOURS PRONONCÉ X L'iNSTITUT CANADIEN DE MONTRÉAL.

Messieurs,—En me faisant l'honneur de m'appeler à

parler devant vous, et à faire une lecture publique sur un

sujet dont vous m'avez laissé le choix, vous m'avez permis

de compter sur la plus grande indulgence dans la critique

qui vous appartient, et de présumer que vous n'attendez

pas de moi des enseignements aussi graves ni aussi pro-

fonds que vous en avez entendus de la bouche des hommes
distingués et savants qui m'ont précédé depuis deux ans dans

cette chaire Et certainement, je n'aurais jamais osé me
présenter devant vous après eux, si je n'étais persuadé

qu'en m'écoutant, vous ne perdrez pas de vue que je suis

homme de votre âge, n'ayavs' ni plus d'étude ni plus de

connaissances que vous n'en avez vous-mêmes ; et que voua

n'établirez pas de comparaison entre mes faibles efforts et

la voix puissante de ces hommes éminents par leurs talents

et leur expérience, qui, les premiers, vous ont communiqué

les fruits de leurs réflexions bien digérées sur des sujets

dignes d'être traités par eux. Vous porterez donc, je vous

en prie, un jugement moins sévère sur cette lecture, où je

veux ra'entretenir avec vous de notre pays, qui nous est si

(') M. Painchaud est médesin à Québec.

4^*M>..
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dicr î\ tous, et de la population canadienne-française qui

rhabite, et dont je suis si fier de faire partie :

La jeunesse de ce temps porte des regards avides sur

l'avenir pour en soulever le voile, et y découvrir le secret

de nos destinées. Cette curiosité, mêlée d'espérance et de

crainte, domine l'esprit de tous les peuples aux époques où

ils ne sont pas absolument les maîtres de leur sort ; aux

époques où leur existence, où leur développement dépend

d'iniluences étrangères dont l'effet est aussi incertain que

la puissance en est quelquefois impérieuse. Il en résulte

une inquiétude vague qui affaiblit toutes les âmes
;
qui

énerve l'intelligence en détruisant l'énergie, et flétrit le

cœur en le livrant au conflit de sentiments divers. Il appar-

tient aux âmes bien trempées qui peuvent surmonter cette

inquiétude, (et il s'en rencontre parmi vous, messieurs,) de

diriger l'esprit public dans ces moments difficiles, de dissi-

per ses craintes et ranimer les espérances qui ne sont pas

encore éteintes. Je ne veux pas dire, messieurs, que le

peuple canadien puisse avoir des doutes sur sa conservation

et sa durée j non, il est plein d'espérance et à bon droit
;

mais il est menacé ; son existence, sa nationalité est l'ob-

jet d'attaques préméditées et hardies, qui ne réussiront

certainement pas, mais qui peuvent faire perdre courage à

quelques-uns même de ceux qui voudraient y résister le

plus fortement. Pour moi, messieurs, je suis ''homme

d'espérance," et plus que personne, je crois à la longue

durée de notre nationalité.

L'existence et la prospérité d'un peuple dépendent d'une

multiplicité de circonstances, telles que, sans les études les

plus approfondies, il est impossible de les connaître toutes.

Son histoire peut en révéler un grand nombre ; le tableau

de son état politique en présente d'autres ; la comparaison

de son nombre et de sa force avec ceux des peuples qui

l'environnent ou le dominent, offre encore des considéra-

tions d'une importance incalculable. Et il dépend en outre,

et peut-être même plus intimement, du pays qu'il habite.
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de sa position géographique, de la configuration du sol, et

d;^ la nature du climat. Ces dernières circonstances sont

purement physiques; mais leur rôle est important : et c'est

à leur examen uniquement que j'ai cru devoir limiter cette

lecture.

Jetons donc un coup-d'œil goncral sur notre pays ; et eu

vous présentant son tableau physicpic, nous verrons quelle

in(iucnce les traits les plus saillants de sa configuration et

de son climat ont exercé sur le caractère de la population

canadienne, sur ses établissements et sur nos destinées. Ne
nous déplaçons pas de j\Iontréal ; d'ici, la vue embrasse le

Canada d'un bout t\ l'autre; cette ville qui est aujourd'hui

la capitale de tout le pays en occupe réellement le centre.

Dans une aussi innnense étendue, quelques lieues ne font

pas une difïérencc appréciable, et d'ailleurs, nous sommes

ici placés il la limite de la navigation maritime et de la

navigation intérieure, qui jouent un si grand rôle dans la

vie des peuples, dont le commerce est l'âme dans les temps

modernes ; et sous le rapport social, n'est-ce pas en ce lieu

même que se trouve le point de contact des deux popula-

tions, qui occupent aujourd'hui, en proportions >difrérentes,

les diverses parties du Canada? Eh bien! d'ici, soit que

vous tourniez vos regards vers la mer, soit que vous les por-

tiez vers l'intérieur du continent, en suivant la ligne du

Saint-Laurent, du grand fleuve qui est l'objet le plus remar-

quable qui puisse vous frapper, vous verrez un pays qui

s'étend en longueur de chaque côté jusqu'à plus de deux

cents lieues, depuis le cap Rosier, ii l'extrémité du golfe,

jusqu'au Détroit. En profondeur, je ne sais où ra'arrêter,

il n'y a plus de limites, nous sommes adossés au pôle. Il

existe bien une ligne tracée sur la carte et donnée pour

frontière au Canada de ce côté, mais elle n'est pas définie,

et ne doit être comptée pour rien, puisqu'elle traverse des

contrées inhabitées jusqu'ici, et que dans l'occupation de

la surfi\ce du globe et l'extension des établissements for-

més par les peuples civilisés, il n'y a que l'homme qui

19
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puisse arrêter riionimc ; il n'y a que les nations qui puis-

sent cli'tcrniiner les limites qu'elles ne dépasseront pas

réciproquement ; or, vers le nord, derrière nous, la terre est

sans habitants, et la nation qui s'est attribué la souveraineté

sur ces régions fréquentées seulement par qiiehiucs tribus

peu nombreuses de sauva<;es errants, est la mémo qui

domine en ec pays. Rien n'empécbe donc les habitants du

Canada de s'étendre de ce côté aussi loin que la nature

niCmc ne leur imposera pas une barrière de frimnl-j et de

stérilité.

Quoiqu'il en soit, si le Canada a plus de quatre cents

lieues de longueur i\ sa partie méridionale, son étendue est

presque de moitié plus grande de l'est h l'ouest, vers la ligne

qui, au point de vue de la jurisdiction politique, le termine

vers le nord, depuis l'extrémité du lac Supérieur jusqu'aux

confins du Labrador. Et j'aurais tort de ne pas attirer, eu

passant, votre attention sur ces régions encore désertes du

Canada, et peu connues, puisqu'on effet ces contrées si

éloignées de nous aujourd'hui, seront bientôt des contrées de

richesse et d'activité, à mesure que la population se déve-

loppera et que l'esprit d'entreprise qui anime déjà un grand

nombre d'hommes éclairés, les engagera h tirer partie des

mines du lac Supérieur et des pêcheries des côtes du

Labrador.

Le Canada, notre pays, dans le sens le plus général,

comprend donc, messieurs, tout le bassin du grand fleuve du

côté septentrional, et environ le tiers des pays arrosés par ses

tributaires du côté du sud ; car la ligne qui nous sépare des

Etats-Unis pénètre dans le bassin du Saint-Laurent après

avoir dépassé les sources de la rivière Chaudière, et donne

à nos voisins tout le lac Champlaîn, dont les eaux viennent

au fleuve par la rivière Richelieu, ainsi que le?, sources des

autres rivières qui coulent vers le nord jusqu'à St. Régis,

où la frontière atteignant le fleuve lui-même, il devient

ensuite la ligne de séparation des deux pays voisins jus-

qu'à sa source la plus reculée. Voilà pour nos limites;
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irnn cftt^', lo golfe et la mer ; ;\ l'ouest, vers le milieu du

coutlnent, les pays d'en haut encore déserts; au nord, une

li«,Mic indéfinissable (jni peut se reculer jusqu'au pôle; et au

midi, les Ktats-Unis, î\ quelques lieues de celle ville. Ces

limites et ce voisinage no suut pas ce qu'il y aurait de

moins important il examiner, soit sous le rapport politique,

soit sous le rapport de notre nationalilé; je no m'y arrête-

rai pas, mais je ne pourrai m'empêcher d'indiquer, en son

lieu, l'influence que cette position prcsqu'isolée i\ rextrémilo

de l'Amérique, vers le nord, doit exercer sur les destinées

des Canadiens-français.

La configuration du terrain qu'ils habitent est le plus

ordinairement la cause de la durée et de la prospérité des

peuples, comme aussi de leur misère et de leur insignifi-

ance. Tel peuple a dû sa liberté il ses montagnes ou ù, ses

vastes plaines incultivables. Tel autre, au bord de la mer,

y puise des richesses et la puissance qu'elles ne manquent

jamais de donner. Tel autre encore, habitant une contrée

continentale et maritime î\ la fois, étendra son énergie et

son influence sur ces deux éléments, et sera puissant sur la

terre et la mer. Si les traits naturels d'une contrée ont

cette influence sur l'état politique des nations, c'est que, bien

souvent et presque toujours, les habitants de chaque pays

ont un caractère qui résulte de l'analogie qui s'établit îl la

îonguc entre la nature du terrain et du climat et les habi-

tudes des hommes ; habitudes qui font l'homme ce qu'il est,

et l'identifient à son insçu avec le s.d qui l'a vu naître, avec

îa patrie, et produisent ce sentiment presque divin d'amour

pour elle, auquel les peuples qui en sont pénétrés doivent

la prospérité, la grandeur et la gloire.

Tous les peuples aiment leur patrie, messieurs, tous, et

les terres inhospitalières du nord avec leurs glaces éternel-

les, et les déserts brûlants de Téquateur sont l'objet d'un

amour de la patrie aussi grand pour l'esquimaux et l'arabe

que le sont pour leurs habitants les délicieuses contrées de

i'Italle ou de Quito. Mais ce sentiment «i universel chez

'Hl
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tons les peuples, et si profond dans le cœur de chaque

homme, affecte des nuances variées suivant les pays et

suivant les nations ; ces nuances de sentiment sont sans

doute le fruit d'habitudes différentes produites chez les

hommes par les nécessités du climat et du pays, elles

dépendent aussi des institutions politiques au milieu des-

quelles ils vivent, car le sentiment de l'amour de la patrie

est un sentiment complexe dont les éléments varient en

intensité relative suivant les prédilections relatives aussi de

la pensée et dn cœur pour cette multitude d'objets qui for-

ment la patrie, quoiqu'ils aient tous pour base le sol où a

porté dans l'enfance le pied de l'homme et de ses ancêtres.

Quant h nous, le sentiment qui nous fait aimer notre patrie

est bien certainement le même qui a fait chérir la France à

nos aïeux, mais il doit affecter une nuance un peu différente

et il me serait assez difficile de la définir exactement
j

néanmoins, il se rapporte à tout ce que nous chérissons le

plus, à nos usages, à notre langage, h notre religion, et à

la contrée où régnent ces usages, ce langage, cette religion,

et auxquels se rapportent nos souvenirs nationaux de

découverte, d'établissement, de défense glorieuse et prolon-

gée ; tandis que, pour nos aïeux en France, l'amour de la

patrie se compliquait de la grandeur et de la force de la

nation et de son gouvernement, et de leurs triomphes dans

les lettres et les arts, toutes choses qui nous sont étrangères.

Dans tous les cas, la patrie pour nous n'est pas ce qu'est

le home pour nos compatriotes d'origine anglaise ; et nous

aurons beau emporter avec nous notre trésor et emmener

notre ftiraille et nous établir en pays étranger, nous n'y

trouverons jamais la patrie, tandis que leur home peut les

suivre partout, puisque ce mot semble ne pas comprendre

le pays. L'amour du sol entre donc pour beaucoup dans

notre amour de la patrie ; à la vérité, nous ne saurions

envier aux autres peuples un ciel plus pur, plus limpide

que le nôtre, une terre plus fertile et à physionomie plus

grandiose. Il est vrai que ces paysages si pittoresques que
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produisent les hautes montagnes et leurs] sommets perdus

dans les nues, ne se trouvent pas dans notre pays ; mais

les paysages du golfe et des lacs, nos immenses forets

vierges, le cours majestueux du grand fleuve, les cataractes

sans nombre de nos rivières, les rochers âpres et sauvages

qui en bordent quelques-unes des principales, ne sont-ils

pas une compensation qui suffise? Je le crois et je le sens,

messieurs
;
peut-être l'amour du pays m'a-t-il rendu aveugle

aux beautés des autres terres que j'ai visitées, mais je n'en

ai trouvé aucune aussi belle que le Canada.

Ce sont les fleuves, les lacs qui font la physionomie de

notre pays, et c'est l'hiver qui lui donne son caractère ; et

ces deux traits do notre contrée et de notre climat, l'abon-

dance des eaux et les frimats rigoureux, qui influent si

fortement sur notre prospérité sociale et politique, sont

également des agents puissants qui déterminent nos habi-

tudes et notre caractère national. Des causes humaines

peuvent les modifier, les assoupir, pour ainsi dire, pendant

un temps, les dénaturer même par le frottement avec les

autres populations, chez quelques-uns, mais la nature sera

toujours la plus forte, et rien au monde du fait des hommes
n'empêchera le Canadien d'être doux comme le murmure

des eaux, et ferme comme la marche du grand fleuve vers

la mer; d'avoir, dans certaines circonstances, cette force de

résistance et de patience tranquille que lui inspire la sérénité

de son ciel et la sublime grandeur des lacs, jusqu'à ce que,

à l'occasion, son énergie poussée à bout et lasse d'être

comprimée s'élance avec fureur comme les cataractes de

l'Outaouais ou les glaces du fleuve h la débâcle du printemps.

L'étendue de ses rivières, l'immensité de la distance d'où

viennent ces flots verdâtres qu'il voit couler sous ses yeux,

lui inspireront également le goût des courses lointaines, des

voyages aventureux, et dans des circonstances autres que

celles où nous vivons, il remontera le fleuve en guerrier ou

en explorateur, comme il l'a déjà fait, ou s'en ira du côté

de l'océan chercher des périls glorieux à l'exemple de ses

mm ï
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ancêtres. C'est dans ces traits du caractère de notre peuple,

quelqu'il soit aujourd'iiui par des circonstances fatales, mais

non éternelles, que je trouve la ressemblance avec la confi-

guration du sol et avec le climat. En effet, les eaux sont

le trait le plus saillant, le trait distinctit' du Canada. Le

grand fleuve et les lacs dominent tout le paysage et donnent

au pays un aspect que ne présente aucune autre contrée.

Il est remarquable que, dans toute cette vaste étendue de

terre que renferme le Canada, il n^ ait pas une seule

montagne d'une grande élévation ; les plus élevées se trou-

vent, je croîs, dans le pays de Gaspé, où elles n'atteignent

pas même quatre mille pieds de hauteur, car il ne faut pas

regarder comme des montagnes cette suite de collines qui

règne le long de la vallée basse du Saint-Laurent et n'est

que la limite de la plaine accidentée qui forme la plus grande

surface du pays vers le nord, depuis le cap Tourmente

jusqu'au-delà du lac Supérieur.

En effet, cette chaîne de collines qui s'étend depuis quel-

ques lieues au-dessous de Québec jusqu'à la rivière des

Outaouais, qu'elle traverse au rapide des Chats, et s'avance

ensuite jusqu'au lac Huron, qu'elle longe ainsi que le lac

Supérieur, n'a jamais une assez grande élévation dans ses

points culminants pour mériter la désignation de montagnes.

Elle est le dernier gradin des terres hautes qui se trouvent

en profondeur. Mais comme elles offrent les points les plus

élevés que nous voyons au nord du fleuve, je consentirai

avec vous à leur donner le nom de montagnes et l'appella-

tion si gracieuse de M. Garneau, " les Laurentides."

Notro pays, au nord du fleuve, se trouve donc partagé en

terres hautes et en terres basses ; en plaine brisée et rocheuse

qui affecte le caractère montagneux, et en vallée basse, qui

par son immense étendue se fait appeler plaine. Au midi

du fleuve, cette vallée basse prend une telle extension qu'on

serait presque tenté, en parcourant les paroisses qui forment

de ce côté le district de Montréal et celui des Trois-Rivières,

on serait tenté de croire que le bassin du Saint-Laurent ne
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se compose que de terres basses. Nous ne saurions trouver

dans les environs de Montréal, et plus haut en remontant,

l'extrémité de cette vallée, sans sortir de notre pays et

l)éiiétrcr dans les Etats-Uuis. Du côté du nord, la vallée

inférieure du Saint-Laurent n'a guère que cinq ou six lieues

de largeur dans le Bas-Canada, et à peu près le double dans

le Haut-Canada, jusqu'à la grande baie de Manitouline

dans le lac lluron.

Le fleuve du Saint-Laurent, le fleuve par excellence, se

distingue entre toutes les rivières par son immensité. C'est

lui qui fait la prospérité, la beauté du pays, et partout où il

promène ses eaux, il est une source d'abondance et de

richesses en même temps que d'admiration; et pour moi

plus que personne, le grand fleuve aux eaux vertes, au cours

majestueux, à la mélancolique sublimité, est cher et sacré,

et comme tous mes compatriotes, comme vous tous, je vou-

drais vivre sur ses bords et je regrette de m'en éloigner, à

mesure que je m'enfonce dans l'intérieur des terres. Ses

tributaires, de grandes rivières, arrosent pourtant ces terres

intérieures; elles viennent du fond du nord et de l'ouest

confondre leurs eaux avec les siennes. Mais ce ne sont plus

les eaux vertes, ni la même majesté, elles s'éteignent dans

le grand fleuve, mais lui, l'océan lui-même vient au-devant

comme pour le chercher et lui souhaiter la bien-venue, et

pendant cent quarante lieues depuis le golfe, presque près

des ïrois-llivières, le Saint-Laurent, en mélangeant petit à

petit ses flots doux et limpides avec les flots amères de

l'océan, conserve son nom alors même qu'il fait déjà partie

de la mer. On peut dire que le nom de Saint-Laurent est un

nom collectif et qu'il comprend tout ce qui dépend du grand

fleuve que j'aimerais mieux appeler le fleuve du Canada,

comme l'ont fait ceux qui l'ont découvert les premiers. Le

nom du pays est sans doute venu de celui du fleuve qui

l'arrose, car c'est lui qui fait le pays. Je me représente

donc le fleuve du Canada, comme comprenant à l'est le golfe

et à l'ouest les grands lacs, et de toutes parts les rivières
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qni s'y déchargent : le golfe, parce qu'il est son embouchure

môme; les lacs, parce qu'ils sont sa source, et les rivières

du nord et du midi, parce que c'est lui qui porte leurs eaux

vers la mer.

Notre pays n'est donc que la création du grand fleuve ; il

en est l'Ame et le foyer vivant. Ce point de vue sous lequel

je viens d'envisager le Saint-Laurent vous fait voir son

importance dans la géographie de notre pays. Et sous le

rapport social, n'est-il pas la grande voie de communication

entre les peuples de toutes les contrées qu'il arrose ; n'est-il

pas l'intermédiaire entre la terre et la mer? C'est le long

de ses rives que les fondateurs de cette colonie se sont

établis, et qu'ils ont planté le drapeau de la civilisation
j

c'est en les suivant qu'ils ont parcouru tout le nord de

l'Amérique et se sont répandus de toute part, h l'ouest et

au midi ; et c'est sur ses bords que se sont élevées et s'élè-

vent une foule de villes florissantes qui n'attendent que de

vieillir un peu pour égaler en population et en richesses les

premières de ce continent.

Les grandes rivières qui portent au Saint-Laurent le

tribut de leurs eaux sont aussi des traits saillants, quoique

secondaires, de la configuration du Canada, et elles contri-

buent î\ la déterminer. C'est d'abord l'Outaouaîs aux eaux

brunes qui vient de l'ouest, l'Outaouaîs aux mille cascades

et au cours turbulent à travers les rochers
;

puis, le Riche-

lieu à la marche paisible entre des campagnes uniformes et

fertiles
;
puis, plus bas en approchant de la mer, le Saguenay

encaissé entre des murailles de rochers de vingt lieues de

longueur et au-delà, baî^^nant des terres planes et riches qui

n'attendent qu'une population de cultivateurs pour regorger

de richesses agricoles. Les autres rivières du Canada,

quoique vastes aussi, n'ont pas la môme importance.

Le sol du Canada n'est pas aussi varié qu'on pourrait le

supposer d'après sa vaste étendue. A l'exception de l'étroite

lisière de terre d'alluvion qui borde les lacs et le fleuve

depuis la moitié du lac Huron jusque vers Québec, on peut
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dire que toute la partie située plus au nord est une plaine de

terre sablonneuse reposant sur des rocliers de granit, qui ne

montrent leurs sommets que sur une largeur d'à peu près

vingt lieues, ainsi qu'on peut le voir en remontant le Sague-

nay depuis son embouchure. Mais sur le lac Supérieur, ces

rochers se trouvent partout presque à nud, ainsi que sur quel-

ques parties de la rive nord du lac lïuron ; et les contrées que

baignent ces lacs, privées de terres cultivables, sembleraient

condamnées h rester à toujours des déserts, si ces rochers

arides ne recelaient dans leurs entrailles des richesses miné-

rales d'une importance incalculable pour la prospérité future

du Canada. A l'exception de ces parties de l'ouest, la plaine

haute arrosée par une infinité de lacs, desquels sortent les

grandes rivières qui affluent vers le fleuve du côté du nord,

paraît susceptible de recevoir avec le temps et de nourrir

une vaste population qui, en toute probabilité, sera cana-

dienne. Du côté sud du Saint-Laurent, ainsi que je l'ai

déjà dit, la vallée basse du grand fleuve s'étend davantage,

et notre district de Montréal n'atteint pas ses limites ; elle

est aussi d'une plus grande largeur qu'au nord tout le long

jusque vers le district de Gaspé. Et les seuls pays de terres

hautes, dans la partie du Canada dont je parle, sont ce même
pays de Gaspé et une partie des townships de l'Est com-

prise dans le district de Saint-François.

Nous venons de voir que la plus grande partie du Canada

est parfaitement unie, et se compose de pays plat, suscep-

tible de culture ; mais aujourd'hui encore, la foret vierge

couvre plus des neuf dixièmes de cette vaste surAtce, qu'elle

couvrait toute entière il y a un peu plus de deux cents ans.

En eflx3t, messieurs, deux siècles et un quart se S' nt écoulés

depuis que les premiers colons européens sont venus s'établir

dans ce pays d'une manière permanente ; et cependant, pour

peu qu'on s'éloigne des bords du grand fleuve où ils se sont

fixes, toute la contrée présente exactement le même aspect

qu'elle présenta aux premiers navigateurs normands et bre-

tons qui le remontèrent. Les conquêtes de la civilisation

I
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sur la nature ont donc été lentes, très lentes en apparence.

Elles sont immenses néanmoins, mais ici comme en toutes

choses, le grand lleuve a dominé la pensée et les efforts des

hommes. Les établissements ont suivi son cours, et les

défrichements se sont opérés sur ses rives. Le pays civilisé

s'est étendu en longueur, et point du tout en profondeur.

Dans cette distribution singulière et unique au monde, les

flots d'argent du fleuve paraissent, en été, bordés d'un étroit

ruban de moissons dorées qui tranche sur le vert sombre

des forêts de sapins.

Ce point de vue ne s'offre aux yeux de l'imagination que

pendant la moitié de l'année. Car s'il est des beautés sans

égales dans notre été h la surface du sol, son aspect est

tout autre pendant le reste du temps, où il est recouvert

d'un linceul blanc qui le revêt comme la parure de la mort.

En été, (car notre climat ne nous accorde que deux saisons,)

en été, les nuances varient de mois en mois ; les forêts, les

champs cultivés offrent des teintes infinies qui se succèdent

et s'effacent tour i\ tour ; mais l'hiveri une couleur uniforme,

une blancheur éclatante règne sans interruption ; tous les

objets se ressemblent ; on ne distingue plus, ni le cours des

eaux, ni les champs, ni la terre, ni le lac, ni la foret : tout a

disparu, et l'épaisse couche de neige et de glace qui les

recouvre est seule devant nos yeux. Cette uniformité, cette

monotonie de paysage persiste la même pendant quatre

longs mois dans la partie du pays que nor.s habitons, et à

peu près le tiers du Haut-Canada seulement possède un

hiver moins rigoureux. Cependant, relativement au soleil,

le Canada est placé sur la même ligne que le midi de la

France, et n'est en aucune de ses parties aussi éloigné de

cet astre que le centre de l'Angleterre. Il est impossible

de se rendre compte de cette différence de température entre

des pays situés sur la même parallèle ; la science qui ex-

plique aujourd'hui tant do mystères de la nature, nous en

dira peut-être plus tard les causes, à mesure que l'ensemble

de l'univers sera plus connu et que les grandes lois de la
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physique du globe auront été l'objet d'études plus appro-

fondies.

La rigueur et la longueur de nos hivers, en dominant la

physionomie de notre pays, lui donnent son caractère : celui

de toutes les contrées septentrionales ; du reste, caractère

âpre et sévère, mais empreint de grandeur et de sublimité,

car partout où se fait sentir une grande puissance de la nature,

où elle règne seule et sans résistance, l'iiomme admire et

s'efface. En effet, que peut l'homme contre le froid glacial

qui l'environne de toutes parts, contre toute absence de vie

dans la nature qui éteint presque sa vie propre. Il est

presque mort lui-même, lorsque rien d'actif, de vivant

n'existe plus, ni dans le sol qu'il foule, ni dans les plantes

qui le nourrissent, ni dans les eaux qu'il utilise. Il perd

toute puissance d'action, et au lieu de maîtriser la nature,

d'en faire l'esclave de son intelligence, il se tient vis-à-vis

d'elle sur la défensive. Il est obligé de se prémunir d'avance

contre ses rigueurs et de créer, pour ainsi dire, durant les

quelques mois qu'elle est elle-même vivante et active, une

nature factice qui lui aide ù combattre la nature morte.

Pendant l'été, la vie est partout, et les éléments inertes qui

servent de point d'appui aux êtres qui végètent ou s'animent,

sont i\ découvert. Les eaux suivent leur marche sans con-

trainte, la végétation se déploie, et les animaux que l'homme

a su plier à le servir, reprennent une espèce de liberté et

ne dépendent plus de lui qu'autant que ses besoins le

requièrent. Et c'est alors que l'homme lui-même a toute

son énergie et qu'il peut employer les ressources de son

intelligence, pour dompter la nature, assujettir ses forces

actives et s'en servir pour ses besoins, son utilité, ou son

agrément. Soit qu'il laboure le sol, pour y semer le grain

qui doit le nourrir, et qu'il moissonne ; soit qu'il dirige les

eaux des rivièrea à travers de nouveaux canaux, pour obtenir

des forces plus grandes que celles de son propre bras ; soit qu'il

donne un aspect plus agréable au terrain en y imposant des

plantations nouvelles, soit qu'il convertisse les fleuves et les

im
'•m
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lacs en grandes routes pour la facilité des voyages et du com-

merce: tout cela, il le fait pendant l'été et l'été seulcncnt.

Ce temps d'activité et de vie est trop court pour que i'Iiabi-

tant du Canada ne subisse pas plus fortement l'influence de

l'hiver, et cette léthargie uniforme de la nature pendant près

de la moitié de l'année, a déterminé dans son caractère des

traits qui l'assimilent îl quelques égards î\ celui du climat.

Pourrait-il en être autreni'^nt? les contrastes sont si grands

entre le froid de janvier et les grandes chaleurs de la cani-

cule, entre la monotonie triste et immobile des frimats et la

variété d'aspects de la nature vivante durant l'été. Ainsi

le Canadien passe-t-il facilement de la peine au plaisir, de

l'Indolence la plus complète h l'activité la plus Infatigable.

Et chez presque tous les Canadiens n'y a-t-il pas toujours

et en tout temps un peu de cette mélancolie qui rend grave

et rêveur, et par contraste beaucoup de cette gaîté expansive

et rieuse qui donne l'apparence de légèreté ? C'est le climat

qui nous fait ainsi, et nous ne saurions nous en défendre,

puisque l'hiver est un temps de tristesse pour la nature et

pour nous, d'indolence obligée, et que pendant l'été, la

nature s'anime et l'homme travaille d'autant plus activement

que le repos a été plus long.

Mais le trait de caractère le plus important que le Cana-

dien doit il l'hiver et à la rigueur du climat est cette force

d'inertie, cette puissance de résistance qui lui permet de

faire face aux influences les plus fortes. L'habitude de tenir

ferme contre les lois impérieuses de la nature persiste et

s'applique h toutes les autres influences contre lesquelles il

a à lutter; aussi les puissances d'un autre ordre, celles qui

appartiennent à la politique relativement à la nation, et

celles qui dépendent de la morale relativement à l'individu,

les dangers publics et les accidents et périls que chacun

rencontre dans la vie, le trouvent-ils toujours prêt à les

affronter, soit qu'il entreprenne de les combattre, ou bien

que, se sentant faible vis-à-vis d'eux, il leur présente un

front impassible, les accepte sans plier, en se résignant à la
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nÊccssîtc (le les supporter et attendre qu'ils soient passes et

que des circonstances meilleures se présentent, comme les

beaux jours et le printemps aprOs Pliiver.

Je viens, messieurs, d'esquisser le tableau pliysiquc do

notre pays et de vous rappeler quelques traits du caractère

national, qui ont de l'analogie avec la nature du s(j1 et du

climat. J'ai considéré le pays dans son ensemble tel qu'il

est, et le caractère canadien tel qu'il me paraît Cire aujour-

d'hui et s'être formé depuis longtemps sous l'iiilluenee de la

nature réelle et primitive des circouijtancos physiques. C'est

dans les premiers temps de rétablissement du pays que cette

influence a exercé son empire, et ce sont les premières

générations qui sont nées et se sont perpétuées en Canada

qui se sont moulées à la nature. Celle-ci régnait toute

puissante, en effet, lorsque les habitants étaient peu nom-

breux. Il leur a fallu se conformer aux exigences des lieux

et du climat pour pouvoir y vivre ; et leurs efforts étaient

nuls contre des forces qui ne cèdent jamais, ou ne se modi-

fient tout au plus que quand les peuples sont devenus

tellement nombreux que les forces propres de l'intelligence

et de la pensée peuvent, jusqu'à un certain point, contreba-

lancer quelques-uns des effets de la puissance de la nature.

Les Canadiens n'en sont pas encore rendus h\, et le fonds

de leur caractère est aujourd'hui le môme que celui des

premières générations qui ont habité ce pays. Les autres

populations qui sont venues ensuite partager notre sol sont

encore trop nouvelles et ont conservé trop de relations avec

leur pays d'origine pour s'y être identifiées aussi complète-

ment, et les renforts qu'elles reçoivent continuellement do

l'Europe les aident h se maintenir encore contre les influences

locales qui pourtant les domineront à la longue et bientôt.

Cependant elles sont également soumises, dès leur arrivée

dans ce pays, aux lois imposées aux premiers habitants, car

la disposition du terrain et le climat ont exercé sur la distri-

bution des établissements une influence qui persiste et

domine notre état social et nos habitudes à l'empire des-

=!'f'!«>,i ;
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quelles les populations nouvellement établies parmi nous ne

peuvent résister complètement.

Voyons donc quelle a été Piiillucncc des lieux et du climat

sur les établissements formés dés le début de la colonisation

française et continués avec quelques modifications jusqu'au

tenq)s présent. Mais avant de toucher ce point important,

je dois vons prévenir qu'on étudiant les effets de la distri-

bution des établissements sur le caractère national, j'accepte

les Canadiens tels qu'ils étaient h leur arrivée en Canada,

c'est-A-dire, des Français, et que je n'examine que les

influences directes de la nature en les appliquant à ce qu'ils

sont devenus depuis. Je n'ai pas le dessein de vous peindre

ces Français, non plus que les institutions qu'ils ont appor-

tées avec eux et qui se sont modifiées en changeant de pays,

ces considérations appartiennent à l'ordre politique et leur

étude nous entraînerait dans l'examen de questions qui

sortent du cadre que je me suis tracé pour aujourd'hui. Il

faudrait en môme temps rappeler les événements histo-

riques, les changements de domination et l'introduction des

lois nouvelles et d'un gouvernement difféient, toutes choses

dont l'influence est immense sur les établissements, mais

qui doivent être traitées h part et spécialement. Je ne

parle aujourd'hui que de la nature physique du pays et de

son influence sur les Canadiens-français. Peut-être même
qu'en faisant la description du Canada, j'aurais dû omettre

la province supérieure, où les Canadiens n'ont, pour ainsi

dire, que de petites colonies absorbées dans la masse des

autres populations ; mais il fallait présenter le pays i\ votre

esprit dans son ensemble, outre que notre histoire a eu pour

théâtre toutes ces contrées et que les mêmes instincts de

voyage et d'émigration, qui s'emparèrent des premiers Ca-

nadiens, les porte encore à parcourir tout le Canada et h

s'établir même dans tous ses recoins les plus reculés. Au-

jourd'hui, à proprement parler, notre pays, il nous Canadiens,

ne comprend que le Bas-Canada et s'étend, sur le grand

fleuve, jusqu'à Saint Régis seulement, mais il s'étend jusqu'à
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lu source (le l'Oiitaonais qui nous routera par la force des

choses.

Le Canadvi fut froqucnlé par Il'h Fraiiçaî.-i pendant un

grand nombre d'années avant que l'on snngoAt h y former

des établissements fixes. Kn eiïet, re pays n'oiïrait aucun

attrait h des hommes îl qui leur propre patrie restait ouverte

et que l'espoir de faire fortune engai^ea seul aux expéditiojis

lointaines. Le Canada n'avait alors d'importance que par

les pêcheries du golfe et le commerce des fourrures ;\ Tinté-

rieur. Et c'est un trait remarquable de notre histoire que

les hommes civilisés qui so!it demeurés les pnMniers dans

ces contrées, ont dû, tant qu'ils ont été peu nombreux, mettre

de côté tout ce que les progrés de la civilisation leur avaient

enseigné pour reprendre le genre de vie des premiers Ages

du monde. Ils se sont faits chasseurs, et pendant prés de

cent années, personne ne s'occupa des travaux d'agriculture.

Les Canadiens menaient une vie errante, presque semblable

h celle des Sauvages indigènes, qui ont ensuite disparu

devant eux. Ils les suivaient dans leurs courses vagabondes,

pour troquer des denrées européennes contre leurs pelleteries,

et la subsistance de ces premiers colons consistait uni-

quement des produits de la chasse. Delà ces habitudes

voyageuses des premiers Canadiens, et quand survinrent

les cultivateurs qui dépouillèrent quelques cantons des arbres

qui les couvraient pour semer le grain k leur place, il y
avait déjà une peuplade de colons tous chasseurs, dont les

goûts persistèrent et passèrent aux habitants tixes pour ne

jamais disparaître entièrement. C'est û cette époque et

dans le cours du siècle suivant que se tirent les grands

voyages et les expéditions auxquelles s'adonnèrent les Ca-

nadiens; et c'est dans ces premiers temps que se forma

notre musique nationale et ces airs que nous nommons avec

tant de véritu des mrs de voyageurs. ( 'ar le voyage était

toute la vie du Canadien. Il parcourait incessamment des

raille lieues de pays en suivant toujours le grand fleuve ou

ses tributaires, et toujours naviguant en canots d'écorce sur
m
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CCS roules liin[)i(le.s, il soulngoîiit la luoiiotonic de ses courses

par (Ie^; chants dont les paroles l'taient venues do France

avec lui, mais dont les airs sont nés sur nos bords : nnisiquc

dont la mélodie s'Iiarmoiuait avec la nature et les aspects

qui frappaient l'œil du voyageur, et dont la cadence résul-

tait des mou\einents et de l'aetion du chanteur. Cette

musique qui aj)parlient au pays no sera jamais remplacée

pour nous par les œuvres des plu:^ grands maîtres ; elle

rapi)elle toute notre histoire et doit son origine aux impres-

sions éprouvées dans les premiers temps, impressions sur

lesquelles se sont moulés tous nos sentiments, car le goût

dépend de la nature suivant les pays.

Ces établissements de chasseurs dont j'ai parlé couvraient

un CFpace immense, et avant mémo que Montréal fût fondée,

lorsque le site qu'occupe cette ville, aujourd'hui de cinquante

mille âmes, était encore couvert d'une épaisse forêt maré-

cageuse, des postes avraent déjà été formés dans toute

l'étendue du Canada, depuis le fonds du Saguenay jusqu'au

Détroit et au-deli\ du lac Supérieur; mais ceux qui les

occupaient étaient toujours en mouvement ; ils ne faisaient

que remonter et descendre les rivières et traverser les lacs
;

une curiosité infatigable les poussait à découvrir l'extrémité

de ces cours d'eau qui semblaient se prolonger î\ l'infini à

mesure qu'ils avançaient ; et arrivés au terme de leurs

recherches, ils se sentaient encore entraînés au-dcli\, car

presque tous les fleuves de l'Amérique du Nord se relient

au Saint-Laurent, et leurs sources en sont si peu éloignées

que le Canadien voyageur n'avait qu'à charger son léger

canot sur ses épaules, pendant quelques lieues de marche,

pour s'y rembarquer et s'élancer encore sur les eaux vers

des terres inconnues. Ces goûts et cette curiosité se sont

perpétués de génération eu génération jusqu'à nos jours.

Tous les Canadiens veulent voyager: ils partent, chaque

année, par milliers pour voir du pays, comme ils disent, et

s'en vont dans les pays hauts roulerparmi les sauvages^ sous

Vétoîle du noj'dj ou traverser les montagnes de liochcs et

peupler la Colombièrc.
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Ccst encore îl cclto 6pof|uc que se sont déployées ces

qiialitôs niilitîiircs qui ont ajouti'î tant de lustre au caractère

canadien et (jui persistent encore mêlées au sanj^ qui coule

dans nos veines, an point qu'elles ont entraîné, ces années

dernières, et retiennent dans le Mexique, des bataillons

pros(iUv entièrement composés de Canadiens, qui ont suivi

pnfout le colonel Krémont dans les combats, après l'avoir

accompagne dans ses voya^^es de découverte î\ travers

l'Amérique.

Lors(iu'fi la longue, le gouvernement français se décida à

envoyer des cultivateurs pour se fixer dans la colonie, et y
fonder des établissements durables, il dut consulter les

exigences des lieux et du climat, et il le fit avec un tact et

une justesse d'appréciation que les hommes politiques de nos

jours ne peuvent s'empêcher d'admirer. Dans tous les cas,

le plan des établissements était calqué siir le plan du pays,

et le grand lleuve fut la ligne dominante, celle à laquelle

tout se rattachait. Québec fut fondée à l'endroit le plus

étroit de la rivière, sur un cap qui en commande le passage.

]\Iontréal s'éleva i\ l'extrémité de la navigation maritime
;

et un choix également judicieux présida i\ la fondation des

autres postes importants, choix qui se rapporte toujours à la

nature des eaux et aux communications par les rivières.

Voilà pour l'emplacement des villes ; maintenant, pour la

campagne. Les premières concessions se firent le long du

Saint-Laurent ; c'est U\ que le colon voulut fixer sa demeure

et s'établir, c'est h\ que les défrichements ont commencé.

Tout y invitait en effet : la beauté du paysage, la plus grande

fertilité du sol et, par-dessus tout, la facilité des communi-

cations ; car le fleuve, qui est aujourd'hui la grande route

de tout le pays, était alors le grand chemin et le chemin

unique pour communiquer avec les voisins et avec la ville
;

en été, en effet, on ne voyageait guère que pai eau et eu

canot, ce que rapportent tous les mémoires du temps ; et en

hiver, la glace offrait un chemin facile et rapide que l'on

préfère encore aujourd'hui et qui sera toujours préféré à la

20
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route de la côte. Les concessions ont toutes 6té soumises h

une loi remarquable et certainement peu favorable aux

progrès de l'agriculture bien entendue. Néanmoins, il no

faudrait pas accuser trop légèrement les fondateurs de la

colonie, lis durent obéir non seulement aux exigences des

lieux et du climat, mais encore aux goûts et aux prédilec-

tions des habitants.

Dans ces premiers temps, personne ne voulait s'éloigner

des rives du Saint-Laurent ; et si, aujourd'hui encore, les

terres qui le bordent ont une valeur plus grande que les

autres terres, une valeur d'affection, j'ose dire, elles

devaient à cette époque avoir un attrait beaucoup plus

grand encore. De sorte qu'il fallait contenter ce goût

uniforme et commun à tous. De là vient que toutes les

concessions ont peu de largeur sur le front et une profon-

deur démesurément grande. Et cette règle suivie sur les

bords du Saint-Laurent s'est étendue aux autres rivières,

et a été appliquée non seulement aux concessions des sei-

gneuries, mais aussi aux terres dans quelques townsbips.

Cet amour des bords du fleuve était tellement vif qu'avant

même qu'un second rang de terres fussent occupées à une

demi-lieue du rivage, toutes les côtes du fleuve étaient

peuplées d'un bout à l'autre du pays. Et ce n'est que

depuis un demi-siècle environ que les Canadiens ne trouvant

plus de terres sur le front se sont décidés à s'avancer de

quelques lieues dans l'intérieur. Les établissements se sont

donc formés d'abord sur les côtes du fleuve et des rivières,

et chaque habitant est venu bâtir sa maison le plus près

possible du bord, afin de jouir du spectacle mobile des eaux

qui étaient pour lui l'image du mouvement et de la vie

ainsi que des relations sociales. Toutes les lignes qui

limitent les propriétés ont eu le fleuve pour base, et en sont

parties perpendiculairement, et comme ces lignes droites

toutes rattachées à la dominante se sont continuées sans dévier

vers l'intérieur, les rangées d'établissements se sont éche-

lonnées les unes derrière les autres, en suivant les mêmes
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proportions dans la répartition du terrain ; de sorte qu'au-

jourd'hui le plan cadastral du Bas-Canada présente un

échiquier Ibrraé de parallélogrammes à base très étroite sur

une grande hauteur.

Le climat n'a pas influé d'une manière moins puissante

sur cette distribution territoriale, à ce point que le plus

grand nombre de ceux qui ont traité de ce sujet en font la

seule cause de la forme de nos concessions. J'ai dû

m'arreter aux autres considérations que j'ai développées,

parce qu'il me semble que le grand fleuve dominant tout le

pays, on a dû le prendre pour point de départ et pour règle,

et qu'en efî'et les lignes de divisions des seigneuries sont

fixées par les anciens règlements suivant le cours du Saint-

Laurent et de POutaourJs. Et puis les noms attribués aux

divisions territoriales ainsi qu'à certaines dignités expli-

quent souvent mieux que les raisonnements, la véritable

nature des faits, surtout quand ces noms se perpétuent et

deviennent non seulement d'un usage populaire, mais encore

des désignations historiques et juridiques ; le mot " côte"

employé pour désigner un rang d'établissements et de terres,

est celui dont se servent le plus volontiers nos habitants
;

et sous le rapport historique on trouve partout, dans l'his-

toire de nos anciennes guerres, les milices désignées sous

les noms de milice des côtes de Montréal, et milice des

côtes de Québec ; et encore aujourd'hui, le banc que la loi

réserve dans chaque église au commandant militaire de la

paroisse, quelqu'éloignée qu'elle soit de toute rivière,

appartient suivant les ordonnances au premier capitaine,

dit capitaine de la côte.

Le climat particulier du Canada, son long hiver, et

l'abondance de la neige qui couvre le sol durant quatre

mois de l'année ont exercé, je le répète, une très grande

influence sur la manière dont les habitants de la campagne

ont placé leurs habitations, et si, sur le bord des rivières, on

a d'abord consulté leur proximité pour s'y fixer, on doit

penser que les avantages qu'on retirait de cette méthode,

!i
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relativement aux exigences de l'hiver, ont engagé h ne pas

s'en départir à mesure qu'on s'avançait vers l'intérieur du

pays. En eflfet, s'il est un ennemi contre lequel il a ftiliu

que les Canadiens s'unissent pour se défendre, c'est l'hiver,

et si le froid et la neige sont si terribles pour une population

entière, que deviendrait l'homme isolé, que deviendrait la

famille vivant h l'écart dans une maison éloignée au milieu

des champs, lorsque tout-ù-coup s'élève une de ces tempêtes

de neige qui, poussée par une brise glaciale, obscurcit l'air

de ses tourbillons, comble tous les chemins et forme ces

bancs immenses et mobiles qui s'élèvent jusqu'aux toit?
;

que deviendrait cette famille si alors la maladie ou la mort

avait pénétré dans son sein ; si l'homme, le chef de la

famille privé de force était étendu sur son lit entouré d'une

faible femme et déjeunes enfants, que ferait cette famille?

elle périrait sans doute après avoir perdu son soutien ; et

c'est ce qui arriverait tous les jours, si pour prévenir de

pareils malheurs, les Canadiens ne s'étaient fixés sur leurs

terres le plus près possible les uns des autres, et s'ils

n'avaient par là établi ces relations de voisinage et cette

facilité de se porter les uns aux autres un prompt secours,

qui sont si utiles et môme indispensables durant l'hiver.

Une pensée de police administrative a également présidé

à cette disposition des habitations de la campagne. Dans

les pays du nord autrement distribués que le nôtre, presque

toutes les communications sont interrompues à plusieurs

reprises et souvent pendant des semaines entières. Les

chemins sont encombrés de neige, et il faut attendre qu'il

survienne un dégel h la suite duquel la neige forme une

croûte assez forte pour porter les chevaux. Alors seulement

on peut se mettre en voyage ; au moins c'est ce que j'ai lu

de la Suède et de la Russie. Grâce k ce que les habitants

de nos campagnes ont tous leurs habitations sur une raSme

ligne et le long des grands chemins et que les rangs ne sont

jamais très éloignés les uns des autres, ces interruptions

de lon^rue durée ne sauraient avoir lieu dans les communi-
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cations, et il est impossibic qu'un canton soit jamais pendant

plusieurs jours, isolé du reste du pays. C'est là un avan-

tage immense, et dont le prix ne se fait sentir qu'à ceux qui

en sont privés. Des établissements nouveaux du Saguenay

se trouvent dans ce cas; ils sont renfermés dans leur canton

pendant tout l'hiver, faute d'un chemin bordé d'habitations,

qui y conduise depuis le fleuve ; leurs pressantes demandes

seront sans doute écoutées par le gouvernement, et on en

reviendra, quoiqu'on en dise, à l'ancien système canadien

de former des établissements en ligne, afin d'avoir des che-

mins d'hiver praticables. Cette distribution du pays en

côtes et en rangs était donc conforme aux exigences de

notre climat ; et elle a eu les résultats les plus utiles ; à ce

point que les voyages sont beaucoup plus nombreux en

hiver qu'en été, et cela est dû à ce qu'ils sont plus faciles

et plus rapides même qu'en cette saison, partout oii l'on n'a

pas à sa disposition ces puissants moyens de transport

accéléré que la vapeur fournit alors, car ce moteur si puis-

sant cède devant la rigueur de l'hiver, et les modifications

qu'il a apportées à notre manière de voyager ne se font

sentir que durant la moitié de l'année. Aussi, rien n'a été

changé à nos moyens de communication pendant le temps

que la terre est couverte de neige et que les fleuves sont

glacés, depuis les premiers temps du Canada ; car le père

Charlevoix dit que de son temps on pouvait aller de Québec

aux Trois-llivières en un jour; et c'est le trajet que font nos

diligences dans le même espace de temps.

Il n'est guères de pays où l'esprit de sociabilité se soit

plus développé qu'en Canada, et il n'en existe certainement

aucun où les relations de connaissance et de société s'éten-

dent à de si grandes distances. Outre que notre nature

française nous y portait instinctivement, la distribution des

établissements et les loisirs de l'hiver ne pouvaient manquer

d'augmenter ce penchant de sociabilité qui se serait peut-

être éteint dans d'autres circonstances. Tous les Canadiens

sont voisins les uns des autres, et c'est le voisinage qui fait
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naître et conserve l'intimité qui existe entre eux ; elle se

forme dans ces rencontres de chaque instant, dans ces

visites journalières, dans cette réciprocité de bons offices qui

en résultent. Or, pour peu que vous ayez le goût de la

société, et que ceux qui vous avoisinent d'un peu plus loin

aient la môme disposition, vous devenez visiteur amical et

serviable ; et quand les visites sont rendues faciles par de

bons chemins, elles deviennent fréquentes, elles vont encore

plus loin, et la société s'agrandit et couvre un plus grand

espace, jl mesure que le nombre des amis augmente.

J'allais dire le " cercle des amis," j'ai tort, messieurs, de

me servir de ce mot par rapport à la sociabilité de notre

pays, cette expression n'est applicable, à la campagne,

qu'aux pays où les habitations sont disséminées b?.ns ordre

sur la surface du terrain ou groupées en villages et en

hameaux, comme dans toute l'Europe. Il en est autrement

dans notre pays. Les Canadiens sont tous en ligne et par

rang, et c'est là la véritable cause de l'extension et de la

généralisation des relations sociales.

Par cette disposition particulière des habitations, il n'y a

pas un seul Canadien qui n'ait un voisin assez rapproché

pour se rencontrer avec lui et causer plusieurs fois le jour,

et en même temps il n'est pas un seul groupe d'habi-

tations qui soit assez isolé pour que les habitants fassent

bande à part. Aussi, arrive-t-il que les habitants d'une

paroisse, d'un comté tout entier et jusqu'à de grandes

distances au-delà, se connaissent presque tous, se visitent

et se fréquentent constamment. Ces relations s'étendent

aussi par des alliances formées au loin. Le Canadien va

très souvent chercher une épouse au-delà de sa paroisse et

établir l'intimité entre sa famille et celle dans laquelle il

entre ; les liens se resserrent ainsi entre les habitants de

parties les plus lointaines du pays, des communications

fréquentes ont lieu entre eux et ils ne peuvent jamais

devenir étrangers les uns aux autres. A cette disposition

des habitations en ligne continuelle d'un bout à l'autre du
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pays, et de la facilite des communications qui en est la

conséquence, ainsi que je viens de le dire, est dû un avan-

tage plus précieux encore, et qui est le complément de tous

les autres. Je veux parler de cette uniformité de mœurs,

d'habitudes et de langage qui s'est établie et se maintient

dans tout le pays : uniformité si grande qu'elle fait l'admi-

ration de tous les voyageurs qui l'ont parcouru. Le Cana-

dien de Gaspé est le même que celui des bords de

rOutaouais, celui de Beauharnais le même que le montagnard

du Saguenay. Et cette uniformité dans les mœurs, les

habitudes et le langage qui n'est que le résultat de la dis-

tribution des établissements suivant les exigences du terrain

et du climat, est d'autant plus admirable qu'elle entraîne

cette unanimité de sentiment et de pensée, qui font de tous

les Canadiens pour ainsi dire un seul homme. C'est un

peuple qui semble n'avoir qu'un même cœur et qu'un même
esprit, et c'est là le plus beau trait dont il puisse s'enor-

gueillir. C'est à la fois sa vertu et sa force et sa sauve-

garde, c'est là le principal avantage que nous retirons de

cet ordre admirable ; il en est un autre, messieurs, qui

répand le charme sur notre existence de tous les jours, qui

fait des Canadiens de la campagne un peuple poli, un peuple

bien élevé, c'est celui de voir la femme mêlée en tous temps

à la société des hommes, de la voir dirigeant la conversation,

répandant la douceur et l'aménité dans nos mœurs ; et cela

encore est dû à ces relations de voisinage, à cette facilité

de communications qui permet à chaque Canadien de péné-

trer dans la famille de son voisin, à sa femme, à sa fille, d'y

connaître la femme et la fille de son voisin, et de s'inspirer

tous ensemble de leur douceur, de leur grâce et de leur

beauté, et de réfléchir ces impressions si tendres dans tous

les faits de la vie.

Je n'ai pas parlé des villes et des villages, qui ont cepen-

dant une grande importance aujourd'hui que la population

du pays est devenue considérable. C'est que je considère

cette suite d'habitations qui bordent le fleuve et les rivières
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du Canada comme formant un seul tout, une immense vîiîc

dont Montréal, Québec, Trois-lliviôres et les autres villages

ne sont que des quartiers plus populeux, réservés aux mar-

chands et aux artisans ainsi qu'aux fonctionnaires publics.

Du reste, pour ce qui concerne les Canadiens, les seuls dont

je m'occupe, les villes et les villages ne sont pas ce qui

intéresse le plus, car le nombre de leurs habitants est faible,

plus faible que partout ailleurs, comparé à la population de

la campagne, et ils se recrutent de cette dernière. Les

villes ont d'abord été fondées dans ce pays pour servir de

postes militaires et subvenir aux besoins de la campagne

sous le rapport de l'administration et de la justice
;

puis

elles ont grandi et sont devenues des centres de commerce,

parce qu'il était impossible que les marchands fussent éloi-

gnés les uns des autres et que l'acheteur n'eût pas un lieu

de rendez-vous, pour y faire l'échange des produits du sol

contre ceux de l'industrie. Dans un pays colonial comme

le nôtre, où il n'y a qu'un petit nombre de fabriques, où les

articles manufacturés viennent du dehors, la population

ouvrière est insignifiante, et les villes n'existent que pour la

campagne et par la campagne. Il en est de même des

villages; ils ne se sont formés que des habitations des

hommes de profession et de métier, qui desservent la popu-

lation rurale, le curé, le notaire, le médecin, les artisans
;

les marchands qui servent d'intermédiaire entre le produc-

teur et l'exporteur sont venus se grouper autour de l'église 5

il n'y a pas de diflférence entre eux et le cultivateur qui leur

parle chaque jour. A cet égard et par rapport aux Cana-

diens, l'exergue d'un de nos journaux est d'une vérité

frappante, en disant, "Or, c'est la campagne qui fait le pays,

" et c'est le peuple de la campagne qui fait la nation."

C'est aussi chez les habitants que se retrouve le caractère

national dans toute sa pureté. Pourrait-il en être autrement

puisque c'est sur eux que la natui" i^xerce le plus directe-

ment ses influences de tous les genres? Ils sont plus à

portée de subir les impressions des objets dont ils sont

diairi



LE KEPERTOIHE NATIONAL. 313

constamment environnés, et ils les reçoivent sans intermé-

diaire et sans modifications. Ils dépendent du sol qu'ils

exploitent, des rivières dont ils habitent les bords, ils ont

toujours sous les yeux la vaste étendue de l'horizon, la

verdure des forets, l'éclat du ciel ; et mieux que personne

ils connaissent l'hiver et ses frimats, et les vents glacés du

nord. L'histoire de tous les peuples confirme celte opinion,

et partout chez les nations détruites, les habitants de la

campagne ont conservé le type des ancêtres dont la puis-

sance est renversée. C'est dans la campagne de Rome que

vivent encore des hommes qui ressemblent aux fameux

dominateurs de l'ancien monde. Les vallées de la ïhcssalie

et de l'Epire ont conservé des Hellènes qui ont reparu de

nos jours semblables aux Grecs d'Athènes et de Sparte, et

le vrai type gaulois se montre encore partout en France

loin des villes dont les habitants subissent toujours en

tous pays les influences modiacatives du contact des

étrangers.

Telle est, messieurs, l'influence que la disposition du sol

et la nature du climat ont exercé sur les établissements, et

par contre-coup sur le caractère national. Ces analogies

sont toutes naturelles, et d'autant plus exactes que les ins-

titutions humaines n'ont pas essayé do les combattre ; au

contraire, les règlements, les lois semblent avoir été dictées

par des hommes éclairés et philosophes, qui, la terre et le

ciel devant les yeux, ont voulu qu'ils leur servissent de

règle et de guide. Les préjugés antérieurs, les coutumes,

les habitudes de leur pays, de la terre, du climat où ils

avaient vécu, n'ont pu rien sur eux ; et c'est un hommage

que nous devons aux premiers fondateurs du Canada civilisé,

de reconnaître la justesse de leur coup-d'œil et la grandeur

de leurs vues, en découvrant des terres nouvelles, et en se

conformant aux exigences de la nature dès le début des

établissements qu'ils y ont formés. Leur pensée, l'ordre

qu'ils ont établi d'accord avec la nature ont dominé presque

sans modification jusqu'à aujourd'hui ; les législateurs de

ml
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notre temps suivront-ils leurs traces ? De h\ dépendent nos

destinées futures. Pour nos destinées passées, en mettant

de côté les fiiits liumains, le gouvernement, le changement

de quelques-unes de nos institutions, le mélange des popu-

lations, nos destinées, celles qui dépendent des faits natu-

rels que j'ai décrits, ont suivi leur cours; elles n'ont pas été

froissées et n'ont pu l'être, notre pays est encore trop

nouveau, la nature produit encore des impressions trop

puissantes pour être combattues.

La population canadienne s'est décuplé depuis cent ans
;

toujours sociable, toujours unie, toujours uniforme dans son

langage, ses usages, ses goûts, elle occupe toutes les côtes

du Saint-Laurent depuis le golfe, et toute la vallée basse

du grand fleuve jusqu'aux terres hautes au nord, et sur une

largeur égale au midi, et depuis que des faits humains aux-

quels néanmoins les Canadiens n'obéissent pas entièrement

leur ont interdit d'occuper les rives du fleuve au-delà des

limites du Bas-Canada et les bords des lacs, ils ont suivi

les autres rivières, et leurs habitations toujours en ligne,

toujours rapprochées les unes des autres, ornent les bords

du Richelieu, de la Chaudière, de l'Outaouais, et enfin et

tout dernièrement les rives reculées du Saguenay, pour

arriver auxquelles il leur faut franchir vingt lieues de

rochers inhospitaliers et inhabitables. Les rangs pressés

d'établissements qui s'échelonnent derrière ceux qui ont été

formés les premiers, reculent tous les jours vers l'intérieur,

et ne doivent pas s'arrêter. Nos établissements sont déjà

rendus sur l'Outaouais jusqu'à quatre-vingts lieues en

remontant depuis Montréal, ils rejoindront bientôt le lac

Huron toujours en suivant le cours des eaux ; le Saguenay

est la grande route de toutes les terres intérieures ; et cette

plaine élevée sera bientôt envahie par les Canadiens. Ils

s'y porteront en foule, quand la propriété du sol pourra

leur être acquise avec facilité ; et la patrie canadienne,

restreinte au midi et au sud-ouest, s'étendra vers le nord
;

et partout sur tous ces vastes espaces, le Canadien obéira
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aux mômes influences naturelles qui l'ont domine jusqu'ici,

partout il portera ses usages, ses coutumes, son caractère

sociable et son unanimité de cœur et de pensée.

En exprimant cette espérance que la patrie canadienne

s'étendra dans ces région^ je ne crois pas, messieurs,

m'abandonner îl une illusion vaine ou présomptueuse. Tout

dans notre caractère indique que nous sommes assimilés à

notre sol, à notre climat, et à la distribution de nos établis-

sements conformes eux-mêmes à la nature du pays. Le sol

de la patrie nous est cher, nous y sommes attachés par tous

les liens depuis deux siècles ; notre tempérament est fait à

la rigueur des hivers, et notre instinct de sociabilité noua

empêche de nous en éloigner en grandes masses, quoique

d'autres causes obligent beaucoup de Canadiens î\ sortir

isolément du pays dans le temps présent. Où irons-nous

donc maintenant que nos terres deviennent trop étroites

pour contenir la surabondance de notre population rapide-

ment croissante, où irons-nous ?—Vers le nord, messieurs
;

et de proche en proche, sans jamais consentir à être trop

éloigné du voisin, nos établissements suivront le cours des

rivières, les bords des lacs, et s'étendront sur de vastes

espaces sans cesser d'être contiguës, sans que jamais un

Canadien soit privé de la société, du secours d'un autre

Canadien.

Cette patrie plus étendue sera en tout point la même que

la patrie d'aujourd'hui, sauf plus d'espace pour le terrain et

plus de nombre pour les hommes. Le nord du Canada sera

le domaine des Canadiens-français, tout le nord. Eux seuls

aimeront h y vivre. En eflfet, remarquez les populations qui

arrivent chaque année par milliers dans notre pays, elles

s'en vont vers l'ouest et le midi, elles suivent la route du

grand fleuve, jusques au-delà de nos limites ; les effbrts du

gouvernement de l'Angleterre, malgré les lois modernes

d'établissement qui sont toutes en faveur de l'émigré, ne

peuvent le retenir dans le Bas-Canada, et le nombre de ceux

qui s'y fixent diminue chaque année, excepté dans les villes,

1
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OÙ j'ai dit que no ivsidtiit point la force d'un peuple. Le

Bas-Canada, lu caiiipagne nous restera donc, et ne cessera

de s'éteudrc, et le nord sera à nous. Quels que soient les

événements, d'ici îl viu<.!;t-cinq ans, la patrie canadienne

comptera plus d'un million d'enfants du sol, et quel lait

humain, quelle puissance au monde pourrait éteindre, ané-

antir ce peuple, défendu i)ar cette force d'inertie qu'il pos-

sède il nn si haut degré et qui lui permet de résister i\ toutes

les influences, par cette sociabilité qui lui donne l'unanimité,

l'union et la force, et par-dessus tout défendu par cette

position isolée vers le nord, h l'extrémité d'un continent,

position inexpugnable presque de tous les côtés
;
qui fait

ressembler le Canada à une île bordée de toutes parts de

bancs de glaces redoutés de l'envahisseur. Telles sont les

raisons sur lesquelles je fonde mes espérances et qui me
font croire que, grâce il nofre sol et à notre climat, grâce au

caractère et il l'état social qr.i en résultent, ainsi qu'à notre

isolement, notre nationalité ne périra pas, que le peuple

canadien ne s'effacera pas de la terre, mais qu'il aura une

longue durée et survivra h bien d'autres nations qui croient

leur existence et leurs destinées éternelles.

Guillaume Levesque.

1848.

DISCOURS PRONONCÉ DEVANT L'INSTITUT
CANADIEN DE MONTRÉAL.

>.^/^CONSIDERATIONS SUR NOTlîE SYSTEME D ÉDUCATION POPU-

LAIRE, SUR l'Éducation en général et les moyens

LÉGISLATIFS d'Y POURVOIR.

Messieurs,—Avant d'entrer en matière, je dois vous

faire remarquer que, pour me conformer à l'acception com-

mune du mot éducation en ce pays, j'ai dû, dans le cours

de cette lecture, l'eni[)loyer iVé(iuemment dans le sens plus

restreint des mots enseignement ou instruction. Le mot
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l'iliication, comme V(f is Siuv^ez, 'iiprciid t(»iisl(»m perfer .m-

ncmcii(s dont l'IioDiin en socié ; est .sii'^v'ctiMo. Ai 'Ni, l'c'-

(lucatlon est morale et rdij^iousi». pPn )i:o et I l'ilcid 'Ile

tout A. la fois. L'enscii^^nemeiif, 1 -tructi< dans leur

réception ordinaire, ne se rapportent u'à PiivuHi.î,n3nce, et

ne comportent consérpiemnieiit qu'une partie du 8en:5 du mot

éducation. Ceci expliqué, entrons en matière.

Au milieu de la tourmente politifp.ie, (pii nouii a ballotés

pendant le demi-siècle écoulé, et dont nous ressentons encore

les oscillations, l'éducation du peuple, comme l'éclair au

milieu de l'orage, est, de tous les sujets qui ont attiré

l'attention pendant cette période, celui qui a su le mieux

percer les nuages qui obscurcissaient l'hori/'on politique, et

partager l'opinion i)ubliquc avec les grandes questions (h

réforme et de liberté constitutionnelles, qui n'ont cessé d'étn!

h l'ordre dn jour. La presse, comme toujours, a pris sur le

sujet une vive et féconde initiative ; la tribune loi a fait un

éloquent et fidèle écho, et la législature, cédant i\ ces deux

voix du peuple, a été, depuis une quinzaine d'années surtout,

prodigue de lois et de secours en faveur de l'éducation.

Aussi, je crains presque d'être accusé de témérité, en venant

vous entretenir d'un sujet sur lequel le dernier mot doit

avoir été dit depuis longtemps.

Oui, le dernier mot a été dit ; les hommes éclairés et amis

de leur pays sont tous d'accord sur les avantages, sur la

nécessité, sur l'obligation d'instruire le peuple. Mais que

signifie donc cette opposition si vive et en apparence si gé-

nérale sur plusieurs points du pays que rencontrent vos

lois d'éducation parmi le peuple ? Ici, vous voyez ce peuple,

si plein de vénération pour ses pasteurs spirituels, rester

sourd à leurs exhortations en fiiveur de l'éducation. L<\, le

ministre de l'évangile, pour ne pas compromettre son saint

ministère, juge prudent de s'abstenir. Plus loin, les hommes

les plus influents, les plus justement respectés sont l'objet de

la défiance publique. Ailleurs, nos bons habitants toujours si

paisibles, si soumis aux lois, opposent la force ouverte aux a-
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gents (le la jiHiicc. Sur (raiitrcs points, nous avons h déplorer

lies attn(|ues nocturnes contre la propriété, contre des maisons

d'école niéinc. Un jour, rencontrant un des plus notables

citoyens d'une de nos principales paroisses, je le félicitais

de ce qu'il n'y avait pas de trouble dans sa paroisse à propos

de l'acte d'éducation, et de ce que tout allait bien chez lui :

** Oui, dit-il, tout va bien chez nous, parce que, voyant

" l'iinililité de parler en laveur de la loi, nous nous soni'ues

" tus."

VjU présence de i)areils faits, que doivent faire les bons

citoyens? J'en ai rencontrés ((ui levaient les épaules et

courbaient la tétc comme pour dire : Que voulez-vous faire

avec un pareil peuple? Ce sont les hommes du décourage-

ment, ccux-lc\ ; ils désespèrent, mais à tort, du salut de la

patrie.

D'autres plus ardents ne voient de salut que dans la

coercition, et veulent user, pour soumettre le peuple, de

toute l'autorité de la loi et du gouvernement. Mais ils

oublient que nous vivons sous un gouvernement représen-

tatif, et qu'il est au pouvoir, dans certaines circonstances,

môme d'une minime section du peuple, chez nous où le

suffrage électoral est presque universel, de déplacer le pou-

voir et de le mettre entre les mains d'hommes qui céderont

î\ ses préventions, h ses préjugés. Le remède violent qu'on

nous propose li\, d'ailleurs, n'est possible qu'avec l'arbitraire
;

pour l'administrer, il faudrait voiler pendant un temps

l'image de la liberté, fermer le sanctuaire de la constitution.

Mais avant d'abattre notre pavillon, ou de le clouer au

mât, tristes alternatives l'une et l'autre, n'y aurait-il pas

moyen de voir s'il n'y a pas quelque chance de salut autre

que le désespoir? Ne vaudrait-il pas la peine de s'enquérir,

plus attentivement qu'on ne l'a fait peut-être, si l'opposition

du peuple est aussi aveugle, aussi irraisonnable qu'elle

paraît l'être au premier abord? N'y aurait-il rien dans

votre loi qui, au moins, expliquerait la conduite du peuple,

s'il ne la justifiait pas. Il vaut la peine d'y penser avant
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(le recourir ;\ des moyens exIrriiK^a ou d'abaiidonticr la

partie. Il y a prescjuc toujours dans les mouvements do

l'esprit populaire une haute raison eneliée, qu'il faut avoir

soin de reclicrcher, de connaîtra et d'apprécier. Hans eela

vous vous exposez <\ commettre! faute sur faute, la derniùrc

en entraînant toujours une plus jurande, juscju^ ce que cette

pyramide renversée, manquant i>ar sa base, s'écroule sur la

société, et la couvre de débris.

Pour moi, messieurs, je ne désespère pas du peuple
;
je

ne le crois pas ennemi de l'éducatioîi. Mb ! que sommes-

nous pour la plupart? les enfants du peu|)le, issus de

laboureurs ou d'artisans, vivant dans nue médiocre aisance,

et qui cependant ont fait des sacrifices immenses pour eux,

pour nous procurer l'éducation que nous avons eue. On
n'en demande pas autant, certes, au peuple de nos cam-

pagnes. On n'exige pas de lui (pi'il envoie ses enfants dans

(les pensionnats coûteux. Tout ce qu'on lui demande, c'est

le temps de ses enfants et une modique rétribution, charge

qu'un bon nombre sont en état de supporter sans trop se

gêner; et la loi pourvo t il l'exemption des pauvres. Le

cri " aux taxes " ne m'explique donc pas suffisamment

l'opposition du peuple t\ l'acte d'éducation : ce n'est h mes

yeux qu'un cri de ralliement, un épouvantail, un prétexte.

II faut qu'il y ait quelque chose de plus
;

et si on peut

découvrir cette cause cachée au fond de l'instinct populaire,

il sera peut-être facile de trouver un remède plus doux, plus

efficace, moins dangereux que la coercition.

C'est une arme à double tranchant que la coercition. Au-

jourd'hui on l'emploierait à une œuvre sainte et salutaire,

demain h faire prévaloir des mesures spoliatrices et libcrti-

cides. Il suffirait aux hommes qui auraient le pouvoir en

main de dire et de faire répéter à leurs complaisants : C'est

pour le plus grand bien du peuple qu'on le force à adopter

cette loi, cette mesure. Eh I messieurs, est-ce dans ce pays

qu'il est nécessaire de s'appesantir sur cette vérité ? combien

de fois ne nous a-t-on pas tenu ce langage? Non, n'habi-

li
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tuons pas le peuple »\ se soumettre sans discussion, sans

résistance consti.tutionnelle et légitime, h des mesures qui

lui répu-^ncnt. Au contraire, que les législateurs et les

gouvenianls apprennent Ti prévoir, à craindre, à étudier les

antinatiiics, les réisistances populaires. Le plus souvent ce

sera pour eux le moyen de donner plus de perfection à leurs

projets de loi, et de nnucilier aux défauts des lois existantes.

Le Canada n'est certes pas le pays où l'on doive et puisse

prêcher l'infaillibilité du législateur. On y fait les lois avec

beaucoup trop de précipitation et d'irréflexion. Nous avons

maintenant pour préparer nos grandes lois des chefs de

départements, ministres d'état, dont l'attention est constam-

ment absorbée par les affaires de leurs bureaux, et par les

délibérations fréquentes du conseil exécutif, où se portent

un nombre infini d'affaires mineures, qui devraient être

laissées à l'action des départements, comme cela se pratique

dans les grands gouvernements constitutionnels. Il s'ensuit

que nos ministres n'ont que quelques moments h donner h

la préparation de nos lois. Ajoutez t\ cela que ces hommes

sont en outre chefs de parti, et par là nécessairement mêlés

aux rivalités de parti, autre source de préoccupations vives

et incessantes.

Notre machine administrative est mauvaise. Ce sont

encore à peu près les rouages et la routine du vieux système

irresponsable, qui pouvaient convenir alors, mais qui ne

sauraient convenir aujourd'hui. Si l'on veut avoir le gou-

vernement responsable, avec tous ses avantages sous le

rapport de la législation, il faut modeler notre machine

administrative sur celle de la mère-patrie et des autres

gouvernements représentatifs bien organisés ; décharger le

conseil d'état de la menue besogne des départements, et

mettre ces derniers sur un meilleur pied. Sans cela, atten-

dons-nous, comme par le passé, à des lois faites à la vapeur,

i\ l'électro-magnétisme môme dans l'occasion.

Vous me pardonnerez, j'espère, cette petite digression

administrative, qui porte sur un sujet assez important pour



LE KÉPERTOIRE NATIONAL. 21

que je n'aie pas dû manquer l'occasion d'en dire quelque

chose.

Tout le monde connaît le mot de Selon, disant qu'il

n'avait pas donné les meilleures lois A Athènes, mais celles

qui convenaient le mieux au peuple athénien. N'aurait-on

pas, dans l'acte d'éducation actuel comme dans ceux qui

Tout précédé depuis 1841, mis un \)pm en oubli cette sage

maxime du législateur d'Athènes? En outre, une loi doit

être avant tout juste et égale pour tous. Par exemple, une

loi qui impose des charges, ne doit ])as être plus onéreuse

aux uns qu'aux autres. 11 vaudrait la peine de s'enquérir

si notre acte d'éducation remplit bien cette condition
; car

s'il ne la remplit pas, il offre des armes aux ennemis de

l'éducation, à ceux qui ne r^^ugissent pas d'exploiter les

préjugés, les préventions, les folles craintes d'une masse

illettrée, pour se créer de la popularité.

Il serait inutile de se laisser aller à de grands mouve-

ments d'indignation contre ces hommes coupables, crimiLels,

qui osent profaner, prostituer h leur égoïsme ce qu'il y a de

plus noble, de plus sacré dans la société humaine, ce qui ne

devrait être que le prix de grandes vertus, de grands et

méritoires services, la popularité, la confiance de ses conci-

toyens. Laissez-les donc à leurs remords, à la justice

inévitable de leurs consciences. Au reste, soyons bien

persuadés que partout où il y aura quelque chose à gagner

par la popularité, il y aura des courtisans de la ûiveur

populaire, qui, comme les courtisans des rois, ne seront

guère scrupuleux sur les moyens d'atteindre leur but ; et de

même que l'on voit les courtisans des rois flatter les plus

viles, les plus criminelles passions de leurs maîtres, de même
l'on verra les courtisans des peuples flatter les instincts les

plus aveugles des masses populaires. Otons-leur les pré-

textes dont ils se servent : c'est le meilleur moyen de les

combattre.

On comprendra ici, j'espère, que j'excepte de la catégorie

des hommes dont je viens de parler, ceux qui, voyant des

21
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défauts dans notre système actuel d'éducation, ont désire

qu'il y fût remédié, et qui, en attendant, ont tait tout en

leur pouvoir pour aider et exciter le peuple à exécuter la loi

telle ({u'elic existe. Ceux-ci, on ne les a pas vus courir les

Gampajçncs pour ameuter les populations contre Pacte d'édu-

cation, pour faire nommer commissaires d'école des hommes

parfaitement ignorants, ou promettant de paralyser l'opéra-

tion de la loi ; on ne les a pas vus non plus pousser les gens

il des actes de rébellion ouverte contre la justice, ni répandre

en tous lieux des projets de requête, propres à entretenir et

îi fomenter l'esprit d'opposition à la sainte cause de l'éduca-

tion, et à préparer des obstacles sérieux à toute réforme

que l'on pourrait introduire dans le système actuel. Main-

tenant que les esprits en sont rendus, sur un bon nombre

de points, à un degré d'irritation extrême, je crains qu'il

ne soit de longtemps impossible de les amener à co-opérer

de bon cœur au fonctionnement d'un système quelconque,

dont l'administration sera laissée au peuple même. C'est

le propre de toutes les agitations populaires, surtout de celles

qui prennent leur mobile dans le désir de la popularité,

d'outrepasser le but de leurs premiers moteurs. Lorsque

ceux-ci s'arrêtent, il s'élève derrière eux d'autres ambitieux

qui renchérissent sur les premiers pour les supplanter, et

qui réussissent, en attendant que de nouveaux candidats à

la faveur populaire les renversent à leur tour, ou les entraî-

nent à leur suite. Pendant ce temps-là, il ne se fait rien,

si ce n'est du mal. Et si le sujet des débats est une de ces

questions vitales, pressantes dont dépendent le salut d'un

peuple, ce peuple est en danger imminent de perdition.

Or, c'est admis : la question de l'éducation est pour notre

peuple une de ces questions vitales, pressantes ; il lui faut

l'éducation à tout prix, par tous les moyens et sans perdre

un instant ; il la lui faut aussi universelle qu'il se pourra,

mais surtout suffisante. Si la législation actuelle, avec des

amendements, peut nous procurer cette éducation immédiate,

universelle, suffisante, si son inefficacité ne tient qu'à
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quelques détails, amendons-la ; renq)laçons-la par un autre

système, si cette inefficacité tient au l'und mOine de la loi.

Examinons donc cette loi dans ses traits principaux et

caractéristiques. Mais auparavant, pour ne froissvr aucun

amour-propre particulier, déclarons cpie nous n'entendons

jeter sur aucun parti ni particulier, le blâme des défauts que

nous pourrons y découvrir. Notre législation éducationnelle

n'a jamais encore été, heureusement, une question ou mesure

de parti. Tous les partis, toutes les administrations se sont

données la main sur ce point, et il y a entre eux, pour ainsi

dire, solidarité de responsabilité à cet égard. Et pour qu'on

ne croie pas que je veuille m'ériger en critique orgueilleux,

je dirai que j'ai moi-même travaillé au bill de 1841, qui ne

diffère pas essentiellement de l'acte actuel
;
que je l'ai

approuvé et appuyé en chambre de concert avec tous les

représentants du Bas-Canada, à l'exception de deux. Peut-

être aurais-je pareillement donné mon assentiment aux bills

subséquents, si j'en eusse eu l'occasion. Je dois ajouter

cependant, pour qu'on ne croie pas ma conversion trop

récente et par suite peu affermie, qu'il y a déjà assez long-

temps que j'appelle de mes vœux, et de mon humble parole

dans l'occasion, un système plus simple, plus approprié à

l'état actuel de nos populations rurales.

Me voici amené à vous parler de ce que je regarde comme

le défaut capital de notre système d'éducation, savoir : qu'on

ait tout d'abord confié l'administration d'un système com-

pliqué à un peuple encore étranger aux premiers rudiments

de l'instruction. Aussi, ceux qui ont lu nos actes d'éduca-

tion n'ont pas besoin qu'on leur démontre la grandeur de la

difficulté qui s'élevait au seuil même, dès le premier pas du

système. Ceux qui ne les ont pas lus, je les renvoie à

notre digne et zélé surintendant de l'éducation, qui s'exténue

véritablement depuis six ans à faire comprendre aux gens

ce qu'ils ont à faire, et je doute qu'il ait parfaitement réussi

en un grand nombre d'endroits.

i
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Cette première difficulté surmontée, il restait h obtenir

}es sîicrifices de temps, d'application, d'argent, nécessaires

au fonctionnement de la loi, et c'était alors qu'on se trouvait

il vanter à des sourds et h des aveugles les avantages qu'il

y a d'entendre et de voir. En même temps qu'on mettait

entre les mains du peuple, pour la faire fonctionner, cette

machine si compliquée, appelée Acte d'Education, on lui

disait qu'il lui fallait assez largement contribuer de sa bourse

i\ la faire opérer. Je dis assez largement, parce que la

contribution la plus modique, jointe à la perte du travail

des enfants an-dessus de douze ans, est une charge onéreuse

pour un cultivateur du Bas-Canada. Faut-il donc s'étonner

que nos populations rurales aient murmuré tout d'abord, et

témoigné de la répugnance à faire des sacrifices dispropor-

tionnés ii leurs yeux aux avantages qu'on leur promettait?

Faut-il s'étonner qu'elles aient prêté l'oreiile aux insinua-

tions funestes de certains agitateurs subalternes
;
qu'elles se

soient livrées à leurs conseils plutôt qu'à ceux des amis

sincères et éclairés qui vivaient au milieu d'elles, et qui

auraient consenti à faire opérer le système proposé en atten-

dant qu'on piit l'améliorer? Avouons-le, c'est là un résultat

tout naturel, et que l'on aurait dû prévoir. Avouons aussi

que, trouvant un système d'éducation tout fait chez nos

voisins, nous avons voulu éviter le travail de nous enquérir

s'il convenait bien à notre état social, de crainte d'être

obligés d'en préparer un qui nous convînt.

Au reste, l'éducation n'a fait que subir la loi commune,

et c'eût été miracle que de la voir échapper à la manie

d'importer des institutions étrangères, qui s'est emparée de

nos législateurs depuis l'ère du ci-devant conseil spécial,

La judicature, la propriété, le gouvernement municipal, et

bien d'autres choses encore y ont passé, et il serait temps

que nos législateurs cessassent d'aller chercher leurs inspi-

rations dans des codes étrangers, résultat de mœurs, d'habi-

tudes, de besoins, d'aptitudes, d'idées, en un mot, d'états

sociaux différents des nôtres ; il serait temps qu'un nouveau
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Thésée nous délivrât de cette législation h la Proeuste, aux

mutilations et aux di-siocations de laquelle le caprice ou la

paresse de nos faiseurs de lois nous soumet depuis trop

longtemps. Ce serait un grand travail, je le sais : il ne

suffirait plus, pour taire une loi, de prendre un acte législatif

de l'état de New-York ou d'ailleurs, et d'en retrancher, d'y

ajouter, d'y modifier quelque chose. Il faudrait, au prix

de longues études, de profondes méditations, pénétrer dans

les secrets les plus cachés de la vie intellectuelle, morale et

physicjue 0'^. ce grand corps qu'on appelle peuple ou société.

Encore une fois, ce serait un grand travail, mais on n'est

législateur qu'à ce prix. Sans cela, on n'est qu'un faiseur

ou ravaudeur de lois, et les chambres ne sont que des bou-

tiques de lois absurdes. Inexécutables, éphémères, qui se

jouent des peuples, et dont les peuples se jouent.

Un ancien législateur, pour tempérer l'ardeur des faiseurs

de lois de son pays, avait statué que quiconque aurait une

loi nouvelle à proposer, se présenterait sur la place publique

la corde au cou, afin qu'il fût bien et dûment pendu sur le

champ, si son projet de loi était rejeté. Ne conviendrez-

vous pas avec moi que l'abus que l'on a fait de la législation

en ce pays, ferait désirer qu'il y eût en Canada quelque loi

de cette espèce ?

Mais revenons à notre acte d'éducation,

Nous parlions de la faute que l'on a commise en confiant

l'administration d'un système d'éducation compliqué, et

doublé de charges assez onéreuses, à un peuple à qui il

s'agissait d'apprendre à lire et à écrire. Il n'y a personne

qui soit plus que moi en faveur de la décentralisation du

pouvoir quant aux affaires locales
;
personne aussi ne sent

plus vivement que moi la nécessité d'habituer peu à peu le

peuple à gérer ses propres affaires locales ; et pour cela il

faut bien le mettre à l'œuvre, môme avec la certitude que,

dans les commencements, il fera peu de chose, commettra

bien des erreurs. Aussi, suis-je assez réconcilié avec l'idée

(le laisser subsister le système municipal actuel, qui est, s'il

fm
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VOUS plaît, le troisième ou quatrième essai dont on nous a

dotés depuis une dizaine d'années. Le pis qui puisse arriver,

c'est que les chemins et ponts soient mal entretenus dïci ti

quelques années encore, et que les améliorations locales les

plus nécessaires soient léguées h la prochaine génération.

Mais l'éducation du peuple, messieurs, la vie intellectuelle

de nos enfants, je nie que nous ayons le droit d'en faire le

sujet d'expériences législatives
;

je dis que nous serions

coupables de risquer la perte d'une seule année de temps ;

que de tous les systèmes qui se présentent, nous devons

adopter celui qui opérera le plus sûrement et le plus effica-

cement : quel qu'il soit, il sera le meilleur. Si pour avoir

des écoles, de bonnes écoles immédiatement, il faut retirer

au peuple, en tout ou en partie, la part qu'on lui a faite dans

la régie des écoles, il n'y a pas à hésiter un instant, il faut

le faire. Instruisons une génération d'enfants, et ces enfants,

devenus hommes, connaissant le prix de l'instruction, vous

rendront facile l'introduction d'un système amélioré, plus

populaire.

Mais avant d'en venir à vous exposer mes vues sur ce

point, je désire attirer votre attention sur quelques autres

parties du système actuel, qui me paraissent défectueuses et

qui ont aidé à le dépopulariser.

C'est le cri •' aux taxes," comme on sait, qui a servi de

mot d'ordre et de ralliement dans l'agitation populaire contre

Pacte d'éducation. Quelques-uns, et parmi eux de graves

personnages, ont prétendu que l'opposition du peuple venait

de la manière inconstitutionnelle, selon eux, dont la contri-

bution foncière pour les écoles avait été imposée : ils ont

prononcé le mot de "taxation sans représentation," parce

que la législature laissait à des autorités locales le droit ou

le soin de répartir les charges qu'elle-même imposait. C'est

une pure subtilité, une vraie chicane de mots. La taxation,

en ce cas, est le fi\it de la représentation, tout autant que si

la législature eût assis et réparti l'impôt. Et quand il y
aurait eu délégation entière du pouvoir de taxer, je voudrais
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bien savoir où l'on a pris que notre législature n'a pas ce

droit. C'est i)eut-être que l'on considère que notre législa-

ture n'a elle-même qu'un pouvoir de délégation, et que,

d'après la règle qu'un pouvoir délégué ne peut se transmettre,

notre parlement ne pourrait transférer à d'autres autorités

le pouvoir de taxer. Mais cette doctrine de la délégation

du pouvoir des législatures coloniales représentatives n'est

plus de notre temps. Le parlement britannique, en octroyant

le gouvernement représentatif à une colonie, ne crée pas un

droit nouveau ; il ne fait que déclarer que le temps est

arrivé où cette colonie doit jouir, dans les limites et avec

les restrictions qu'il prescrit, des droits inhérents aux per-

sonnes de tous les sujets anglais et, qui plus est encore, à

la qualité imprescriptible d'hommes libres. De sorte qu'un

parlement colonial est, dans les limites de sa compétence,

tout aussi souverain, tout aussi puissant que le parlement

britannique lui-même, qui peut tout hors l'impossible, comme
par exemple, faire un bâton sans deux bouts, qui est l'ex-

pression dont se servent certains vieux commentateurs pour

expliquer l'omnipotence de ce parlement. Notre parlement

provincial aurait donc pu, sans enfreindre les règles consti-

tutionnelles, comme il l'a fait en maintes autres occasions,

déléguer le pouvoir aux autorités locales.

Ce n'est pas cependant que j'approuve cette disposition

de la loi ; au contraire, je désire qu'on la révoque et que la

législature elle-même fïisse ou charge l'exécutif de faire,

par lui-même ou par ses agents, tout ce qui dépendra de

l'imposition, de la répartition, comme du prélèvement de la

taxe des écoles ; et cela, dans la vue de soustraire les auto-

rités locales à la malveillance et à l'animadversion des popu-

lations au milieu desquelles elles sont appelées à agir. Il

importe beaucoup au succès de tout système d'éducation

quelconque, que tout ce qui peut exposer à l'odieux soit

éloigné de la tète de ceux qui ont à le faire opérer sur les

lieux ; sans cela, vous aurez bien de la peine ù trouver des

dévouements assez robustes pour agir. C'est à la législature
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et ;\ rcxécutif, eux qui sont il l'abri des influences locales,

î\ prendre sur eux tout l'oilieux ({ui peut résulter de la mise

eu opération d'une |)areiile loi.

.j'ai dit plus haut qu'une loi qui impose des charges ne

doit pas être plus onéreuse aux uns qu'aux autres, plus

pesante pour le pauvre qu'elle ne l'est pour le riche ou

l'homme aisé. L'acte d'éducation pèche sous ce rapport, et

ce n'est peut-être pas la moindre des causes de l'opposition

qu'il a rencontrée. La taxe des écoles, comme on sait, porte

sur les terres à, proportion de leur valeur ; c'est ce que les

économistes appellent l'impôt proportionnel, pour le distin-

guer de l'impôt progressif, qui augmente en plus forte

proportion que la valeur des projn'iétés. Par exemple, une

terre vaut £100, et elle paie 5s.; une autre vaut £200, et

elle paiera 10s.: voilà l'impôt proportionnel. Maintenant,

que la terre valant £100 paie 5s. comme dans le premier

cas, tandis que celle valant £200 paiera 15s., vous aurez

l'impôt progressif, et c'est le seul qui soit juste et équitable,

à l'avis de Montesquieu, d'Adam Smith, de J. B. Say et

autres économistes. Je dois dire cependant que M. McCul-

loch, économiste distingué du jour, repousse l'impôt progres-

sif. Si quelqu'un de mes jeunes auditeurs désire voir le

pour et le contre sur cette question intéressante, je le

renverrai au Cours complet d'Economie Politique Pratique^

8e partie, chap. 4, et à McCulloch on Taxation^ page 141 et

suivantes.

Il serait à désirer que tous les impôts fussent progressifs,

car alors le pauvre serait soulagé et le riche paierait selon

ses moyens. Mais le système progressif est impossible h

l'égard des impôts indirects : raison de plus en faveur de ce

système dans l'imposition de toute taxe directe. C'est une

faute, par conséquent, que de ne l'avoir pas adopté pour la

taxe des écoles. Croit-on que le peuple ne l'a point senti?

qu'on se dét/orape. Il ne sait pas, sans doute, comment la

chose s'appelle ; mais le petit propriétaire, dont la terre, de

peu de valeur en elle-même et à cause du peu de moyens
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qu'il a de l'exploiter avec avantaiçe, suflfit à peine k l'entre-

tien de sa famille, sent et sait fort bien (pi'il lui sera plus

dur de payer ses 5s. pour sa terre de £100, qu'il son voisin

20 i\ 25s. pour sa terre valant £500. L'un sera ol)li;,u'î de

retrancher 5s. sur sou uécessaire, tandis que les 20 î\ 25s.

de l'autre se prélèveront sur son superflu ; vous arrachez le

pain î\ l'un, et vous ôtez à l'autre tout au plus quelques

vaines superfluités.

Je voudrais donc qu'à l'égard de toute contribution directe

pour les écoles, on adoptât le mode progressif. Les pauvres

voyant que les riches contribuent proportionnellement plus

qu'eux, verront la taxe d'un moins mauvais œil. Quant

aux riches, il faut espérer que ceux à qui Dieu a réparti les

biens de ce monde en plus grande abondance, comprendront

qu'ils ne sont que les dépositaires de ces biens, et qu'ils en

doivent une part aux créatures de Dieu, leurs frères, qui se

trouvent moins bien partagés qu'eux. Et s'ils ne veulent

perdre le mérite de leur œuvre, ils devront faire ce sacrifice

de bon cœur et en vue de Dieu ; car s'ils se montraient

récalcitrants, il serait facile de leur prouver, chiffres et

statistiques en main, qu'il est de leur intérêt, autant que de

leur devoir, de contribuer libéralement à l'instruction des

enfants du pauvre. Et par pauvres, je n'entends pas parler

seulement des indigents, mais aussi de ceux à qui leur travail

journalier ne fournit que les moyens de subsistance ordi-

naires, classe bien nombreuse en ce pays.

Je viens de parler de statistique. Nous n'avons pas le

temps d'aller glaner dans ce champ fécond en enseignements
;

mais nous pouvons, en passant, y recueillir un fait frappant,

une preuve conclusive de la tendance éminemment mora-

lisatrice de l'instruction. D'après un travail statistique

récent et soigné, il appert qu'en Angleterre et dans le pays

de Galles, sur vingt-cinq mille inculpés (compte rond), il

ne s'en rencontra que cent qu'on pût appeler instruits, c'est-

à-dire, sachant plus que les premiers rudiments de l'instruc-

tion, la lecture et l'écriture. Cela fait quatre par mille ou

ilsiirli*
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un sur deux cent cimiuiintc. Il y a donc deux cent cinquante

chances corjtrc une (jue reniant qui aura re(;u une bonne

éducation sera un honnête iionime.

" C'est l'instituteur et non plus le canon, a dit lord

" Broui;hani, qui sera désormais l'arjjitre des destinées du
" monde." On peut dire, avec autant de vérité, que l'ins-

tituteur est devenu le meilleur chef de police, le meilleur

substitut de toute force civile ou militaire, destinée au

maintien de l'ordre public
;

qu'îi ces prisons, i\ ces maisons

pénitentiaires érigées et entretenues i\ de si grands frais

pour la répression et la punition des crimes contre l'ordre

social, on substituera l'humble maison d'école, où les enfants

du pauvre apprendront à devenir des citoyens vertueux,

industrieux et utiles. Choisissez donc, riches, entre la force

publique armée et un corps enseignant respectable, entre la

prison et la maison d'école, entre le geôlier et le bourreau

même et l'instituteur. De quel côté est votre cœur, votre

intérêt, votre Dieu ?

Or, il n'y a pas h balancer, il fiiut choisir, et sans tarder.

Il n'y a plus il se le cacher, ces mœurs douces et paisibles

de nos pures, ces vertus sociales et domestiques si admirées

parmi nous, elles ont déjà souffert de graves atteintes au

contact des mœurs et des vices importés du dehors. Le temps

n'est plus où la serrure était un meuble inutile et inconnu

dans nos campagnes, et déjà l'on entend murmurer que les

moyens de répression en usage jusqu'à ce jour ne suffisent

plus à la sûreté de la paix publique et de la propriété. Ce

mal, cette gangrène qui gagne notre sociéi '

il faut prendre

les moyens de l'arrêter; ou il faut se prôpaier à couper les

ombres qui en seront atteints—le cachot, le châtiment
;

ou il faut prévenir le mal—l'école, le progrès intellectuel.

L'instruction, tout en procurant à l'homme de nouveaux

moyens légitimes d'assurer son bien-être, le relève en même
temps à ses propres yeux ; il sent qu'il a beaucoup à perdre

ou à gagner dans l'estime de ses semblables, et il en est

plus fort contre la tentation. L'instruction est donc un
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puissant auxiliiiire au sentiment relif^ieux, et ces tleux j^rands

moralisateurs doivent se donner la main, établissant ainsi,

entre le ciel et la terre, le plus saint comme le plus salutaire

des concerts, ayant pour objet le perlectionnement de

l'homme, et partant, la gloire de Dieu ot le bonheur du

genre humain.

Je vais vous parler maintenant d'un défaut pratique du

système actuel d'éducation, c'est-îl-dire, d'un défaut qui

résulte naturellement du système tel qu'il est ;
défaut tel,

h mes yeux, qu'il me paraît fatal au succès de la loi, si par

succès de la loi l'on entend qu'il y ait, non pas seulement

(les écoles, mais de bonnes écoles. Jusc^u'îI présent, nous

avons vu l'acte d'éducation aux prises avec les diflicultés

qui s'opposent h son opération ; nous allons maintenant le

considérer en action, mais opérant de façon h frustrer les

intentions du législateur et l'attente des amis éclairés de

l'éducation, comme i\ préjudicier grandement i\ la cause de

l'instruction populaire.

L'administration du système ayant été laissée presque

sans restriction à des commissaires électifs, il en est résulté

que, dans tous les lieux où la loi a opéré, chaque canton a

voulu avoir son école, et que les écoles se sont multipliées,

je ne dirai pas au-delà des besoins do la population peut-être,

mais assurément fort au-delà des moyens disponibles pour

le soutien de bonnes écoles.

Mais avant d'entrer plus avant dans la considération de

ce chapitre, je dois en justice envers un certain nombre

d'instituteurs, trop petit malheureusement, reconnaître qu'ils

se sont montrés dignes de la haute et sainte mission dont

ils se sont charges, et bien au-delà certes des mesquines

rétributions qu'on leur a faites généralement. Ils eu ont

d'autant plus de droit à notre estime ; car il faut qu'il y ait

eu chez eux du dévouement et du désintéressement, qu'ils

aient cherché leur principale récompense dans le plaisir

d'être utiles à leur patrie. Ces hommes méritants, loin

d'avoir l'intention de les contrister, je veux leur faire une

im
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position sociale enviabli', los environner de lu considération

pnijli(jiie, en les délivrant de la cainar.iderie et de la con-

enrrence d'une classe d'honmies (jui déconsidère la iJrofession

d'instihiteurs et la cause de Téducation en nicnic temps.

Revenant A, mon sujet, je dirai ((ue la conséciuenee du

système actuel a été qu'on n'a pu se procurer pour institu-

teurs, dans la plupart des cas, que de pauvres hères,—(pi'on

me pardonne l'expression î\ cause do sa parfaite exactitude,

—oui, de pauvres hères sachant h peine lire. V^oilîi les

instituteurs qu'a fait surgir le système actuel. Mais qu'at-

tendre aussi de connnissaires illettrés eux-mêmes, ou sous

l'inlluence d'une population plus i^niorante encore? S'at-

tendait-on {\ ce qu'un ange descendît du ciel pour leur

apprendre ce qui devait composer une bonne instruction

populaire, et leur désigner les hommes qui pouvaient la

donner? Et ce miracle eût-il été fait en leur faveur, restait

encore l'obstacle insurmontable du manque de moyens. Dans

ce pays, où l'instruction est encore si rare, un honnue pas-

sablement instruit et laborieux trouve autre chose A, faire

qu'î\ prendre une école avec une rémunération de vingt A

trente louis. Un domestique de maison bourgeoise gagne

plus que cela.

Or, messieurs, je ne crains pas de le dire, mieux vaudrait

n'avoir pas d'école du tout, que d'en avoir avec de pareils

maîtres, qui ne sont bons qu'à dépopulariser, il étoulïer la

cause de l'éducation dans son berceau. Quelle idée voulez-

vous que le peuple se fïisse de votre éducation, lorsque vous

lui présentez de pareils hommes comme les dépositaires et

les dispensateurs de ses trésors ? Mais l'honnête cultivateur

se croit, malgré son ignorance, et avec raison, un homme

d'une classe bien supérieure. Est-il donc bien enviable pour

lui de voir son fils devenir le semblable de cet homme qu'il

prend en pitié ? Mais c'est l'abaissement de son enfant que

vous lui demandez ! Et de quelle grâce lui demandez-vous

en sus de contribuer de sa bourse au soutien des écoles?

Oh I je le crains ; les cinq ou six années que nous venons
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(le ponirc pour IV'diicatîoii, ne sont pciit-ôtrc pas lo phtn

içraud mal (juiî nous aurons îi, di'ploror. Je crains (pni non.s

n'ayons «K'îtruit, dans l'esprit du peuple, ee prestiL,'e (iin

s'attaciie toujours à l'ineonn!i. Nous lui avons lait eoîuJMÎtre

l'édueation sons une forme (pii a du l'en dé;^oflter ; les lieux

les plus i\ i)lainilre ne sont peut-être pas eeux où l'acte des

écoles a opéré, comme l'on dit. Notre cultivateur, avec sou

jjros bon sens, s'apercevra bien vile (juc son j?an;on, après

ses trois ou (piatre années d'ocoîe, n'est j:^uère plus avuiu'é

que lui. Cet homme, je vous l'assure, sera plus diilieile j\

ramener que celui qui n'aura p:is lait cette nialhenreuse

épreuve.

C'est donc, il mon avis, une fçrande faute, et (ju'il faiit so

hâter de réparer, que de n'avoir pas pourvu d'une manière

ou d'une autre à ce que les instituteurs fussent convenaljle-

nient rétribués, afin d'ouvrir cette carrière honorable ;\

nombre de jeunes gens Instruits qui, tous les jours, sont

poussés dans des voies déjA, encombrées. Je sais cpTil

n'aurait pas été facile de trouver tout d'abord des maîtres

éminemment qualilîés pour toutes les écoles ; c'était une

raison de plus de rendre la carrière d'instituteur enviable,

d'en faire immédiatement une profession honorable. Puis,

mieux vaut une ou deux bonnes écoles par paroisse seule-

ment, que huit ou dix de l'espèce de celles que nous avons

en général. Les premières, il est vrai, ne feront qu'une

partie du bien désiré ; mais les autres ne feront que du mal,

en donnant au peuple une idée défavorable de l'éducation.

Que ne nous est-il permis d'espérer que les règles de la

précieuse institution des frères de la Doctrine Chrétienne

se prêtent, un jour, aux modifications voulues, pour que nos

campagnes puissent profiter aussi de cette sainte et digne

œuvre. Initiés aux secrets, aux méthodes perfectionnées

d'un enseignement solide et raisonné, revêtus d'un caractère

religieux qui commande le respect et la vénération, voilà les

instituteurs qu-'il faudrait à un peuple religieux comme le

liôtre. Mais quand l'espoir que nous formons pourrait so

'W
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réaliser, Fcrait-il possible de trouver des sujets assez nom-

breux dans ce pays, où les chefs de l'église ont de la peine

A, recruter le nombre d'iionnnes que requiert le service

tonjours croissant du sacerdoce? Au reste, nous devions, sous

peine d'être justement accusés d'ingratitude, ne pas parler

d'enseignement populaire, sans rendre hommage, en passant,

au mérite de ces hommes pieux et éclairés que nous voyons,

dans les grandes villes, vouer leur vie <\ l'éducation morale,

religieuse et intellectuelle de notre jeunesse. S'ils ne peuvent

étendre directement les bienfaits de leur institution à tout

le pays, ils le feront au moins indirectement ou médiatement

en formant d'excellents instituteurs pour nos écoles de cam-

pagne. Sous ce rapport, ils ont droit à la reconnaissance

de tout le pays, et auront mérité le titre de Pères de l'édu-

cation populaire dans le Bas-Canada.

Je trouve dans l'acte d'éducation un autre défaut qui,

pour un assez grand nombre de localités, équivaut à une

exclusion expresse des avantages pécuniaires qu'offre cette

loi. Je veux parler de la disposition qui exige de chaque

localité une contribution égale à l'allocation législative.

Quelque modique que paraisse cette contribution pour la

généralité de nos paroisses et townships, je puis dire, sans

crainte d'être démenti par ceux qui connaissent certaines

parties reculées du pays, qu'elle constitue pour ces endroits

une charge extrêmement onéreuse. Je mettrai dans cette

catégorie le comté de Gaspé presque en masse, plusieurs

paroisses du comté de Saguenay, nombre de lieux dans les

comtés de Bellechasse, Dorchester et Mégantie, et presque

tous les nouveaux établissements qui se forment en arrière

des anciens. Je ne pense pas qu'il soit besoin de longs

raisonnements pour démontrer la convenance, la justice de

faire une exception en faveur de ces populations pauvres. Je

voudrais donc que dans les lieux où la pauvreté serait recon-

nue, on allouât au moins une somme égale h celle que fourni-

rait la localité. J'irais même plus loin, je voudrais que, dans

certains cas de pénurie extrême, l'exécutif pût accorder l'allo-
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cation législative entière, quelle que fût la modicité clo la

contribution locale. Et ce ne serait que justice et bonne poli-

tique, car l'état doit l'instruction gratuite au pauvre. Il y a

même des pays où l'on procure en sus des secours aux enfants

des pauvres pour leur permettre d'assister aux écoles pu-

bliques. En effet, comment voudrait-oii que l'enfant exténué

de faim, couvert de haillons, parut au milieu de ses petits

camarades bien nourris, bien vêtus ? Certes, c'est surtout

dans un climat conmic le nôtre que l'enfant du pauvre

devrait recevoir des secours outre renseignement gratuit.

Comment ! lorsqu'il s'agira d'une disette ou de toute autre

calamité publique, l'état et les particuliers s'empresseront de

venir au secours des misères corporelles ; et l'on ne fera rien,

l'on n'adoucira pas la rigueur de la loi, lorsqu'il s'agira de

secourir les misères de l'esprit?

Ce serait se faire une idée bien rétrécie, bien fausse des

obligations des gouvernements, que de croire qu'ils n'ont à

veiller qu'au bien-être matériel des gouvernés : c'est une de

leurs principales obligations, mais ce n'est pas la première.

La première de leurs obligations, c'est de pourvoir au bien-

être intellectuel de leurs sujets. Autant l'âme l'emporte

sur le corps, autant cette dernière obligation l'emporte sur

l'autre. Qu'on creuse des canaux, qu'on sillonne le pays ^\^i

chemins de fer, qu'on facilite par des travaux gigantesques

les moyens de communication aux transports du commerce,

en un mot, qu'on enrichisse le pays ; mais que ce ne soit

pas lit le but final de nos efforts
;
que tout cela se fasse pour

une plus noble fin, pour parvenir plus sûrement au perfec-

tionnement intellectuel de notre peuple, et par contre-coup

h son perfectionnement moral, qui sera la conséquence de

l'autre. "Tout vice est issu d'ânerie," a dit Lafontaine,

qui a presque tout dit et si bien, en fait de vérités morales.

Si les gouvernements, quels qu'ils soient, n'avaient que des

biens matériels à nous donner, ils coûteraient beaucoup trop

cher aux gouvernés. Dans ce cas, ce ne serait pas la peine de

faire tant d'efforts pour sortir de l'ét.at de barbarie ; le meilleur Mir
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fiVàt social scniît celui qui se rapprocherait le plus de l'état

(le nature, et le meilleur gouvernement serait celui de Saneho

Pança, consistant h laisser chacun se gouverner comme il

l'entendrait.

Ce sont là des considérations que Ton ne saurait trop

souvent mettre sous les yeux des gouvernements et des

gouvernés, dans le siècle où nous sommes, siècle passable-

ment matérialiste dans son mouvement social. On s'occupe

beaucoup moins du progrès moral et intellectuel des sociétés

que (]e leur avancement matériel, ce qui menace de ramener

Thumanité au point où la laissa la civilisation greco-romaine,

qui était aussi, comme on sait, une civilisation matérialiste,

ne considérant que le corps et la vie matérielle. Aussi,

lorsque l'ardent patriotisme qui avait animé Rome républi-

caine, se fut iîraduellement éteint sous le régime impérial,

les barbares ne rencontrèrent dans tout l'empire que des

corps sans âme, sans cœur et sans force.

Quand je parle de Pâme, de la vie intellectuelle, on com-

prendra sans doute que je n'entends pas préconiser l'ascétisme
^

qui fut le défaut du moyen-âge. Loin de moi l'idée d'accuseï

la religion de cet écart, qui trouve sa raison, son explication

dans la nature humaine, portée, comme nous l'apprend

l'expérience de tous les temps, â tomber d'un excès dans

l'extrême opposé. On avait vu périr la société romaine par

le matérialisme, on crut que le seul moyen de salut pour la

nouvelle qui surgissait sur les ruines de l'ancienne, était de

pousser l'humanité dans un spiritualisme exagéré. On
n'avait pensé qu'au corps et aux biens matériels, on décida

qu'il ne fallait plus s'occuper que de l'âme et des biens

immatériels ; on n'avait pensé qu'à ce monde, on voulut ne

penser désormais qu'à l'autre. La conséquence en fut que

l'Europe chrétienne fut plus d'une fois sur le point de suc-

comber devant le croissant de l'islamisme, qui, pendant assez

longtemps, tint le sceptre de la civilisation dans le monde.

Dieu a voulu, par ces grandes péripéties de l'histoire, mon-

trer à l'humanité que, s'il a donné à l'âme des aspirations
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sublimes vers un monde meilleur, ce n'est pas sans dessein

non plus qu'il nous a donne une organisation qui nous met

en rapport avec le monde matériel : religion, intelligence,

industrie, voilà les signes dont il marque les peuples destinés

ù l'empire du monde. Aussi, voyez la puissance, l'extension

de la civilisation européenne depuis qu'elle tempère l'ascé-

tisme, le sentiment religieux trop exclusif du moyen-âge,

par le culte des intérêts matériels, sous la direction d'une

intelligence cultivée.

Mais, encore une fois, prenons garde de nous enfoncer

dans la matière au point de perdre l'esprit de vue. Que

chez nous se forme une sainte et salutaire alliance entre les

intérêts spirituels et les intérêts temporels. C'était en vue

de Dieu que naguère on détachait l'homme des choses ter-

restres ; eh bien ! que ce soit dans la même vue qu'aujour-

d'hui, âge de progrès industriel, on active le désir d'acquérir

les biens de ce monde, non pas tant pour eux-mêmes que

pour les moyens qu'ils procurent de seconder les desseins

de Dieu pour l'avancement de l'humanité, le bonheur de

nos semblables. Car, soyons-en bien persuadés, il n'y a de

bon, de bien, de durable, que ce qui se fait en vue de Dieu.

II n'y a que l'esprit de Dieu, mais de Dieu bien compris,

qui puisse mettre nos travaux à l'épreuve des hommes et

du temps; c'est le ciment de l'éternité, qui n'est donné

qu'aux œuvres entreprises sous les auspices de l'Eternel.

Quelque agréable qu'il me fut de pousser plus loin ces

considérations, qui ne sont pas tout-â-fait étrangères â notre

sujet, puisqu'elles se rapportent t\ l'éducation morale, le

temps me force à revenir i\ l'acte d'éducation dont j'ai plus

particulièrement â vous entretenir. Passant sous silence

quelques vices mineurs de cet acte, qui d'ailleurs ont fait le

sujet d'excellents articles dans nos journaux, et qu'il n'im-

porte pas à ma thèse de signaler, je vais, avant d'aller plus

loin, résumer mes observations, ou objections, i\ leur plus

simple expression :

1. Administration indépendante ou exclusive des affaires

d*école par des commissaires électifs.
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2. Taxe foncière proportionnelle, répartie et prélevée par

ces Hicmes connmissaîres.

3. Rétribution suffisante des instituteurs non assurée.

4. Obligation pour chaque localité, sans exception, de

fournir une somme égale h l'allocation législative.

Aux défauts de la loi ainsi formulés, j'opposerai, aussi

dans leur plus simple expression, les réformes ou change-

ments que je proposerais :

1. Administration centrale suprême, avec l'assistance de

commissaires locaux à la nomination de l'autorité centrale.

2. Taxe foncière progressive, imposée par la législature,

répartie et prélevée par l'exécutif.

3. Traitement des instituteurs réglé par la loi.

4. Exception, en tout ou en partie, en faveur des localité»

pauvres, de fournir une somme égale à l'allocation législative.

Sans entrer dans tous les détails d'une loi propre à réa-

liser les vues que je viens d'exposer, on attend de moi,

sanii doute, quelques explications sur chacun de ces points.

C'est ce que je vais faire aussi brièvement que possible.

1. Administration centrale suprême, avec l'assistance de

commissaires locaux à la nomination de l'autorité centrale.

Dans mes vu'^s, cette administration n'aurait qu'une

durée temporaire ; le temps qu'il faudra, par exemple, pour

instruire une génération
;
pour former dans chaque localité

un nombre suffisant d'hommes solidement instruits pour

étouffer toute opposition sérieuse k l'éducation et pour gérer

les affaires d'école d'une manière satisfaisante. Au bout

de ce temps, l'autorité centrale cesserait d'être suprême,

pour reprendre le rôle de simple surveillance ou de direc-

tion, comme c'est le cas aujourd'hui. En attendant même,

il serait entendu que, dans les localités où l'on rencon-

trerait toute la bonne volonté, toute la co-opération dési-

rable, l'autorité du bureau central ne serait que nominale,

et qu'on prendrait les moyens, chose facile à faire, de

n'agir en tout et partout que d'après l'opinion et les désirs

des habitants.
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Ce bureau central, je le composerais, sauf meilleur avis,

du surintendant de l'éducation, qui le présiderait, et de quel-

ques officiers des départements civils eu état d'assister le

surintendant dans sa tâche importante, et à qui, il cet effet,

on permettrait de dérober quelques heures par semaine aux

affaires de leurs propres bureaux. J'y joindrais un ministre

de chacune des principales communions chrétiennes, rési-

dant au siège du gouvernement. Et afin d'empêcher l'esprit

de secte de troubler les opérations du bureau, j'exigerais

une majorité des deux tiers des membres présents, en cas

de division, pour rendre les délibérations exécutoires, avec

en sus appel au gouverneur en conseil de la part de la

minorité, si elle voulait exercer ce droit. On pourrait, si

l'on veut, diviser le bureau en deux sections, l'une catho-

lique, l'autre protestante.

Les services de tous les membres du bureau, à l'exception

du président, seraient gratuits.

Les commissaires locaux seraient au nombre de trois ou

de cinq, selon retendue ou la population des lieux. On leur

allouerait un secrétaire avec une modique rétribution. On
pourrait en faire un objet d'encouragement pour un des

instituteurs les plus méritants de l'endroit. Ou laisserait à

ces commissaires tous les pouvoirs favorables, par exemple,

l'exemption des pauvres des charges imposées par la loi, la

distribution des secours et des récompenses ; en un mot»

tout ce qui pourrait tendre à populariser les agents locaux

de la loi.

Le ministre de la congrégation religieuse la plus nom-

breuse de l'endroit serait de droit, s'il consentait î\ agir,

membre et président de la commission.

2. Taxe foncière progressive, imposée par la législature,

répartie et prélevée par l'exécutif.

Ce point s'explique de lui-même. Ce que les autorités

cducationnelles locales font aujourd'hui, la législature et

l'exécutif le feront directement, ou par des agents désignés

par eux, autres cependant que les commissaires d'école. La
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législature décrétera le prélèvement de la somme voulue

d'après le mode progressif; et l'exécutif sera chargé de

régler Péclielle d'après laquelle l'impôt sera prélevé, eu

égard aux circonstances de chaque section du pays j car on

sent qu'elle ne saurait être la même partout, attendu que la

population ne suit pas toujours et partout la valeur des

biens-fonds. Or, comme l'allocation législative se répartit

à raison de la population, il s'en suit que certaines localités

auront à payer les unes plus, les autres moins, eu égard à

la valeur des propriétés qui s'y trouvent comprises.

Une fois la répartition faite, ce ne seront plus les com-

missaires locaux qui encourront l'odieux des poursuites à

intenter, mais ce sera l'exécutif lui-même par l'agence des

officiers en loi de la couronne, ou de leurs délégués : ces

poursuites se feront au nom de la reine. Outre l'avantage

d'éloigner i^odieux des commissaires d'école, ce mode de

poursuites préparées avec soin sous la responsabilité des

officiers en loi, aura celui de prévenir toutes irrégularités et

causes de nullité, dont les poursuites des commissaires ont

été si souvent entachées sous le système actuel, au grand

détriment de la cause de l'éducation elle-mcme.

3. Traitement des instituteurs réglé par la loi.

Quand je parle de régler le traitement des instituteurs

par la loi, j'entends seulement que la législature statuera,

en termes généraux, qu'il n'y aura d'écoles subventionnées

que celles qui assureront aux instituteurs une existence

honorable, eu égard aux lieux et aux circonstances; car

c'est encore là un point qu'on ne peut régler que d'une

manière générale dans une loi. Il est tel lieu où un père

de famille peut vivre honorablement avec £40 ou £50 par

an. Il en est d'autres, où il faudrait une somme beaucoup

plus forte. Tout ce que je veux, c'est que l'instituteur, en

quelque lieu qu'il exerce sa profession, soit sur le pied

d'égalité, pour le moins, avec la généralité des pères de

famille dont il est chargé d'instruire les enfants. Je veux

cela, rien de plus, mais rien de moins ; car ce n'est qu'à
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cette condition que nous pourrons nous procurer de dignes

instituteurs de la jeunesse.

C'est une vérité, je pense, qu'il suffit d'énoncer ; elle

frappera, elle a déjà frappé tout le monde. Mais, dira-t-on,

vous vous exposez ît voir nombre d'instituteurs payés plus

qu'ils ne valent, ou à voir fermer la plupart des écoles, car

vous ne pourriez trouver un nombre suffisant d'instituteurs

capables. A cela, je répondrai, d'abord, qu'on exagère

beaucoup notre pénurie en fait d'hommes capables de faire

de bons instituteurs, et disposés h embrasser la carrière de

l'enseignement ; ce sont moins les bons maîtres qui

manquent, que les bonnes écoles. ^^ l'on m'en cite une seule

offrant une rétribution approchant de celle que je demande,

et à l'appel de laquelle il n'a pas été promptement ré-

pondu. Eh ! quand il faudrait fermer la moitié, les trois

quarts des écoles que nous avons aujourd'hui, je ne recu-

lerais pas, ces écoles pour la plupart faisant, i\ mon avis,

plus de mal que de bien h l'éducation. J'aimerais mieux,

comme je l'ai déjA, dit, une ou deux bonnes écoles par

paroisse, que d'en avoir par dizaine de l'espèce de celles

que nous avons aujourd'hui. Avec une seule bonne école

vous pouvez, dans l'espace de quinze ans, jeter dans une

paroisse des centaines de jeunes gens solidement instruits,

qui feront sauter à tous les yeux les avantages de l'éducation,

en état d'exploiter les ressources de l'endroit, de conduire

ses affaires locales, d'y guider l'opinion, et d'en rénover le

caractère social, ce que vous ne ferez jamais avec les misé-

rables écoles du jour. Si, mieux inspirés, nous eussions,

en 1841, passé une loi d'éducation sous laquelle il n'y aurait

pu y avoir que de bonnes écoles, n'eût-on dépensé que

l'allocation législative, me dira-t-ou que l'on ne s'cxpercevrait

pas déjà dans nos campagnes de l'opération de la loi?

Dans l'état actuel des choses, où sont ses fruits ? Qu'on me
les montre, à peu d'exceptions près, ailleurs que dans une

opposition populaire à l'éducation, poussée jusqu'au fana-

tisme en certains endroits. Cependant, outre les contribu-
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tioiis locales, il est sorti de la caisse publique seule pour

Pétlucation primaire, depuis 1841, au-delî\ de cent mille louis.

Qu'avons-nous à présenter pour cette somme, avec laquelle

seule nous aurions pu maintenir quatre îi cinq cents bonnes

écoles, qui, à l'heure qu'il est, î\ raison de trente élèves

chacune seulement, seraient en état de verser au sein de la

Bociôtép chaque année, douze îi quinze mille jeunes gens

avec une bonne et solide éducation? Ajoutez î\ cela les

contributions locales, et vous aurez un chiffre beaucoup plus

considérable. Sur ce pied-là il ne faudrait pas un temps

bien long pour régénérer notre population. On n'instruirait

pas tout le monde, il est vrai ; mais en fait d'instruction

populaire, on fait ce que l'on peut, mais on le fait bien.

Un jour viendra, je l'espère, où les citoyens et les gou-

vernements sentiront que leur premier devoir est de procurer

le pain de l'intelligence aux générations croissantes, sans

distinction, sans avantage ni prédilection pour aucune classe;

ce qui ne veut pas dire qu'il faut donner la môme instruction

à tous, mais seulement procurer t\ chacun celle qui lui

conviendra le mieux, dans son intérêt comme dans celui de

la société. Oui, je l'espère, les peuples, un jour, mettront

leur orgueil h montrer non plus des édifices et des monu-

ments de luxe, mais des générations entières de beaux

enfants façonnés à devenir de bons, d'utiles, de grands

citoyens. N'allez pas croire cependant que je dédaigne les

beaux arts; au contraire, le beau, le bon, le grand sont

frères, tous trois ont droit à nos hommages ; mais avant de

façonner, de glorifier le bois, le marbre et l'airain, je dis

qu'il faut façonner, glorifier l'intelligence humaine. Et

cela, bien loin de nuire aux arts, ne fera que leur préparer

un triomphe plus assuré, plus éclatant, en créant des peuples

capables d'apprécier leurs œuvres. La verve, l'émulation

de vos artistes, au lieu de se refroidir à la parole glaciale

de quelques Mécènes orgueilleux, iront se réchauffer, s'en-

flammer aux ardentes acclamations de tout un peuple.

Voyez ce qu'étaient les arts dans l'ancienne Grèce, alors
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que c'était le peuple qui récompensait et couronnait les

artistes. A cette nation au jçoût si délicat, il fallait des

merveilles, et les merveilles s'empressaient d'éclore. Alex-

andre lui-même, dans son genre, dut subir la commune loi

et faire aussi des prodiges à tout prix. Aussi, dans ses

moments de réflexion ou de lassitude, Tentcndit-on s'écrier :

"
! Grecs, qu'il en coûte pour mériter vos applaudissc-

" ments! ^' Les grands pei:ples font les grands hommes ; il

faut leur haleine vigoureuse et tropicale pour donner aux

germes du génie humain tous les magnifiques développe-

ments dont ils sont susceptibles. Hors de là vous ne pouvez

offrir au génie que Tatmosphôre viciée et retrécie d'une

serre-chaude.

Ainsi, mettons d'abord notre peuple, par la culture de

l'esprit, en état de goûter les belles choses, d'apprécier les

grandes, et rassurons-nous sur la gloire de notre pays.

C'est une grande tâche, je le sais, avec nos sociétés encore

plus entachées de monopoles et de privilèges qu'on ne le

pense, ou qu'on ne veut se l'avouer. Mais ayons foi dans

l'avenir. Cette croyance divine que tout homme est l'égal

d'un autre homme, ne la voyez-vous pas descendre du ciel

en terre, et s'apprêter h devenir une vérité sociale, aussi

bien qu'elle est devenue une vérité religieuse ? Les prémisse»

sont posées, il ne s'agit plus que d'en tirer les conséquences.

Elle vient d'en haut cette croyance, il faut qu'elle produise

ses fruits. Laissez faire... ou plutôt non, agissez, vous qui

vous prétendez amis des hommes
;
préparez la voie au nou-

veau messie de l'humanité, ou plutôt au complément de la

mission du fils de l'homme, qui a bien dit que son royaume

n'était pas de ce monde, mais qui n'a pas dit, que je sache,

qu'on devrait être chrétien en fait de morale privée, mais

qu'on pouvait être païen en fait de morale politique ou sociale.

Aidez donc à l'œuvre de Dieu ;... oui, de Dieu, qui, san»

distinction aucune, comme il le fait des rayons de son soleil,

départ les âmes princières aux toits les plus humbles tout

comme aux lambris dorés. L'égalité est de Dieu ; le privi-

! ,'
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iï'go est (le l'homme. Dieu a fait une hiérarchie, colle des

intelligences ; l'homme a fait celle des cens. Oui doit

finalement l'emporter? Répondez, jeunesse aux nobles

aspirations; est-ce l'homme ou Dieu?

4. Exception en tout on en partie, en faveur des localités

pauvres, de fournir une somme égale à l'allocation lé-

gislative.

S'il pouvait exister dans l'esprit de quelqu'un des doutes

sur la pénurie de certains endroits, sur la dureté qu'il y
aurait î\ exiger d'eux la contribution fixée par la loi, je

renverrais aux cahiers du dernier recensement. J'ai pris la

peine de faire des recherches A, cette source, et j'ai été sur-

pris de voir le peu de ressources î\ la disposition de certaines

localités. Je suis assez enclin îl croire que les gens ont été,

sous l'influence de folles appréhensions, portés A donner de

leurs moyens des états plutôt réduits qu'exagérés. Il le

faut bien, car sans cela on ne saurait expliquer comment la

population peut subsister sur plusieurs points. Mais en

faisant même une addition considérable, vous resterez encore

en présence d'une grande pénurie. Je sais aussi que cette

pauvreté est le résultat de l'imprévoyance et de l'ignorance
;

mais cette explication du fait ne le fera pas disparaître:

c'est l'œuvre de l'éducation seule. ]{épandez donc l'éduca-

tion avec les moyens que vous avez sans pressurer le peuple.

Enseignez-lui la prévoyance et les moyens d'exploiter les

ressources du sol avec plus d'avantage, et alors il contribuera

sans se gêner, sans murmurer, avec empressement même,

au soutien de l'éducation. Il fera plus encore, c'est que,

sous forme de droits de douane et autres revenus publics, il

remboursera avec usure, h votre caisse provinciale, ce que

vous aurez avancé pour son instruction. C'est donc une

bonne spéculation que d'employer des fonds à l'éducation*

du peuple? Eh bien ! oui, c'est une des consommations les

plus productives que puisse faire l'état, et je ne craindrais

pas de la mettre en parallèle avec les meilleurs placements

du fameux million et demi. Tel est l'arrangement admirable
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de Iii providence, que le bien moral, soit public, soit i)rivé,

trouve sa récompense dans un avantage matériel ])lus ou

moins procli&in, mais toujours assuré. Faisons donc partout

et en tout temps ce qui est bien, ce qui est juste, et soyons

assurés qu'il ne peut en résulter que de l'avautage réel.

En France, on dit :
" Fais ce que dois, advienne que pourra ;"

c'est chevaleresque, c'est beau. J'aime mieux cependant,

pour le conmiun des hommes, l'adage anglais: ^^ Ilomsty t's

the lest policy ;^'^ c'est plus tangible, plus pratique, plus

conforme ù, la nature humaine. A propos, on a dit que les

proverbes sont la sagesse des nations ; ne trouvez-vous pas

que les deux que nous venons de citer, peignent assez bien

le caractère des deux nations auxquelles ils appartiennent?

Je crois vous en avoir assez dit pour vous donner une

idée claire des réformes ou changements que je désire voir

s'opérer dans notre système d'éducation primaire. Si ces

idées sont accueillies, il n-j restera plus qu'îl les rédiger sous

forme d'un projet de loi. Mais, pour éviter l'erreur qu'on

commit en 1841, je voudrais qu'un pareil projet de loi, une

fois préparé, fut laissé sur le bureau de l'assemblée légis-

lative jusqu'à la session alors prochaine, afin que, dans

rintervalle, tous les amis éclairés de l'éducation eussent

occasion de l'examiner î\ loisir, de suggérer les améliorations

dont il serait susceptible, môme de se prononcer contre et

de proposer un système meilleur. Il vaut mieux en pareil

cas remettre d'une année la passation d'une loi, que de

courir le risque de perdre six années avec un système défec-

tueux, inefficace, comme on l'a déjà fait.

11 est question en quelque part, »\ ce qu'il paraît, de revenir

au système de la contribution volontaire, au moyen duquel

on espère réconcilier le peuple avec l'éducation. On par-

viendra à ce but, je pense ; mais qu'on réussisse avec ce

système à créer des fonds certains et permanents, c'est ce

que je ne pense pas. L'effet de ce système sera nécessai-

rement de faire peser toute la charge sur un nombre limité

de zélés amis de l'éducation dans chaque endroit. Cela ira

\m
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birii peiuhint une ou deux aniiûe», mais ces généreux con-

trihuleiirs se lasseront j\ hi (in, et l<i caisse des écoles restera

vide. Ce système n'aura pas non plus l'effet de remédier ;\

l'un des plus grands vices do la loi actuelle, l.i nnilliplicité

des écoles, qui empêche cpi^on n'en ait de bonnes. Cependant,

comme il importe beaucoup de faire cesser l'opposition scan-

daleuse qu'on a soulevée sur j)lusieurs points à la loi

d'édncation, je n'aurais pas do répugnance il ce qu'on fît

servir le mode do contribution volontaire il préparer la voie

à un système perfectionné, propre i\ asseoir l'éducation

populaire sur une base solide et permanente, ù un système

qui opère, et qui opère bien, portant en lui la régénération

prompte et assurée de notre intéressante population.

Ce que je veux donc, ce que nous devons tous vouloir,

c'est un système d'éducation qui fonctionne avec efficacité,

avec liarmonie, sans murmure, sans froissement. Je me

déclare liautement contre la coercition : d'abord, parce qu'elle

n'est pas nécessaire, et qu'il suffira d'un système approprié

î\ notre état social ; en second lieu, parce que vous ne feriez

que révolter le peuple, et rendre toute loi d'éducation im-

possible par la suite : ou ({ue si le peuple se soumettait à

contre-coiur, vous ne feriez (juc le préparer à une soumission

d'esclave à toute loi vraiment oppressive qu'on voudrait lui

imposer, ce qui serait, certes, vous l'avouerez avec moi, bien

mal connnenccr l'éducation d'un peuple libre. Aussi, dans

la prévision ou supposition que le mode de contribution que

je propose, rencontrerait quelque opposition sérieuse au sein

du peuple, ai-je chercbé, et crois-je avoir trouvé un moyen

de former un fonds d'éducation sûr et simple et i\ l'abri de

plusieurs des objections qu'on peut opposer aux modes

d'imposition dont il a été question jusqu'à ce jour.

Il est une taxe, encore inconnue dans ce pays, et que les

économistes les plus distingués reconnaissent, pour des

raisons que chacun appréciera facilement, comme une des

plus justes et des moins pénibles à acquitter, c'est l'impôt

sur les legs et successions. '^ Il est pris, dit Say, sur un
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" liieii dont la destiiKitioii nV'tait pas fixi'^u J'avance, sur un
*' bien quii Plicritier n'avait [nis compris dans ses ressources

" ordinaires, et dont on lui denuiiule une portion au nioini ut

" où il le reçoit, oii il a entre les mains la chose qu'on lui

" demande."

L'usage de cette taxe, pour les besoins ordinaires du

gouveînement, est très ancien, puisqu'il date du rèi,nic

d'Auguste chez les Romains, d'où il s'est perpétué chez

plusieurs nations d'iùnope. Chez les Romains, cependant,

les dons faits aux plus proches parents en étaient exempts;

mais McCuIloch, dans son traité On Taxation, se prononce

contre cette exemption, comme ne reposant sur aucun fon-

dement, pourvu que T'uipôt soit modéré.

Je pr. poserais donc cet impôt, au lieu de la taxe actuelle

ou de ccile que je j)ropose, si on ne pouvait la l'aire agréer

au peuple, et je proposerais, en outre, qu'il fût progressif,

comme je le fais pour 1 taxe foncière. De cette manière,

chacun contribuerait s("'' i* ses moyens, mieux encore qu'avec

le mode de taxation actuelle; t, il ne le ferait qu'une fois,

et après sa nio t tl ' fond d'inie tombe muette; car une fois

l'impôt établi, les héritiers et légataire ne considéreraient

comme leur appartenant que ce qui resterait après rac(iuit

de l'impôt
;

puis, l'impôt ne se paierait que sur des richesses

réelles, tandis i^ue la taxe prélevée sur les biens apparents

des vivants, sans égard aux dettes et obligations dont ils

peuvent être chargés, devient souvent une charge très oné-

reuse. Un autre avantage de l'impôt en question, c'est

qu'il norterait sur les biens mobiliers aussi bien que sur

les i, :. : ubies, qui seuls sont maintenant sujets î\ l'impôt;

de sorte qu'un riche capitaliste ou marchand, qui aura la

p?rii forte partie de sa fortune en portefeuille ou en mar-

chandises, ne contribue que bien mincement au soutien de

l'éducation,

A propos, sait-on que l'opulente cité de Montréal, le

centre où affluent de tous côtés les richesses du pays entier
;

sait-on que, grâce aux allocations législatives et aux libéra-

M ? <^
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lités (lo SCS seigneurs, clic se trouve presque entièrement

exempte de contribution pour l'éducation du peuple ? Avec

le plan que je propose, il en serait tout autrement, et c'est

le côté le plus favorable de l'impôt sur les successions, qu'il

portera i)lus légèrement sur les populations pauvres. Au-

jourd'hui, qu'une population soit riche ou pauvre, il faut

qu'elle contribue à proportion de son nombre. Sous le

système proposé, une population riche rapportera propor-

tionnellement plus qu'une population pauvre, et comme la

répartition du fonds commun se fera,— et c'est ainsi que je

l'entends,

—

h proportion de la population, il s'en suit que les

localités pauvres recevront plus qu'elles ne contribueront.

Eh ! voilà comme j'entends la société, une réunion

d'hommes formée dans des vues d'assistance mutuelle et

fraternelle
; les forts appuyant les faibles, les riches secou-

rant les pauvres. S'\ns cela la société n'est qu'une déception,

un guct-îVpens où l'on n'attire les hommes que pour les

exploiter comme de vils troupeaux de bêtes. Il y a mil huit

cent quarante-sept ans accomplis que les hommes ont appris

à s'appeler frères : il est temps sûrement que ce mot devienne

une vérité ; il est temps que la charité se fasse sentir ailleurs

qu'au seuil de nos demeures, où elle se borne il jeter

quelques bribes dans la besace du mendiant ; il est temps

qu'elle prenne son essor et se manifeste dans la législation

humaine en actes, en décrets dignes d'elle, dignes aussi de

la noble origine et des hautes destinées de l'homme
;
qu'au

lieu de rabaisser le pauvre encore davantage par l'aumône,

on cherche t\ le relever de sa condition humiliante et i\ en

faire un homme.

Jusqu'à présent, on ne saurait se le cacher, le but et

l'effet de toutes nos coutumes et législations ont été de

favoriser la concentration des richesses dans un petit nombre

de mains. On n'a vu dans la société que la propriété, on

n'a pensé à l'homme que pour savoir le meilleur parti qu'on

pouvait tirer de lui ; mais c'est prendre la société à rebours,

la fin pour le moyen, comme je l'ai fait remarquer plus haut
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à propos des {grands travaux d'art et d'amélioration. La

fin de la société, c'est l'homme, c'est le bonlicur, c'est

l'avancement moral et intellectuel de l'espèce humaine cn-

tiiM'c. La propriété, ce n'est, ce ne doit être qu'uM des

moyens employés pour parvenir A cette grande fin. Que

veulent dire alors toutes ces lois et coutumes si soi;3'jieusc-

jnent calculées pour conserver intégralement dans certaines

classes toutes les richcfses d'un pays, laissant les niasses

dans l'impuissance permanente d'améliorer leur sort? Les

anciens Grecs et Romains, comme les peuples de l'Asie de

nos jours encore, étaient au moins francs et conséquents
;

ils n'admettaient pas la fraternité humaine, et ils traitaient

le peuple en esclave. Nous, chrétiens et libéraux, nous

avons l'hypocrisie de donner au peuple le nom de frère, et

nous lui f\\isons souvent un sort pire (pie celui de l'esclave.

La belle égalité, la belle fraternité que nous faisons {\

l'homme du peuple î Voyez cet enfant, cet héritier du riche,

à qui on prodigue tous les moyens d'instruction et d'avan-

cement ; avec des talents médiocres, nuls môme, il est sûr

de parvenir h une position sociale des plus brillantes.

Abaissez maintenant vos yeux sur cette humble chaumière
;

voyez ce pauvre enfant, dans les yeux duquel pétille l'intel-

ligence, dans l'ame duquel Dieu s'est plu i\ faire réfiétcr

son image divine ; d'après la manière dont nos sociétés en

général ont jusqu'il présent traité, chez la grande masse

des hommes, l'intelligence, le plus beau don du Créateur î\

l'humanité, que va devenir cet enfant du pauvre? Eh bien I

î\ moins de quelque coup imprévu de la fortune, il ne fera

qu'un porte-liiix, parce qu'il ne pourra aller i\ une bonne

école, même élémentaire. Heureux encore pour lui et pour

la société, si cette intelligence comprimée, sans essor, sans

direction salutaire, ne fait de lui un grand scélérat, et ne

coûte î\ la société et aux riches, par ses crimes, mille et

mille fois plus que la bonne éducation qu'on lui aurait

procurée.

'lE:
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Aîaîs que voulez-vous doue? nie demandera-t-on. Vou-
lez-vous nous prêcher la loi agraire, la communauté des

biens, Pabolition des lois de propriété? prétendez-vous qu'il

faille priver un pér<i du plaisir de laisser A ses enfants le

fruit de ses longs et pénibles travaux ? Non
;
quand je le

voudrais, je sais que je prêcherais dans le désert. Nos
sociétés modernes ne sont pas en état d'entendre de pareilles

doctrines, quoique quelque chose de semblable se soit vu

cependant. Chez les Juifs, on avait, tous les cinquante ans,

le jubilé qui abolissait toutes les dettes. On sait qu'à Sparte

la propriété foncière était divisée également entre tous les

pères de famille, et que tous les enfants y étaient élevés

aux frais de l'état. Chez les Romains, outre une foule de

lois agraires, " toutes inspirées, dit Blanqui, par un vain

" désir de partage des terres et d'équilibre entre les for-

" tunes," il fut passé en différents temps nombre de lois en

faveur des citoyens indigents, qu'on secourait sous une forme

ou sous une autre. Enfin, l'on voit que chez les premiers

chrétiens il existait une espèce de communauté de biens.

Encore une fois, ce n'est rien de tel que je viens proposer

à nos sociétés modernes, pétries, par le haut au moins,

d'égoïsme et de matérialisme. Je viens leur demander seu-

lement, au nom de leur intérêt autant qu'à celui de leur

devoir, d'établir un contrepoids salutaire, une valve de

sûreté à leurs lois actuelles de propriété ou de succession.

Je viens leur proposer l'adoption d'un remède doux à un

mal social tel que Lycurgue, pour le prévenir à Sparte,

n'hésita pas ;\ frapper l'industrie de mort, et que les plébéiens

de Kome mirent maintes fois la république en danger dans

leurs vains efforts pour l'extirper. Nos lois de succession

ont eu i)artout pour conséquence inévitable la concentration

des richesses dans certaines classes de la société, et partant

de créer deux peuples ennemis dans la môme nation : l'un

énervé par le luxe et la mollesse, l'autre abruti par l'igno-

rance et l'immoralité ; réalisation sociale de la statue de

Nabuchodonosor, dont la tète était d'or et les pieds d'argile.
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L'histoire, en vous apprenant quel fut le sort de ces nations,

vous prédit le vôtre, chute certaine, chute terrible, chute

méritée.

Nous, Canadiens, que des lois vicieuses n'ont pas encore

eu le temps de gangrener ; nous chez qui la concentration

Je" richesses ne pèse pas encore d'un tel poids dans la ba-

lance sociale, qu'elle puisse opposer à la réforme une résis-

tance insurmontable, profitons du temps pour prévenir le

mal, ou le guérir avant qu'il ne soit devenu incurable. Voyez

vos frères de votre ancienne mère-patrie : dans moins de

quarante ans, ils ont fait deux révolutions, dont l'une a

épouvanté le monde. Et qu'y ont-ils gagné, si ce n'est de

substituer deux cent mille maîtres aux quelques milliers

qu'ils avaient auparavant? Ils avaient la noblesse, ils ont

la bourgeoisie. Véritablement, ça ne valait pas deux révo-

lutions à main armée. Et en fissent-ils deux autres encore,

s'ils ne donnaient un correctif aux lois actuelles de propriété

et de succession, comme l'eau dans le tonneau des Danaïdes,

leur sang aurait encore coulé en vain.

Je veux protéger la propriété, je veux stimuler autant

que possible le travail et l'acquisition des richesses ; mais

comme la propriété ou la richesse n'est pas la fin, mais un

moyen, j'entends subordonner le moyen à la fin. Le fils

héritera de son père opulent, oui ; mais ce sera à la charge

d'instruire le fils du pauvre, afin que celui-ci puisse entrer,

avec une certaine chance, en concurrence avec l'enfant du

riche, se trouver avec lui sur le pied de quasi-égalité ; car

le fils du riche aura pour lui encore la richesse et une position

sociale toute faite.

Faites cela, et du pauvre vous faîtes l'ami du riche, vous

refondez votre peuple en une masse homogène et compacte;

vous donnez ou préparez la solution du plus grand problême

social qui ait occupé les publicistes et les hommes d'état de

tous les temps. Faites cela, et alors vous pourrez, la main

sur la conscience, parler d'égalité et de fraternité humaine,

vous dire chrétiens et libéraux. Sinon, renoncez à ces deux

!!::
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titres, et quaiul vou.s élevez les yeux au ciel, ne dites pas

Notre Ph-e, car vous mentirez à Dieu. N'entrez pas non

plus dans vos tcinpNîK, car l'Iïomnie-Dieu que vous allez y
adorer, s'il fût né au milieu de vous, vous l'auriez condaniué

A l'infériorité, au mépris, à la croix peut-être. Né dans une

étable, élevé dans un liuiiiblc atelier de charpentier, lui i\

qui vous élevez aujourd'hui des temples, vous n'auriez pas

eu une bonne école à lui oiïrir. Kt ce n'est pas lit une vaine

déclamation
;
je ne fais qu'exposer un fait patent dans le

langage le plus simple. S'il y a de l'étrangeté quelque part,

elle n'est pas dans mes paroles, mais bien dans l'énorme et

flagrante contradiction que je signale, entre nos croyances

cl nos actes, entre nos institutions sociales et nos doctrines

religieuses et politiques.

Or, messieurs, sachons bien,—et sur ce point l'erreur ou

l'obstination serait funeste,—sachons qu'une pareille contra-

diction entre les faits et les idées ne saurait subsister bien

longtemps au sein des sociétés, sans entraîner des consé-

quences désastreuses. Ouvrant les yeux il la vérité, vous

pouvez ménager au cours des idées un lit large et profond,

par où viendront et se répandront de tous côtés la vie,

l'activité et l'abondance; ou, vous obstinant dans votre

aveuglement, vous pouvez opposer des digues au torrent :

mais alors le flot populaire ne tardera pas à déborder, en-

traînant avec lui digues et travailleurs, et semant de toutes

parts la ruine, la désolation et la mort ; ou, ce qui sera pis

encore, vous réussirez h comprimer, à détendre le ressort

populaire, et alors, le cas échéant, vous n'aurez qu'un peuple

sans énergie î\ opposer aux attaques du dehors comme h

celles du dedans. Ce n'est pas là de la fiction non plus,

mais bien de l'histoire, et de la plus authentique.

Voyez, d'un autre côté, le gouvernement absolu de la

Prusse: entouré d'états beaucoup plus puissants que lui, il

a senti qu'il devait augmenter la force de son peuple, et par

li\ compenser sa faiblesse numérique: qu'a-t-il fait? il a

établi un système d'enseignement populaire que l'on cite, et
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qui sert de modèle dans tout le monde civilisé. Il est vrai que

l'on a dû bientôt commencer à reniplir des promesses d'éman-

cipation politique, faites déjà depuis longtemps ; nu\is Pou

devait s'y attendre, comme l'on doit prévoir de nouvelles

exigences populaires auxquelles il faudra céder de même.

C'est que le maître d'école sait donner il un peuple une

nouvelle vie, sans laquelle l'homme est un être incomplet,

la vraie vie de l'iiunuinité, la vie intellectuelle, qui lui révèle

la connaissance de ses droits, comme les moyens de les faire

valoir et de les exercer. Le maître d'école, c'est Prométhée

ravissant au ciel un rayon de flamme divine pour en animer

sa statue d'arsjile.

Et il propos de Prométhée, la comparaison que je viens

de faire est peut-être de la plus exacte vérité. En efl'et,

Eschyle, dans une de ses pièces dramatiques, fait dire à

Prométhée :
" J'ai formé l'assemblée des lettres et fixé la

" mémoire, mère de la science et «tme de la vie." Ainsi

Prométhée aurait été ni plus ni moins que le premier maître

d'école du monde, et c'aurait été à cette occasion que la

poétique imagination des Grecs aurait enrichi la mythologie

de la jolie fable que l'on sait: Prométhée ayant fait un homme
d'argile, avec l'assistance de Minerve, il sut dérober le feu du

ciel. Jupiter, irrité de ce vol audacieux, en enchaîna l'auteur

sur le mont Caucase, où un vautour lui déchire continuellement

les entrailles. Ne pourrait-on pas ajouter que, par le supplice

de Prométhée, l'on a voulu prédire ou signifier l'état de

misère et d'abaissement auquel, dans la suite des siècles, et

i\ la honte des sociétés humaines, l'esprit de monopole et de

privilège devait vouer les instituteurs du peuple ?

Je conclus, messieurs, et il ne me reste guère plus qu'à

vous remercier de votre bienveillante attention pendant une

lecture dont plusieurs parties ont dû vous paraître bien

arides. Si c'est ma faute, j'en demande pardon en faveur

de l'importance du sujet. J'ai cru qu'on faisait fausse route

à l'égard de l'éducation populaire, et sur un point aussi

vital, j'ai pensé qu'il était de mon devoir, comme de celui

23
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(le chacun, au risque même de manquer d'intérêt et de

soulever quehines réclamations, de profiter de la preniiiMe

occasion favorable qui se présenterait pour exposer mes

vues et mes idées sur le sujet, consciencieusement et avec

i'rancbise. Suis-jo dans la bonne voie? je n'oserais l'aftir-

mer, mais je le crois. Si je ne l'eusse pas cru, j'aurais

^ardé le silence ; car s'il y a souvent de la lâcheté î\ cnchor

sa pensée, c'est toujours un crime de la déj^uiser. Tous les

maux, comme tous les biens de l'humanité, ne découlent-ils

pas de bonnes ou de mauvaises idées jetées dans l'esprit

liumain ? Ainsi, recevez les idées que je viens de vous

exprimer avec le doute du sage ; non ce doute qui paralyse

l'intelligence, et la laisse engourdie dans le vague, maïs ce

doute qui provoque à la réflexion et î\ l'étude, et conduit i\

une conviction forte, mais tolérante h la fois.

A propos, que mes jeunes auditeurs me permettent de

leur donner un avis amical. Voulez-vous gagner l'estime

des gens sensés, soyez tolérants en fait d'opinions. 11 n'y

a pas de plus sûr indice d'ignorance et d'irréflexion, que

l'intolérance d'opinion. Un vieux philosophe disait :
" Tout

'* ce que je sais, c'est que je ne sais rien." Et cela prouve

qu'il savait beaucoup ; car il savait par expérience combien

il est difficile d'atteindre au fond du puits, oii l'on sait que

les anciens ont relégué la vérité. Tel croit y avoir pénétré,

qui souvent n'en a pas seulement touché les bords, illusionné

qu'il est par le vain mirage d'une imagination échauff'ée.

Ola ne veut pas dire qu'il ne faille pas discuter avec vigueur,

avec clialeur même ; mais qu\jn le fasse toujours avec tolé-

rance. Et la tolérance en ce cas, il ne faut pas s'y tromper,

c'est le mot pour exprimer la charité chrétienne, qui est

d'obligation partout.

Vous comprenez donc, messieurs, que ce n'est pas du

dogmatisme que je vous présente. Si quelques parties de

cette lecture vous paraissent respirer une idéalité un peu

fantastique, vous voudrez bien remarquer que je ne prétends

pas que tout soit réalisable dans ce que je dis, comme je le

dis^ et dans le temps où je le dis. L'on pourrait me taxer
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xPoxtravai^ancc, si je prétendais que l'état social auquel

j'aspire, fût suseeptible d'une réalisation ininiédiate et ('(nn-

plètc. L'écrivain qui ne sait pas, ou n'entend pas se borner tl

la considération des liomnics et des choses du moujent pré-

sent, dont la position, les rapports sont variables, et varient

de fait avec le tenq)s,— l'écrivain dont l'œuvre n'est pas

celle de l'homnie d'état, mais seulement de préparer le monde

à recevoir les améliorations ou les réformes, a mesure

qu'elles deviennent nécessaires et possibles,— est souvent

obligé de se placer en dehors du monde actuel, pour consi-

dérer la vérité dans son sens abstrait, dans sa perfection

Idéale, selon qu'il la conçoit, car sur ce point il peut se

tromper ; il peut mal voir, mais il voit. Il dit aux hommes :

voilà le vrai, voilit le but que vous devez vous forcer

d'atteindre, dussiez-vous ne jamais y arriver. Vous ren-

contrerez de la part des hommes, des institutions, des inté-

rêts existants, des obstacles plus ou moins formidables :

surmontez-les si vous en avez la force, évitez-les si vous ue

pouvez faire mieux ; mais n'allez pas vous heurter contre

eux s'ils sont insurmontables et inévitables. Attendez dans

ces deux cas ; le temps est un grand maître, ou plutôt un

grand serviteur. Mais il y a donc deux vérités ? une troisi-

ème, messieurs, par rapport à nous, la vérité absolue, pure,

infinie, enfin Dieu lui-même, dont la vérité idéale est le

terrestre reflet, comme la vérité pratique est la réalisation

sociale de la seconde, autant au moins que la vie réelle peut

s'y prêter. Ainsi, pour le sujet qui vient de nous occuper

et autres de même nature, il y a la vérité du publiciste qui

pense, il y a la vérité de l'homme d'état qui agit, aussi

vraies, aussi constantes l'une que l'autre ; l'une dans le

rapport avec Dieu ou l'infini, l'autre dans le rapport avec

la nature humaine ou le fini.,. Vérité dans Dieu, vérité

dans l'âme, vérité dans l'homme social. Rendons ces dis-

tinctions un peu métaphysiques plus sensibles par quelques

exemples :

La république de Piaton est vraie, tout autant que la

constitution des Etats-Unis.

'\:m
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Jean Jacques Rousseau est vrai dans son contrat social

mais on peut douter qu'il le fût dans la constitution qu'il

essaya de faire pour la Pologne.

De même on |)eut dire qu'Emile est vrai j mais le sot qui

entreprit d'élever son fils absolument d'après le plan du

philosophe de Genùvc, n'en fit, dit-on, qu'un imbécile: et

ce devait être.

Télémaque est vrai ; mais le prince de Machiavel l'est

aussi, et ne l'est que trop.

M. de Lamartine est vrai, séraphiqucment vrai j et M,
Guizot ne l'est peut-être pas humainement moins.

Ces exemples, qu'on pourrait multiplier, doivent nous

faire comprendre qu'on peut écrire d'excellentes choses en

fait de morale publique ou de politique, mais que celui qui

voudrait les réduire intégralement en pratique, sans égard

aux temps, aux lieux, et A, mille autres circonstances, com-

mettrait la même erreur que le jardinier qui exposerait aux

ardeurs de la canicule le tendre germe de la plante naissante,

qui demande la tiède haleine du printemps. La science

apprend au marin la route générale A suivre pour arriver

d'un point de notre globe ù un autre ; elle lui met la bous-

sole en main, et lui montre l'étoile polaire. Ce n'est pas

assez cependant ; il faut que l'expérience et la pratique lui

apprennent qu'ici la vague trompeuse cèle un rescif
;
que

là les courants portent A, la côte
;
que plus loin s'avanco un

cap dangereux A doubler; que sur tel et tel points il faudra

se ravitailler
;
qu'en telle latitude et en telle saison régnent

les vents alises ou les moussons.

Ainsi, en lisant les auteurs qui se sont laissés absorber dans

la contemplation du vrai abstrait ou idéal, il y a deux dangers

dont il faut également se garder : celui d'une prévention,

et celui d'un enthousiasme, également irréfléchis. Dans le

premier cas, on rejette le flambeau qui doit éclairer sa

marche dans la vie réelle ; dans le second, on se laisse

éblouir les yeux, et l'on court aveuglément se briser contre

l'impossible.
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Napoléon, homme essentiellement pratique, détestait les

Idéologues. Il eut doublement tort : il était coupable d'in-

gratitude, puisque c'étaient les Idéologues du dix-hnitiéme

siècle qui avaient fait la révolution dont il était devenu

l'héritier couronné ; et Saint-IIéléne a prouvé qu'il eût sa-

gement fait d'écouter les avertissements de quelques-uns de

ces Idéologues. Il apprit alors, mais trop tard, qu'il y a

dans le monde autre chose que le glaive et la gloire
;
qu'au-

dessus de cela, comme au-dessus de toutes les passions et

influences humaines, il y a les hh immuables de l'ordre

moral, que les Idéologues doivent connaître mieux que tous

autres, puisqu'ils en font le sujet de leurs méditations, quoi-

qu'ils ne sachent pas toujours en faire les meilleures appli-

cations. Libres des préoccupations de la vie militante,

placés en observation sur les hauteurs du monde moral, ils

peuvent, mieux que les hommes engagés dans la mêlée,

embrasser toute l'étendue du champ de bataille, et aperce-

voir les fautes comme les chances du combat qui se livre à

leurs pieds.

Heureux les pays, messieurs, dont les hommes d'influence

et d'autorité, après s'être élevés jusqu'aux sublimes régions

où le vrai se manifeste dans toute sa beauté et sa splendeur,

sont capables de revenir dans le monde réel sans éblouisse-

ments ni vertige. Trop souvent les hommes appelés sur

cet autre Thabor, captivés, fascinés par les charmes et les

magnificences de ce séjour enchanté, oublient notre pauvre

terre et ses misères. " Nous sommes bien ici," disent-ils

comme les disciples privilégiés du Christ, " érigeons-y les

^' tentes de l'humanité."

Respectons ces belles illusions, comme on ferait de mys-

tères religieux ; et si nous ne pouvons aller habiter la cime

sacrée, si l'air qu'on y respire est trop subtil, trop éthéré

pour nos grossiers organes, profitons au moins des rayons

de lumière qu'elle nous envoie, pour éclairer nos pas dans

la vallée de fange et de brouillards, où notre corps nous

retient pour un temps k l'œuvre mystérieuse de Dieu.

Et. Parent.
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1848.

À ALBION.

Et quel temps fut jamais si furtile en miracles i

Racine, Athalie.

Salut, fièro Albion: salat, reine des mers,

Toji palais qui s'élève aux fiais de l'univers,

S'enrichit chaque année,

Et les blancs escadrons de tes nombreux vaisseaux

Enfin ne laissent plus de parages nouveaux

A l'onde consternée.

La vapeur a sifflé sous ta puissante main,

Et, comme l'éclair donne à la foudre un chemin,

A lancé par le monde
Tes hâves Irlandais et tes marchands vermeils,

Tes fantastiques n œurs, ton orgueil sans pareils.

Et ta ruse féconde.

Tu dis ; et comme au temps du sage Salomon,

Quand les heureux destins de Tyr et de Sidon

Subjuguèrent les vagues, •

Te cédant leurs trésors et recevant la loi,

Les peuples du lointain s'endorment pleins de fot

En tes promesses vagues.

Tu dis ; et les hourrahs de tes vieux matelots,

Les ennemis vaincus en roulant sur les flots

Proclament les désastres ;

Tes Bretons sont partout, et partout triomphants^

Et si la terre un jour manquait à tes enfants,

Tu peuplerais les astres !

C'est bien, mère adoptive, à ton sein glorieux

Que chaque jour suspende un peuple tout joyeux

De sa mère nouvelle
;

C'est bien, brillante reine, à ta couronne d'or

Que mille diamants se rattachent encor.

Qu'elle soit la plus belle !

Tes combats sont finis, ton arme désormais.

Sur les deux océans, ton arme, c'est la paix>

Cette paix adorée,
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Qui livre à tes calculs, aux clulFres monstruciux,

Lu monde csulavu fiur (Puii juug voluptueux

D'une chaîne dorée.

Mais l'orage a grondé; de l'Europe endormie

Dissipant tout-à-coup la lourde léthargie,

Quels loniis gémissuiuents !

Quelle clameur immense et quelle multitude

De voix et de rumeura troublent ta quiétude

De leurs frémissements !

Le monde va crouler, du moins si l'on en juge

Par la terreur des rois, qui n'ont plus do reluge

Contre la liberté.

A ses vieux errements le Vatican rebelle

A lancé sur l'Autriche une foudre nouvelle :

La sainte égalité.

La France, ce géant de la pensée humaine,

Encélade nouveau qu'on tenait à la gène

Sous de trompeuses lois,

De sa couche de feu, impatient esclave.

Vomit de tous côtés la bouillonnante lave

Pour la troisième fois.

Le torrent lumineux fera le tour du globe :

A sa course applaudit l'^Vllemand francophobe

Sur l'autre bord du Rhin
;

Il n'est plus un grand duc, ni margrave qui tienne,

Et demain vous verrez un parlement à Vienne,

Un sénat dans Berlin.

Au livre de l'histoire une nouvelle page

Qu'annoncèrent jamais ni prophète, ni sage,

A nos regards a lui
;

De prodiges sans nombre une foule indicible

Se disputent le pas : toute chose impossible

Est probable aujourd'hui.

Pour chanter ses revers, Louis-Philippe, peut-être,

Soupire dans l'exil un plaintif hexamètre.

Et Lamartine est roi !

On proclame à Lyon la république au prône,

L'autel, à ses côtés, voit s'abîmer le trône

Sans témoigner d'eflfroi !

359
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Ecoute mninttMmtit, ô la roiiin d»»» mer«
;

Quu ilis-tu (lu tuhl(>au oiie donne l'univers

A ta vuo étoiinéi'?

Pen«i. ;- » ^Jiir nûracle, bh milieu des débris

Du l'Eui/'jif» ;;v.:clt»v intaoto un tous ses plis

Tu ;^iiai1o surannée T

Que dis-tu de l'Irlande et martyr et bourreau^

Opprobre dévorant qui s'attache a ta peau

Comme un remords au crime?

Combien de temps encore espères-tu pouvoir

Bercer, en l'endormant d'un chimérique espoir,

Ce mendiant sublime ?

Combien te fandra-t-il encor de bataillons

Pour combattre et dompter deux monstres en haillons,

La iièvre et la famine ?

Les trésors de fureur qu'amassait O'Connell,

Sont là près d'éclater : O'Brien et Mitchell

Feront sauter la mine.

Que dis-tu de l'Ecosse où le chartisme étend,

Des rochers à la plaine et de la ville au clan,

Sa furieuse ligue ?

Penses-tu que l'on puisse étouffer les complots,

Que fabrique en plein air un peuple aux larges flots,

Par l'or ou par l'intrigue ?

Connais-tu le passée, sais-tu quelle est la main
Qui fît crouler un jour le colosse romain

De l'un à l'autre pôle ?

Sais-tu quel fut le sort des proconsuls altiers,

Valets vêtus de pourpre, et de peuples entiers

Tyrans à tour de rôle ?

Entends-tu dans les airs, comme aux temples payons.

Quand grandissait déjà le culte des chrétiens,

Des clameurs fatidiques?

" Peuples de rois, les rois comme les dieux s'en vont,

La couronne du monde insulte sur ton front

Aux jeunes républiques."

Pourtant si tu voulais, tu pourrais voir encore

Par des siècles sans fin, du couchant à l'aurora

Ton nom glorifié.
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Il est un mot niaf»i([ii»» an plus fort tlo Porai^o

Qui dus vuiits fuii(*ux Hait conjurer la rage
;

Ce mot, c'est : Liberté !

Dis-le co mot sacré, dis-le donc à l'Irlande,

Qui dans son agonie en vain te le demande

Avec des pleurs do sanj(
;

Dis-le pour les colons que t'a légués la Franco,

J't dont tu mccotuiais la fiilèle vaillance,

Aux bords du Saint-Laurent.

Dis-le pour tout le monde, et surtout dans la joie

Do la sainto mission quo le Noignoui t'envoie,

No vas pas oublier

Los vieillards accablés sous le poids d«f l'ouvrage

Ni les pauvres enfants, que renferme avant l'âgo

Un fétide atelier.

Liberté, qui pour tous, et par toute la terre !

Pour les esclaves blancs d'Irlande et d'Angleterre,

Pour les noirs du Congo.

Alors tu cueilleras une palme immortelle

Plus noble et plus riante et mille fois plus belle

Qu'aux champs de Waterloo.
».

Alors tu pourras voir démolir l'édifice

Qu'avait construit des rois le constant artifice,

Sans la moindre terreur.

Les peuples délivrés chanteront tes louanges
;

Pour te récompenser, du haut des cieux, les angoa

Répéteront en chœur :

*' Salut, fière Albion, salut, reine des mers.

Ton pouvoir qui se prête aux vœux de l'univers,

S'aflTermit chaque année,

Et les blancs escadrons de tes nombreux vaisseaux

Enfin ne laissent plus de parages nouveaux

A l'onde consternée."

P. Chauveau.

!.• \
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1848.

DU DfiVELOlTKMIîlNT D\] LA FORCE PHYSIQUE
VAIEZ L'HOMME.

DISCOURS l'UONONClî A l'iNSTITUT CANADIEN DE MONTRÉAL.

Mksdamks kt messieurs,—Engagé par l'Institut et par

plusieurs de mes amis ù, faire une lecture, j'ai cru, après

avoir hésité longtemps, devoir céder aux pressantes sollici-

tations (jui m'ont été faites, tout en me gardant bien

d'aspirer, comme on le dit maintenant parmi nous, au titre

de hcturcvr, persuMlé (pi'il me faudrait plus de temps dis-

ponible ({ue je n'en ai pour traiter convenaldement un sujet

(pieicoucjue, et plus de talents (pie je n'en possède pour avoir

que!(pie droit î\ une pareille prétention. L'entreprise est

sans doute hasardeuse de ma part, je le sais, surtout lorstpie

je songe «\ mes faibles ressources, (|ue je rélléchis aux paroles

61o(puMites et marcpiées au coin du talent, disons même du

génie, (pii ont retenti si frécpiemment da'is cette enceinte, et

d(tnt les ôciios se sont |)rolongés d'une extrémité »\ l'autre du

pays. D'un autre côté, une jeunesse i)leine d'espérance,

animé(^ d'une louable émulation, fait appel aux hommes

mûris par l'Age, les engage à lui frayer le chemin dans la

voie du pntgrès moral et intellectuel, but de sa noble am-

bition. Dans son ardeur impatiente, elle s'irrite et laisse

échapper de temps en temps des plaintes, des murmures de

sa poitrine gonllée et prête t\ se rompre; semblable îl la

soupape de sûreté de la bouilloire qui ne peut retenir plus

longtemps le fluide expansif renfermé dans son sein. 13eaux

élans de la vertu, je ne vous bhlmerai pas, dussiez-vous

être portés jusqu'il l'injustice envers les hommes de mon Age !

Qu'il me soit seulement permis de faire observer ({ue bien

«les (lifiicultés, dont on ne tient peut-être pas ti)ujours compte,

peuvent exi)Iiquer comment les hommes, composant la géné-

ration qui, dans ce moment, donne la direction au char

social, ne répondent pas autant qu'on semble le désirer aux

demandes patrioti(pies qui leur sont fait(;s.

I.
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Tl n'est pas suifisant, messieurs, de ]> >sé(ler qiu'l((ne

inilépcndaiice, de jouir de la coiiliance et de l'estiiue de ses

coucitoyens, d'exercer une certaine influence sur les niasses,

pour être en état de venir ici vous donner des leçons de

littérature, de philosophie et de morale; il faut d'autres

qualifications indispensables, indépendauiment de la volonté;

il faut le temps et la capacité. Or, messieurs, dans le sîCm'Io

tout positif où nous vivons, sur le sol de notre jeune Amé-
rique, où chacun a besoin et profite de tous ses instants,

sinon toujours pour se procurer une subsistance immédiate

et i)ressante, du moins |)our assurer à s;; famille une lionnête

indépendance; sur ce sol, ai-je dit, où touics les fortunes

sont il faire, il n'est pas étonnant (pie l'enrôlement des vo-

lontaires, pour la belle campagne (pie vous avez entreprise,

ne s'opère (pie lentement. Mais à cette cause déjà très

sérieuse on ne doit pas oublier d'en ajouter une autre encore

plus grave : le nombre très limité d'Iiommes mûrs capables,

pr«r '«nir éducation, de se montrer en lice et d'être forts pour

la lutte. Kn elfct, cela ne sur|)reiidra personne si l'on songe

que le pays n'avait, il y a (piarantc ou cin(piante ans, pour

donner une éducation soignée ù la jeunesse, que les deux

séminaires de M(mtréal et de Québec qui, encore plus par

les notions de notre population sur les études classi(pies que

par la nature même de ces deux institutions, ne formaient

presque exclusivement que des ecclésiasti(jues. Aussi, in-

dépendamment du clergé, nous clierclierions piut-étre en

vain dans toute la ville de Montréal une trentaine de laïques

ayant reçu, h l'époque que je viens de citer, une éducation

collégiale ; et dans la C(')tc du sud, au-dessous de Québec,

parmi une population de i)rès de cent mille habitants, il peut

s'en rencontrer un ou deux ! Dans un pareil état de choses,

avec les meilleures dispositions, le désir le plus ardent d'en-

courager la jeunesse dans la voie du jirogrès, on ne doit jias

s'attendre à ce qu'une foule de personnes s'empnîssent do

remplir le fauteuil que j'occupe en ce moment. Cependant,

s'il était nécessaire de prouver tout l'intérêt (juc prennent,
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et toute la sollicitude qu'éprouvent grand nombre de ceux

qui se croient tenus par devoir, et qui se sentent poussés par

inclination, h encourager la jeunesse, je pourrais vous citer

quelques personnes qui, en dépit de leur éducation manquée,

et aux dépens d'une sensibilité dont chacun peut apprécier

le sacrifice, ne s'en disposent pas moins à donner l'exemple

en offrant leur faible contribution : dût une injuste critique,

ou une malveiPtrnce inexplicable ne leur tenir aucun compte

de leur position difficile, non plus que de leurs bonnes

intentions. Heureuse jeunesse! vous n'avez pas eu î\

lutter, comme la plupart de ceux î\ qui vous avez quelquefois

adressé des reproches, contre les difficultés innombrables

qu'ont rencontrées ceux qui, n'ayant jamais eu de maîtres,

ont eu l'ambition, la témérité peut-être, de vouloir appren-

dre quelque chose, en se hiHçant sur le vaste océan des

connaissances humaines, sans boussole et sans cartes,

n'ayant pou» pilote et pour guide qu'une inébranlable réso-

lution. D'un côté, pensez aux professeurs, aux facilités de

tout renre que Ton s'est empressé de mettre {\ votre disposi-

tion, (l )nt on a entouré votre adolescence; et de l'autre, songez

au dur labeur de vos devanciers isolés, î\ leur persévérance,

aux obstacles qu'ils ont eus à surmonter, avant de les

accuser (''{«.rjc apathie qui n'est pas la leur; et en crititiuaut

les productions d'un travail entrepris pour vous encourager

et pour vous plaire, faites loyalement la part de chacun, et

dites ensuite franchement en quoi vous vous croyez en droit

de vous plaindre de vos aînés?

INÏaintenant, après ' es quelques observations qui ne sont

peut-être pas tout-iVfait déplacées, et m'ont été suggérées

par l'o|)ini()n assez généralement répandue, parmi les mem-

bres de l'Institut, que les doyens de la société ne mor.trent

qu'une faible sympathie, et n'offrent que peu d'encoiaage-

ment i\ ceux qui doivent les remplacer dans la carrière

pénible etardue des affaires, j'aborde mon sujet, et je réclame

toute votre indulgence.
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On a /'^proche au peuple canadienj et je suis fAclié de

l'avouer, non sans quelque vérité, son ignorance, son a])athie

pour l'éducation, son peu d'ambition pour s'élever au niveau

des connaissances que possèdent ceux avec qui la providence

Va |)lacé dans des rapports journ.iliers, en concurrence

incessante pour tout ce qui concerne les besoins de la vie.

Aussi, suis-je bien éloigné de vouloir aujourd'hui adresser la

parole ;\ la classe non instruite de mes compatriotes; il cette

classe qui peut mériter le reproche (|ue l'on a fréquemment

et indistinctement adressé au peuple canadien en masse,

car ce n'est qu'il ceux qui ont reçu eux-mêmes et qui dési-

rent donner une éducation classique h leurs enfants (pie je

veux parler; éducation dont ils peuvent s'enorgueillir, grâce

au zùh; et aux lumières des ))ersoMnes (pii dirigent nos

collèges, mais qui néanmoins est incomplète, puisque l'on

y néglige les exercices du corps et la plupart des moyens

qui te. lent au développement des forces physiqu^j.

Mon objet est de faire sentir la nk'essité de suppléer à

ce défaut, de démontrer le besoin de faire entrer dans nos

habitudes l'usage de ces exercices, qui non seulement sont

nécessaires ii la conservation de la santé et propres î\ former

des constitutions robustes, mais indispensables encore t\

tous ceux qui sont appelés A, jouer un rôle un peu marquant

dans la société ; de ces exercices, enfin, qui donneront de la

grAce, de la conliance, de la hardiesse î\ la jeunesse instruite

du pays, dans tout ce qu'elle sera appelée ;\ entrepreiulrc

dans la sphère du monde matériel. Je veux faire voir que

le plus grand nombre de nos jeunes gens instruits, sortant

de nos collèges, sont très inférieurs, pour tout ce qui con-

cerne les exercices du corps, aux dernières classes de la

société
;

qu'en négligeant, chez l'enfant et l'adolescent,

l'éducation physique, notre jeunesse instruite, lorsque les

circonstances devront la placer ii la tète des classes ouvrières

si vigoureuses, si intrépides, sera absoluuKMit incapable de

les conmiander
;
qu'elle ne pourra jouer (pi'un rôle secon-

daire, indigne d'elle, auprès de ceux dont elle devrait non

.1 >i
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seulement tliri^^or tous les inoiivemcnts, mais auxquels elle

ùoit encore donner Pexeinple, en se plaçant toujours en [("île,

au poste le plus périlleux, lor.srpi'il se rencontre des difU-

cultés à vaincre, des («an^^ers îl braver, de la gloire à

acquérir.

Au nombre des .piaiités les plus essentielles et les plus

estimées, chez les jieuples comme chez les individus, sont

la santé et la l'orbe: la santé sans laquelle l'homme est un

être maliienreux et soulTrant, inutile à lui-même et à charge

aux autres; la lorce, nécessaire dans toutes les situations

de la vie, et saii laquelle l'homme ne saurait rijn entre-

prendre d'uM'e on de grand, sans la force qui ne cède l'om-

:;Ipuience qu'A l'intelligence, reine du monde et dominatrice

de T'uiivers.

Aussi, voit-on que, depu's la plus haute antiquité, les

bienlaiteurs de l'humanité se sont elTorcés, dans le commen-

cement des société", de diviger toute la puissance de leur

génie vers un sujet d'un si haut intérêt : la force et la

santé. Les chefs des sectes, les législateurs, les philosophes

de tous les âges ont imposé des devoirs, dicté des lois,

donné les précej>les les plus lumineux sur cette inqiortante

matière : ils sentirent que l'homme pour passer, le moins

malheureusement i)ossible, les jours que le sort lui a dévo-

lus, devait s'efTorccr de se rendre le moins à charge et le

plus utile h ses scmblabî s
;
qu'en conséquence la santé

était le premier des biens
;
que le déveloj)pement des forces

physiipies était le plus précieux des avantages. Ayant à

conduire des })eu[)les ignorants et grossiers, incapables de

conqirendre l'utilité de leurs conseils, ces grands hommes

firent intervenir la divinité dans leurs enseignements, et

prescrivirent au nom de Dieu, sous les formes de dogmes

religieux, de sim])les préceptes d'hygiène. Les lotions, les

ablutions, l'abstinence des viandes, le jeûne, la privation de

certains aliments, de certaines boissons, la séquestration

des lépreux, ne semblent autre chose que des règles hygié-

niques jugées nécessaires i\ certains peuples d'Orient.
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Dans l'Inde, on imai^ina la tiansmii,n-ali(»n des Ames pour

empocher la (Icstrnction des aninianx : l'ythai,'()rc y étudia

la p:é()niétrie, embrassa la ddctrino de la Iransmiiifration

qn'il porta dans la (Jrècc; et ses disciples, indépendamment

des ré^^les liyçiéniipies de l'abstinence de certaines snbs-

tances, dn jcilne, de l'usaj^e du rùi^ne véixétal, prirent un

soin extrême de modérer les passions et les mouvements

violents de l'âînc.

Il en fut c\ ])eu prôs ainsi, sauf cpieUpies modifications

apportées par le temps, les lieux et le génie i)articulier des

populations, chez les Chaldécns, les Egyptiens, les Hébreux,

les Chinois, les Cretois et les Perses.

Ces deux belles qualités, la force et la santé, dons ])récieux

du ciel, se trouvent, proportion gardée, plus ^énéralenu-nt

répandues chez nos compatriotes (|uc chez les peuples de la

vieille Europe, par la raison que la grande masse de notre

population est agricole : car, de toutes les occupations aux-

quelles l'espèce humaine se livre ici-bas, la culture de la

terre est sans contredit la plus propre h les entretenir toutes

deux. L'exercice du cor[:5 et la mansuétude de l'esjjrlt

donnent la santé ; la santé donne la force. L'expérience,

depuis que l'on a commencé h cultiver la terre, démontre

que, de toutes les i)rofessions, celle de l'homme des champs

fournit le plus grand nombre de constitutions saines et

athlétiques, en môme temps que les ditTormités et les infir-

mités, S! fréquentes dans les villes, suites de vices hérédi-

taires et constitutionnels, sont h peu près inconnues à la

campagne. Mai:- .si les aliments sains, l'exercice en plein

air, labscncc de l'ambition et des passions violentes, le

calme et la douceur uniforme de l'Ame, développent h un

très haut cTegré lea forces physiques et entretiennent la

santé, on ne doit pai3 être étonné que l'état, sous bien des

rapports, opposé des gens de profession, des poètes, des

peintres, des musiciens, des hommes d'état, de cabin;;t et

des savants, ne produise des effets bien désastreux sur la

santé et la constitution. De hl, la nécessité indispensable

?'
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des exercices variés et multipliés pour cette classe d'indi-

vidus, iudépendatuinent de leur importance envisagée sous

le point de vue national et social. Cependant, si les exer-

cices du c(»rj)6 sont si salutaires aux diverses classes de la

société que n us venons d'énmnérer, arrivées il Pa<çe de

maturité, ils sont hien autrement importants î\ la jeunesse

destinée il remplacer, dans le cours ordinaire de la vie, les

hommes utiles dont elles se composent. Personne n'ignore

que c'est dans les dix-huit ou vingt premières années de la

vie que se forment le caractère, le tempérament et les habi-

tudes de rindividu. Arrivé h l'Age où le jeune homme
embrasse un état, il est déjà formé et marqué du cachet qui

devra le distinguer de ses seuiblables pour le reste de ses

jours. Ue h\ encore le besoin urgent de donner une direc-

tion telle, aux diverses branches de l'éducation, que la

patrie soii en état de cimpter sur un vaste contingent de

sujets préparés, au physique comme au moral, h figurer sur

la scène du monde, de manière h faire honneur au pays, et

î\ être jugés dignes de remplacer ceux que la faulx inexo-

rable du tr-nips moissonne annuellement.

Je crois quMl est généralement admis, et pour ma part

j'en suis fermement convaincu, que nos séminaristes, pour

le plus grand nombre, sont inférieurs en fait de force phy-

sique aux jeunes gens du même âge, livrés aux travaux

agricoles ou employés aux arts et métiers qui demandent un

travail en plein air. Maintes et maintes fois j'ai eu occasion

de voir un aîné, après quelques années passées au sémi-

naire, se faire battre de franche guerre par ses cadets et les

enfants du voisinage, tous plus jeunes que lui. J'ai été très

souvent et également témoin de jeunes gens qui venaient

de faire leur cours d'études, d'une forme et d'une apparence

aihléiiques, qui n'étaient pas capables de soutenir, contre de

petits nains exs^rcés, une lutte d'une demi-heure h des tra-

vaux continus, mais d'ailleurs ordinaires et très faciles. Le

travail, la marche, la course, etc., ont bien vite épuisé un

appareil locoraotif demeuré trop longtemps inactif. Non
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seulement les muscles man(jnent de vigueur, mais les mou-

vcmciils qu'ils opèrent finissent par être dépourvus de

souplesse et de jrrilce, lorsquMls ne sont pas suffisamment

mis en action
; et l'individu (pii a ainsi cté restreint dans

l'usaj^c de ses membres, pendant les dix ou douze années

de son éducation, acquiert une tournure gauche, raide et

composée
; il est reconnu dès l'abord

;
personne ne s'y

méprend, et chacun, en le voyant, vous dit : c'est un

étudiant, il a la dégaine du séminaire. Faute d'exercice,

et consé(juemment de force et de vigueur, notre jeunesse

devient craintive, irrésolue, moutonnière ; et comment en

serait-il autrement ? Le courage et Paudace ne naissent-ils

pas de la confian 'e qui, chez Pindividu, n'est autre chose

que la conviction ii,time de son habileté h vaincre tous les

obstacles, à triompher de tous les dangers? Ainsi, sans

exercice, point de force ; sans force, point de confiance en

soi ; sans confiance en soi, point d'hommes vaillants, mais

des êtres faibles, lâches et pusillanimes, indignes du nom de

citoyens.

A Dieu ne plaise, messieurs, que je ne veuille fixire, de

l'oubli de l'éducation physique, un chef d'accusation contre

les personnes qui ont la direction de nos séminaires et de

nos collèges, la plupart de ces maisons n'ayant été instituées

que pour former des ecclésiastiques. Mais dans la suppo-

sition même qu'elles eussent été originairement établies

pour l'instruction des laïques, oi ne pourrait leur faire de

reproches qui ne s'appliquassent également, et avec plus de

raison, î\ toutes nos institutions modernes, puisque nos uni-

versités, tant en Europe qu'en Amérique, ne sont guèrcs

plus avancées, et que ce n'est que depuis une époque assez

rapprochée que l'on a commencé h y introduire les exercices

gymnastiqu<3S. Si donc il y a reproche h adresser quelque

part, ce ne peut être qu'aux peuples modernes eux-mêmes

qui ont négligé les beaux et patriotiques exemples de

l'antiquité, sur un sujet (jui ne le cède en intérêt et en

importance qu'ii la culture de l'intelligence elle-même.

24
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Ouï, messieurs, c'est chez les aucîens, c'est dans la Grâce

et particuliùremcnt î\ Lacédumonc, que rimportance de la

force physique a été le mieux appréciée et que le gymnase

a été le plus honoré. La Grèce, cet universel berceau des

arts et des sciences, des talents et des vertus I c'cit l'amour

sacré de la patrie qui inspira î\ Lycurgue ces lois qui don-

nèrent à Sparte ces citoyens vertueux, ces magistrats

intègres, ces défenseurs invincibles, qui firent la gloire de

cette république, et qui servent encore aujourd'hui d'exem-

ples et de modèle au genre humain.

La prévoyance du grand législateur pour tout ce qui

avait rapport au développement des forces physiques

«'étendit sur Phommc au berceau et anticipa même sa

naissance. On sait que les femmes partageaient les exer-

cices des hommes jusqu'au moment du mariage. Les danses

guerrières, les combats corps îi corps, les bains dans TEu-

rotas, les repas publics, développaient chez les mères une

force qu'elles devaient transmettre plus tard i\ leurs enfants.

Dès le moment de la naissance, le Spartiate attirait la

sollicitude de la patrie, et son éducation devenait une des

affaires importantes de l'état. Le nouveau né était plongé

dans le vin. Peu importait que l'enfant succombAt îi cette

épreuve; les Lacédémoniens étaient convaincus que celul-li\

aurait été un citoyen inutile î\ la république. Dans ses plus

jeunes ans, le Spartiate s'accoutumait i\ braver la douleur,

la faim, la soif, la fatigue, la rigueur des saisons. Les

exercices journaliers les plus rudes, les privations les plus

longues et les plus cruelles, la plus grande sobriété, les

travaux les plus pénibles faisaient de chaque citoyen un

soldat, un héros ! A ces exercices succédaient de véri-

tables combats : h l'ilge de dix-huit ans, les jeunes gens

s'accoutumaient entre eux à braver et h mépriser les

dangers. On avait pris un soin extrême de proscrire tout

ce qui pouvait inspirer de la volupté. L'ivresse était incon-

nue ; dans les repas publics, l'intempérance ne pénétra

jamais. Les arts, qui énervent le courage en portant la
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volupté dans les sens, étaient sévèrement bannis de Lacé-

dénione ; on n'y admettait (|uc ceux qui excitaient les vertus.

La niusicjuc noble et guerrière fut seule admise. On ne

connaissait d'autre ébxiuence que celle qui consiste dans la

force des pensées, la clarté, la concision ; ces hommes

méprisaient tout ornement ; j\ leurs yeux, la vérité n'en

avait pas besoin. Avec de telles mœurs, on conçoit (|ue les

Spartiates devaient être et étaient en elFet les plus robustes

et les plus vaillants des Grecs, connue ils en étaient aussi

les plus sages et les plus vertueux. Dès les premiers temps

de la Grèce, ses habitants, obligés de résister aux attaques

des barbares, ou tourmentés par la soif des conquêtes, se

livrèrent avec ardeur h la gymnastique : une constitution

forte en était le résultat, et cette force était un des plus

beaux titres h la gloire. Le gymnase était sous la surveil-

lance des lois : les exercices que Ton y prati(iuait étaient

soumis î\ des règles, animés par les éloges des maîtres et

encore plus par l'émulation qui existait entre les disciples.

Tonte la Grèce regardait ces exercices comme la partie la

plus essentielle de l'éducation, parce qu'ils rendaient un

homme robuste, agile, capable de supporter les travaux de

la guerre et les loisirs de la paix. Considérés par rapport

h la santé, les médecins les ordonnaient avec succès. Kela-

tivemcnt A, l'art militaire, on ne peut en donner une plus

haute idée qu'en citant l'exemple des Lacédémoniens.

Dans un temps oit l'on combattait avec de petites armées et

toujours corps il corps, où les grandes combinaisons et la

stratégie étaient peu nécessaires, de quel prix inappréciable

ne devait pas être la force physique ! Aussi, voyons-nous

que, de temps immémorial, l'exercice gymnastique fut eu

honneur et qu'il conduisit souvent i\ la suprématie.

Sous les noms de pcJestn'qucs et (Vorchestriquesj Platon

nous a transmis une division complète des exercices qui se

pratiquaient dans les gymnases.

La palestriquc comprenait ceux qui étaient exécutés dans

les jeux olympiques, tels que la course, la lutte, le pugilat.

Jl|
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la pancrace, Se jeu du disque, etc. ; la lutte était le plus

cousiiirré de tous les exercices, celui qui conduisait aux plus

grands honneurs, (luoiijue les accidents de toutes espèces

compensassent trop frécpieninient les avantajLres que l'on en

retirait. Les lutteurs s'étranglaient, s'étoun'juent, se fractu-

raient les nieuibres ou les cotés, et rarenieut en étî ient

quittes pour de s;;uj)Ies contusions. Le pugilat ou cond)at

î\ coups de poini;^',;, plus dangereux encore ([ue le précédent,

l'un des exercices les plus anti(pu!s, puisciu'il dût être un

des premiers (pie les hommes encore sans armes mirent eu

usage pour atta(pier ou se défendre, fut introduit aux jeux

olympicpies dans la vingt-troisième olymi)iade : il avait lieu

d'abord avec les ^joings fermés et nus, plus tard euvelopi)és

de bandes de cuir entremêlées de plaques métalli(pies qui

augmentaient leur poids et leur force. Cet appareil, appelé

ccsfCj avait le double avantage de porter des coups plus

terribles et d'amortir ceux qui tombaient sur les parties qu'il

recouvrait. Si cet exercico dangereux et cruel, d'après

l'opinion d'u.i grand nombre de médecins, malgré l'autorité

de Galien, ne peut être conseillé comme moyen hygiénique,

il n'en est pas moins important pour nos Canadiens, ainsi

que j'aurai occasion de le faire remarquer bientôt, sous un

poi:it de vue national, placés comme nous le sommes vis-î\-

vis d'une autre population qui le tient fort eu honneur co le

pratique encore davantage. La pancrace était composée de

la lutte et du pugilat, et réunissait nécessairement les

avantages et les dangers de l'un et de l'autre. Le jeu du

dis(pie consistait A lancer aussi loin que possible une masse

de bois, de pierre ou de métal, de forme en général lenti-

culaire, ou simplement semblable A, une portion de cylindre.

Ce jeu n'entraînait aucun danger ; il développait les mem-

bres supérieurs, le thorax, les organes qu'il renferme et les

muscles du tronc.

Les jeux de l'orchestriquc ne firent jamais gémir l'huma-

nité sur leurs résultats. Composés de la danse et de ses

nombreuses variétés ; du saut et de la sphéristique dans
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la(|iH'llL» (Ml ('m[)I(>yait une I)alle de verre ou de toute autre

matière, ils réunissaient sans le uiélanj^e du moindre danger

l'a'^réinent ;\ l'utilité. Les esi)éces de danses étaient innom-

brables ; il y en avait qui étaient consacrées au culte des

dieux; d'autres aux exercices guerriers, au tbéîltre, aux

fStes en rbonueur de Tliynien, de ramom*, de Lucinc ;
lei5

unes étaient graves et pleines de majesté, les autres

enjouées mais décentes ; beaucoup étaient voluptueuses,

licencieuses même : telles étaient les danses auxquelles se

livraient les bacchantes et les prêtres et prétresses, plus

effrénés encore, de Phallus.

La force du corps fut aussi lionorée chez les Romains, les

vainqueurs et les imitateurs servîles des Grecs. Les Grecs

entit isiastcs et reconnaissants élevèrent au rang des dieux

de .lUncs qui furent doués d'une force supérieure. Her-

cule, Castor et Pollux eurent des autels. Des prix furent

institués ï)ar Hercule et Pélops pour cnc(jurager les exer-

cices guerriers, qui ne tardèrent pas »\ devenir une véritable

passion. C'est A, Iphitus, roi d'Elide, qu'on dut l'établisse-

ment des jeux olympiques.

Les jeux olympiques étaient célébrés en Thonncur de

Jupiter et avaient lieu tous les quatre ans. C'est du retour

périodique de ces jeux, qui ont servi comme autant de points

fixes pour la chronologie, que l'on désigne les époques par

le terme " olympiades."

La carrière olympique se divisait en deux parties que Ton

appelait la stade et l'hyppodrome ; la stade était une

chaussée de six cents pieds de long et d'une largeur propor-

tionnée ; c'était là que se faisaient les courses il pied et que

se donnaient la plupart des combats. L'hyppodrome était

destiné aux courses des cbars et des chevaux. Les exercices

pratiqués dans ces grandes occasions étaient ceux auxquels

CD se livrait au gymnase: tout se faisait au milieu du peuple

réuni avec une grande solennité; les femmes seules n'étaient

pas admises à ce spectacle. Les vainqueurs étaient pro-

clamés par des hérauts au son des trompettes, et recevaient
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des couronnes de la main des juges ou des présidents élus

pour cette fin. Tout le monde s'empressait à les voir, k les

féliciter; leurs parents, leurs amis, leurs compagnons,

versant des larmes de joie et de tendresse, les soulevaient

sur leurs épaules pour les montrer aux assistants, et les

livraient aux applaudissements de toute l'assemblée qui

répandait sur eux des fleurs à pleines mains. Chez un

pareil peuple, où l'enthousiasme et l'amour de la gloire

n'avaient point de bornes, on ne doit point s'étonner que

l'héroïsme ait été quelquefois poussé jusqu'au fabuleux.

Mais à quoi bon, me dira-t-on peut-être, tout cet étalage

des usages et des mœurs de l'antiquité? Quels rapports y
a-t-il maintenant entre ces peuples qui ne sont plus et notre

civiliiation moderne ? Est-ce que la découverte de la poudre

à canon n'a pas entièrement changé l'art de la guerre ? la

vapeur et l'électricité, domptées et soumises à la volonté de

l'homme, n'ont-elles pas anéanti les distances ? L'intelli-

gence, dont la puissance ne connaît point de limites, ne

dicte-t-elle pas ses lois à tout le monde matériel ? Quels

résultats se promet-on en voulant renouveler, en tout ou en

partie, un ordre de choses qui ne peut plus avoir d'appli-

cation, et qui, en trois mots, pour parler le langage pitto-

resque de notre siècle, n'a plus d'actualité ?

A ces objections que l'on pourrait me faire et qui sans

doute ont eu leur poids dans l'esprit des peuples modernes,

puisqu'ils ont, pendant si longtemps, négligé l'enseignement

des exercices du corps comme partie nécessaire de l'éduca-

tion de la jeunesse, je répondrai que la santé a toujours de

l'actualité et qu'elle est aussi précieuse de nos jours qu'elle

l'était du temps des Grecs et des Romains : que pour entre-

tenir la santé chez les personnes condananées par état à

l'étude, à une vie recluse et sédentaire, l'exercice en plein

air est d'une indispensable nécessité.

Le premier eflfet de l'exercice est de déterminer, dans

l'organe même qui est le siège du mouvement, une espèce

d'excitation qui appelle l'afflux des fluides destinés à entre-
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tenir la vie et l'action dans ces organes. La contraction

musculaire ayant lieu par la volonté, la circulation et les

organes qui l'exécutent reçoivent donc les premières influ-

ences de l'exercice. En effet, par l'exercice un organe voit

se développer en lui un surcroit de chaleur et de nutrition
;

Il devient plus volumineux, plus agile, plus fort; il finit par

exécuter avec une merveilleuse perfection les actes qui

d'abord paraissaient d'une insurmontable difficulté. Mais,

ainsi que les autres organes de l'économie animale, les

muscles ne peuvent être toujours en mouvement, ils ressen-

tent aussi le besoin du repos ; et comme on a remarqué que

l'intermittence d'action était nécessaire à tous nos organes,

mais surtout au cerveau, il résulte que les actes locomo-

teurs,^ étant sous l'influence directe de ce viscère, doivent

nécessairement rentrer dans la loi commune. Cependant,

comme il est reconnu également que chaque partie du

cer\eau a ses fonctions particulières, et la locomotion

exerçant pour ainsi dire d'une manière exclusive, la portion

cérébrale à laquelle elle est confiée doit par conséquent

laisser dans l'inaction les portions mentale et effective du

cerveau : l'action de la première devant apporter nécessai-

rement un relâchement à la tension des deux autres. Cette

considération fondée sur des observations irrécusables nous

fournit des conséquences bien précieuses pour l'hygiène.

Elle nous enseigne que le meilleur moyen de détruire les

effets fâcheux que produisent souvent les excès intellectuels

ou les passions, c'est de faire faire au malade un exercice

convenable. Aussi combien d'hystériques, de mélancoliques,

d'érotomanes, etc., n'ont-ils pas dû leur guérison à un genre

de vie actif qu'on les obligeait de suivre ou que la fortune

les forçait d'adopter. En somme, l'exercice modéré favorise

l'appétit, active la digestion, facilite la conversion des

matières alimentaires en notre propre substance, et ne doit

jamais être négligé.

Mais l'exercice n'est pas seulement indispensable à la

«antéj il est également nécessaire au développement de la
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force physique qui, elle-même, est à son tour d'une néces-

sité absolue dans toutes les situations de la vie. Je sais

néanmoins que, pour ce qui concerne l'art de la guerre, ce

dernier moyen d'argumenter à coups de canons, commun

aux rois et aux peuples, c'est une opinion assez générale-

ment répandue que la force physique n'entre que pour peu

de chose dans le gain des batailles
;
que le succès dépend

presque toujours, toutes choses égales d'ailleurs, de la

supériorité des chefs et de la discipline plus ou moins

parfaite des troupes que l'on oppose les unes aux autres.

Tout en admettant volontiers l'importance de ces deux con-

ditions, le génie et l'instruction dirigée par le génie même,

il n'en est pas moins vrai que, lorsque ces deux conditions

se rencontrent au même degré dans les chefs et les troupes

opposés, les meilleurs bras et les meilleures jambes n'assu-

rent la victoire à celle des deux armées qui a l'avantage de

compter dans ses rangs le plus grand nombre de ces utiles

engins. Les troupes modernes sont exposées aux mêmes
marches, aux mêmes fatigues, aux mêmes privations que

l'étaient les troupes grecques et romaines ; et les fastes de

l'histoire prouvent qu'il ne s'est jamais rencontré d'obsta-

cles qu'elles n'aient vaincus ; mais cela ne prouve pas

qu'avec des armes égales et chargés du même poids, les

soldats d'aujourd'hui eussent été capables de tenir tête aux

soldats lacêdémoniens, ce qui est au contraire improbable

puisque, pour vaincre ces derniers, il a fallu leur opposer

des hommes exercés et capables de les égaler dans le

gymnase. Bien des gens croient que nos armées n'ont que

très rarement l'occasion de combattre corps à corps, et que

tout se décide au moyen du plus grand nombre de projec-

tiles, plus ou moins bien et artistement lancés. Ceci est une

grave erreur : car il n'est guère de batailles où des charges

de cavalerie n'entraînent d'affreuses mêlées. Jamais,

presque jamais des batteries, lorsqu'elles sont enlevées, ne

le sont autrement qu'à la pointe de la baïonnette ; et Pon

voit rarement un ancien militaire qui ait été présent à un
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certain nombre d'engagements qui ne vous raconte le»

sensations qu'il a éprouvées à l'instant terrible du choc, et

durant le court mais épouvantable conflit de deux masses

d'infanterie s'abordant à l'arme blanche. Pour des troupes

braves et bien disciplinées, commandées par des oflSciers

dignes de porter ce nom, rien de plus sûr et de plus décisif,

après une décharge ou deux des armes à feu, qu'un choc

vigoureux à la baïonnette. L'ennemi qui, pour la plupart

du temps, compte sur le nombre de cartouches qu'il se

prépare à envoyer au vent, et qui ne s'attend pas aussi vite

à une lutte corps à corps, perd la tôte et n'oppose qu'une

faible résistance, lâche pied et n'est rallié que bien diflicile-

ment, vaincu pour ainsi dire avant que de combattre.

Aussi, après une foule de faits bien constatés, est-il certain

que la force physique est un don tout aussi précieux pour

le soldat du dix-neuvième siècle qu'il l'était pour celui qui

existait avant l'ère chrétienne ; et que cette force physique

ne s'acquiert iamais à un très haut degré sans une instruc-

tion spéciale et une longue pratique.

Néanmoins, supposons un moment, en opposition aux

témoignages des vivants et aux faits constatés dans toutes

les relations écrites des combats et actions qui ont eu lieu

durant le demi-siècle qui vient de s'écouler, que la force du

corps ne contribue en rien aux succès des batailles, s'en

suit-il qu'une constitution forte et robuste, l'agilité du corps,

ne soient plus d'aucune utilité dans les occurrences ordi-

naires de la vie? L'expérience de tous les jours nous prouve,

nous démontre à chaque instant le contraire. Combien de

fois dans les voyages, les naufrages et les incendies, dans

les événements de chaque jour, n'a-t-on pas eu occasion

d'admirer le courage, le dévouement de certaines personnes

qui, par leur présence d'esprit, leur sang-froid, leur force e

leur agilité, ont sauvé la vie à des centaines, que dis-je, à

des milliers de leurs semblables ? Quel beau spectacle que

celui que nous oflfre un jeune homme intrépide, escaladant,

au moyen de faibles secours, au deuxième ou troisième étage

'M
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d'un édifice pour arracher aux flammes dévorantes un père,

une mère, un enfant chéris; que de tressaillements dans

Pâme des spectateurs à la vue de cet autre qui, aussi prompt

que l'éclair, s'élance dans les flots pour un infortuné qu'un

accident vient d'y précipiter I Que d'applaudissements, de

hravo8 adressés à celui qui, fendant la foule au moyen de

ses bras exercés et athlétiques, va arracher aux étreintes

d'une brute, sous figure humaine, un être impuissant et

faible, victime d'une sauvage férocité ou tombé dans un

infâme guet-apens !

Maintenant, je demanderai à la jeunesse instruite du

pays quel rôle, à l'avenir, elle se propose de jouer dans des

circonstances analogues à celles que je viens de citer ? Se

croisera-t-elle tranquillement les bras en attendant qu'un

charpentier, un maçon, un pêcheur, un forgeron ou un bou-

langer volent au secours et arrachent à une mort certaine

des malheureux sur le point de périr? Renoncera-t-elle

volontairement à la plus douce jouissance que l'on puisse

éprouver, au plus beau titre de gloire qu'il soit possible

d'acquérir: la gloire de sauver la vie à un concitoyen!

Non, assurément non : car je vois déjà la réponse écrite en

traits de feu sur vos fronts mâles et magnanimes ! Non,

vous ne le céderez ni en agilité, ni en force, ni en courage à

ces intrépides hommes de métier, à ces valeureux artisans :

vous prendrez les moyens d'acquérir, par une instruction

particulière, ces qualités précieuses qui tiennent à la nature

de leurs occupations et dont ils sont devenus, pour ainsi

dire, possesseurs à leur insu. A l'avenir, et j'en ai la cons-

cience, on verra s'élever entre vous et eux, au moment du

danger, une généreuse concurrence, une louable émulation.

Si la fibre plus endurcie chez ces hommes du peuple leur

permet de soutenir un plus grand degré de fatigue, l'ardeur

et l'enthousiasme qui se rencontrent toujours chez les hommes

instruits, nourris de tout ce que la culture des lettres peut

exciter de nobles, de grands et généreux sentiments, compen-

seront autant et plus qu'il ne le faudra ces légers avantages.



LE RÉPERTOIRE NATIONAL. 379

Nous croyons maintenant en avoir assez dit pour faire

sentir l'importance, la nécessité d'introduire, dans nos habi-

tudes, les exercices gymnastiques, surtout à l'égard de ceux

de nos enfants à qui nous désirons donner une éducation

soignée dans le dessein d'en faire plus tard des hommes de

profession, des littérateurs ou des artistes.

D'abord, nous examinerons ce que l'on entend par la

gymnastique moderne, son but, comment on la divise, et

les exercices dont elle se compose; et ensuite, jetant un

coup-d'œîl (car c'est tout ce que l'on peut faire dans les

bornes circonscrites d'une seule leçon) sur ses parties les

plus essentielles, nous indiquerons, en passant, les exercices

qui, à notre estime, pourraient se pratiquer sans inconvé-

nients dans le bas âge, sous les yeux des parents et dans

les écoles, et ceux qui devraient être réservés pour le

gymnase proprement dit, à la sortie des cours et pendant

les quelques années d'études que le jeune homme doit faire

avant d'embrasser un état.

La gymnastique moderne^ comme l'ancienne, consiste à

donner à la machine humaine tous les mouvements, toutes

les positions possibles, exercer et utiliser toutes nos facultés

physiques. Tous les exercices qui tendent à rendre l'homme

plus robuste, plus courageux, plus intrépide, plus véloce,

plus souple, plus agile, plus adroit, en font partie.

Elle a pour but principal la bienveillance. Elle enveloppe

les facultés morales comme les qualités physiques, et est

utile, non seulement à celui qui l'exerce, mais aussi à l'état

et aux hommes en général, quels que soient leur condition

et leur âge.

" La gymnastique, disait une commission de savants

" français, est aussi utile et nécessaire aux pauvres qu'aux

" riches ; les gouvernements doivent s'empresser de la pro-

" téger et de la répandre, car celui qui reste à terre quand
" les autres marchent doit être foulé aux pieds."

La gymnastique moderne étant une science toute d'ap-

plication, d'imitation et de pratique, il serait assez difficile

ii;

lil
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d'établir clairement sa théorie ; ce que nous croyons avoir

de mieux t\ faire est de donner une analyse du Manuel du

colonel Amorost, directeur du gymnase militaire et civil de

Paris. Faire connaître les diverses branches de la méthode

gymnastique suivie par le colonel Amorost, c'est démontrer

l'utilité de ces exercices. Voici les principales :

1. Exercices élémentaires, ou mouvements gradués des

extrémités supérieures et inférieures du corps, accompagnés

de chants, pour accoutumer à la régularité et à l'ensemble

de ces mouvements, développer la voix, faciliter la résistance

à la fatigue et donner une direction morale à l'enseignement.

2. Marcher sur des terrains faciles ou difficiles et parse-

més d'obstacles; glisser et patiner, exécuter des courses

longues et rapides, dont l'habitude est très utile aux soldats,

surtout pour f teindre l'ennemi qui fuit, lui couper la retraite,

remplacer la cavalerie, s'emparer d'une hauteur, surprendre

un poste, etc.

3. Sauter en profondeur, largeur et hauteur, dans toutes

les directions, en avant, en arrière ou de côté, avec ou sans

armes, à l'aide d'un bâton ou d'une perche, d'un fusil ou

d'une lance.

4. L'art des équilibres, ou le passage sur des piquets,

des poutres, des pierres fixes, vacillantes, horizontales ou

inclinées, à cheval, debout, en avant ou en arrière, par-

dessus ou par-dessous, pour s'habituer à passer des rivières

ou des précipices à l'aide de troncs d'arbres ou d'une perche,

ou d'un pont étroit sans garde-fous.

5. Franchir des barrières, des murs, des fossés, des ravins

ou des torrents, sans être arrêté par aucun obstacle, à l'aide

de quelques instruments ou sans aucune ressource, en por-

tant un fardeau, un mafade, un enfant, ou sans rien porter.

6. Lutter de plusieurs manières pour développer la force

des muscles, l'adresse du corps, résister plus facilement à la

fatigue, vaincre son adversaire dans les combats particuliers,

arracher un drapeau au soldat ennemi, quand il aurait une

force supérieure, ou le faire prisonnier. Les luttes ont lieu

avec ou sans instruments.
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7. Monter h l'assaut h l'aide d'échelles de bois droites

ou renversées, fixes ou vacillantes, par devant ou par der-

rière, avec les pieds seuls sans se servir des mains, ou avec

les mains sans se servir des pieds, chargé ou non
;
grimper

au haut du mur, avec ou sans instruments, au sommet d'un

mAt, ou d'une perche de toutes les grosseurs, ou le long d'une

corde nouée ou lisse, droite, fixe ou vacillante, diagonale ou

inclinée, tendue ou lâche, ainsi que par des échelles de

corde ; descendre ou glisser de toutes les manières possibles,

en se servant des objets que l'on rencontre.

8. Traverser un espace quelconque, une rivière ou un

précipice, passer d'un bâtiment à un autre, en se tenant

suspendu par les bras, les mains, h l'aide d'une poutre,

d'une perche, d'une baire de fer, ou d'une corde tendue ou

lâche.

9. Nager nu ou habillé, avec ou sans fardeau, avec des

armes à feu, plonger et se maintenir longtemps sous l'eau
;

faire adroitement usage de toutes sortes de scaphandres et

de machines à plonger ; apprendre à retirer une personne

de l'eau, sans se laisser entraîner par elle.

10. Porter, étant arrêté ou en mouvement, avec adresse

et sécurité, des corps incommodes et pesants, quelquefois

des hommes ou des enfants, pour les sauver d'un danger,

retirer des hommes d'un champ de bataille, ou les forcer â

se rendre ; tirer â soi, soulever, traîner et pousser des poids

ou des masses considérables, pour appliquer tous ces moyens

à un grand nombre de cas de guerre ou d'intérêt public.

La gymnastique comprend encore :

1. L'art de lancer les paumes, balles et ballons de diffé-

rents poids et grosseurs, les javelots, dards, lances, pierres

et toutes sortes de projectiles guerriers, et la manière de

frapper aii but.

2. Le tir à la cible et à des objets mouvants, avec des

arbalètes, des arcs, des fusils, des mousquetons, des trem-

blons, des pistolets, etc.
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3. I^'cscrime t\ pied et t\ cheval, et le maniement de

toutes sortes d'armes blanches, telles qu'épee, sabre, baïon-

nette, couteaux de chasse, espadons, haches de combats et

de sapeurs, et des pinces et des leviers.

4. L'équitation et la voltige sur des chevaux de bois

premièrement, et des chevaux vivants ensuite, pour accou-

tumer les fantassins à monter lestement en croupe, môme
lorsque le cheval est en marche, et passer ainsi les rivières

et autres endroits difficiles
; apprendre aussi aux cavaliers

à monter lestement i\ cheval et à descendre de môme
;

ramasser un objet tombé par terre sans quitter le cheval.

5. Les danses pirrahiques ou militaires et les danses de

société plus ou moins développées.

G. Les leçons de chants et d'expression musicale si puis-

sante sur l'esprit des hommes, de physiologie au moyen de

laquelle ils se rendent raison de leurs mouvements et des

fonctions de leurs organes; de constructions de machines

diverses et instruments utiles.

7. Enfin, de modeler toutes sortes de matières. Ici le

colonel Amorost fait l'énumération des machines et instru-

ments dont on se sert dans le gymnase ; mais comme il nous

serait impossible d'entrer dans d'aussi longs détails, nous

nous bornerons, en terminant l'analyse que nous venons de

faire de son Manuel, à donner sa division des exercices

gymnastiques ; laquelle est comme suit :

Gymnastique générale, se divisant en gymnastique civile

et industrielle, gymnastique militaire de terre et de mer,

gymnastique médicale et gymnastique scénique ou de

théâtres, funambulique eu des danses de cordes.

Vous avez dû remarquer, messieurs, que parmi cette

variété infinie d'exercices qui constitue la gymnastique

française, il n'est fait aucune mention du pugilat, ou comme

nos co-sujets d'une autre origine l'appellent, " ihe art of

8elf defence.^^

Ceci cependant ne doit pas nous étonner, puisqu'en France

on regarde cet exercice comme une coutume barbare, indigne
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d'une nation civilisée. Nous conccv is assez facilement

qu'un Français, philosophant tratiquillement dans son

fauteuil, entouré de trente-trois millions d'hommes qui

pensent bien comme lui, puisse, h l'idée de voir deux

créatures humaines se meurtrir et s'assommer de coups,

déclarer un pareil amusement " harhare et indùjnc (Tune

nation cîvîUsécy Néanmoins, il est permis de douter que la

même personne jetée an milieu des vingt et quelques

millions d'Anglo-Saxons qui peuplent l'Amérique demeurât

longtemps du môme avis, surtout à la suite de l'application,

sur sa propre personne, d'un petit échantillon du savoir-

faire de nos boxeurs. Non, messieurs, avouons-le de bonne

foi, il n'y a point de philosophie qui tienne contre un coup

de poing vigoureusement appliqué; et tout le monde

admettra sans peine qu'il n'y a rien de plus digne de pitié

qu'un sage s'essuyant le nez et cheminant avec une paire

d'yeux bien et dûment pochés.

La pratique du pugilat a été conservée depuis un temps

immémorial chez le peuple anglais. L'enfant est-il arrive

au point de pouvoir se balancer sur ses extrémités infé-

rieures que ceux qui l'entourent lui enseignent à prendre

des attitudes offensives et défensives; chaque jour il fait le

coup de poing, d'abord avec ses frères et sœurs, ensuite à

l'école avec ses compagnons. Les parents et les instituteurs

semblent ne point observer les luttes journalières qui ont

lieu sous leurs yeux. L'enfant s'accoutume ainsi à voir son

sang sans frayeur ; il bondit de joie lorsqu'il le fait couler

à son adversaire. De l'enfance à l'adolescence, de l'ado-

lescence à la virilité, l'Anglais s'exerce sans cesse à la

lutte. Il apprend bien vite à ne jamais céder : car l'expé-

rience de chaque jour lui prouve qu'il ne faut qu'un hasard,

un coup heureux et inattendu pour abattre un antagoniste

formidable et le prosterner à ses pieds. Il ne faut donc pas

être étonné si l'Anglais sur le champ de bataille, et partout

où il est appelé à combattre, déploie une fermeté et une

persévérance sans égales. Bien des gens croient que John

m

I

I
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Bull, et il le erolt probablement liiî-mcmc, est constitué

d'une pâte tonte particulière
;
que la providence l'a douC*

d'une force et d'un courage qu'elle a refusés aux antres

lioninies 1 Quant î\ nous, nous ne croyons rien de tout

cela : le secret des avantages si souvent remportés par la

race anglo-saxonne se trouve dans les moyens qu'elle

emploie pour développer ses facultés physiques.

Si le proverbe populaire est vrai, savoir, qu'avec les loups

il faut ai)|)rcndre h hurler, nous devons en justice î\ nous-

mêmes encourager l'enseignement du pugilat. Rien de plus

propre que cet exercice h développer la force des muscles du

tronc et des bras, et rien de plus efficace pour se protéger et

se mettre h l'abri des insultes, des outrages de la basse classe.

Cet exercice est surtout nécessaire aux hommes faibles
;

car au moyen de l'art ils peuvent fréquemment rosser un

imprudent provocateur calculant sur la taille délicate, et

faible en apparence, do son antagoniste. Cependant, en

recommandant le pugilat, nous désirons qu'il soit bien com-

pris que nous ne sommes porté à l'encourager que comme

moyen de protection et de défense, persuadé que notre posi-

tion sociale nous impose l'obligation de pourvoir avant tout

à notre sûreté personnelle lorsque nous sommesjnjustement

attaqués. Ainsi le veut la loi naturelle, qui permet, poussé

au pied du mur, de repousser la force par la force ; et dans

tous les cas de nécessité absolue, on ne saurait, il me semble,

blâmer l'usage, tout en condamnant l'abus.

Au nombre des exercices que l'on pourrait enseigner et

pratiquer sous la surveillance des parents lorsque les enfants

ne sont pas encore d'âge i\ aller h l'école, et sous la direction

des maîtres lorsque le temps est arrivé de les y envoyer,

sont compris presque tous les exercices élémentaires et

quelques-uns de ceux de l'art des équilibres. Tous les

divers mouvements dont nous allons donner l'énumération

devraient s'opérer accompagnés du chant ; et rien assurément

ne pourrait mieux remplir l'objet que l'on a en vue, que

nos chansons de voyages, c'est-à-dire, développer les organes
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vocaux cil nicino temps que fiieiliter l'action des membres

et la régularité des mouvements au moyen de la mesure.

Tous ces airs canadiens composés pour garder le temps sur

l'aviron sont d'excellents ^)«.9 redouhh's de cent-huit î\ la

minute ; et outre qu'ils auraient le bon effet de remplir la

double indication que nous venons de mentionner, lorsque

les exercices se feraient dans une position stalionnaire, ils

serviraient encore, sur la marche, j\ conserver le pas et la

cadence en remplaçant la musique instrumentale. Ceci,

messieurs, n'est pas une spéculation, car maintes et maintes

fois durant la dernière guerre, nous avons eu occasion de

remarquer combien le courage et la vigueur des hommes

étaient ranimés, durant de longues et pénibles marches, par

les milles et sonores chorus de cinq tt six cents voix répétant

les gais refrains de ces chansons, qui font sur les cœurs

canadiens ce que le rantz des vaches et certains autres airs

produisent dans l'urne des enfants de la Suisse. Dans les

exercices gymnastiques, ces chansons auraient encore l'effet

de perpétuer le souvenir des valeu' eux exploits de nos pères

qui, sans autres ressources que leurs frôles embarcations et

leurs légers avirons, domptèrent les hordes barbares de la

moitié de l'Amérique Septentrionale, s'en firent craindre

par leur valeur et chérir par la réunion de toutes ces vertus

chrétiennes et de toutes ces qualités sociales dont ils furent

si éminemment doués.

Les mouvements élémentaires peuvent se multiplier à

l'Infini. Les principaux sont: 1. la rotation i\ droite et à

gauche ; 2. la flexion de la tête en avant et en arrière ; 3.

mouvement du corps à droite et à gauche ; 4. demi-tour à

droite ; 5. pas ordinaire en avant et en arrière
;
pas de côté

et vers la droite et vers la gauche ; 6. pas oblique à droite

et t\ gauche ; 7 pas accéléré en avant ; 8. se lever sur la

plante des pieds, et marcher en avant et en arrière dans

cette position ; 9. sautiller en place sur la pointe des pieds
;

10. pas gymnastique modéré sur place, les mains sur les

hanches; 11. pas accéléré gymnastique sur place; 12. pas

25

-yt
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(le course sur place ; 13. fléchir altcrnativeniciit les jambes

en arrière ; 14. élever en même temps les jambes en avant

et en arrière; 15. fléchir les extrémités inférieures, les

jambes réunies; 16. la marche de. mains ; 17. flexion des

extrémités inférieures, les jambes écartées ; 18. marcher

sur les talons ; 19. mouvement des extrémités supérieures,

les bras plies sur la poitrine, ensuite tendus en avant, puis

élevés au-dessus de la tête, tenant les mains, les doigts et

les ongles tournés en dehors ; 20. frapper la poitrine avec

les poignets alternativement ; 21. élever les bras en avant

et en haut et les ramener rapidement î\ leur place ; 22. cir-

conduction latérale des bras, ou mouvement de fronde ; 23.

lancer les bras en avant et en arrière
; 24. fléchir le corps

latéralement vers la gauche, vers la droite et en avant ; 25.

danse pyrrhique ou militaire des anciens ; 26. mouvement du

corps représentant la natation.

Le centre de gravité est le point situé dans l'intérieur

d'un corps, autour duquel tous les autres points de ce corps

sont en équilibre: il est bien représenté par la direction

d'un fil qui soutiendrait un plomb, ou par une ligne perpen-

diculaire.

Si le centre de gravité est fixe, le corps est en équilibre

dans toutes les situations qu'on lui fait prendre en le tour-

nant autour de ce point. Il y a chute inévitable aussitôt

que le centre de gravité ne se dirige plus perpendiculairement

sur cette base. Si, par exemple, on penche trop la tête en

avant, on le rétablit en levant une jambe et la portant soit

en arrière, soit en avant, ou en se servant des bras et des

mains pour rétablir le point de gravité que l'on a perdu,

soit par l'effort du vent, soit parce que le plan où l'on • st

placé est inégal, raboteux, glissant, etc.

Le mot station, en gymnastique, est l'action par laquelle

l'homme se tient debout immobile sur un plan solide, mobile

ou chancelant, ù genoux ou assis, en équilibre sur un pied,

sur les orteils, sur les mains, sur la tête, ou toute autre

partie du corps, ou couché sur un plan horizontal ou inclina
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Le levier est la tige inflexible qui se tourne ou se meut

autour d'un point fixe. On distingue dans un levier le point

d'appui, le point où agit la puissance, et lo point où se fait

sentir la résistance.

Il y a plusieurs sortes de marches: la marche en avant,

celle en arrière, la marche de côté, la marche ascendante et

descendante.

Les marches et promenades nocturnes ù la campagne et

sur les montagnes sont excellentes pour habituer ù apprécier

les objets, les distances et les phénomènes naturels qui

[)résentent, la nuit, un aspect différent de celui qu'ils offrent

pendant le jour.

Lorsque l'on gravit une montagne, ce qui est toujours

fatiguant, on peut, sans cesser de monter, trouver le moyen

de se reposer: c'est de tourner le dos et de marcher en

arrière ; dans la marche ordinaire, on doit faire de petits

pas, et se fixer sur la pointe des pieds le plus que l'on peut,

et le moins possible sur les talons. Pour changer de pas

en marchant avec d'autres, on fait deux pas en avant du

même pi( J, et un avec l'autre pied.

Indépendamment de la course H du saut, de l'art de

lancer les paumes, les balles et les ballons que l'on doit

faire pratiquer aux enfants en bas Age, les autres exercices

sont plus spécialement du ressort du gymnase et seulement

propres ù un âge plus avancé, si toutefois nous en exceptons

la natation. La natation devrait faire partie de l'éducation

primaire quand l'éducation sera ce qu'elle doit être, c'est-à-

dire, renseignement do tout ce qui peut être utile i\ l'homme

eu égard à sa capacité. Non seulement la natation est

utile ù, la santé, mais elle est encore avantageuse en ce que

les dangers de la navigation, de la guerre et des voyages

sont plus grands pour toute personne qui ne sait pas nager.

Que d'infortunés l'art de la natation arrache chaque année

à une mort certaine ! Que d'occasions elle offre aux âmes

généreuses de se dévouer pour sauver la vie à leurs sem-

blables! L'art de la nature ne se devine pas, il faut

iii SI



388 LE REPERTOIRE NATIONAL.

l'apprendre : sa théorie est la moins utile, Texcrcice est tout

-

Il serait facile dans la plupart de nos campagnes, et môme
dans nos villes, d'exercer les enfants t\ nager sous la sur-

veillance des parents et des maîtres, si l'opinion savait

apprécier à sa juste valeur tout ce qu'il y a de bon, d'utile

et d'avantageux dans cet exercice. L'établissement de bains

publics— si utile au peuple—dans nos grandes villes, si

nécessaires à la santé, si négligés de nos jours, ne devrait-

il pas attirer l'attention du philantrope et du législateur?

Ne serait-il pas bientôt temps que la civilisation moderne

s'occupât d'un objet considéré par les anciens, nos maîtres

en cela comme en bien d'autres choses, d'une indispensable

nécessité? Mais h défaut du philantrope et du législateur,

le spéculateur—ce qui sonne mieux h l'oreille de bien des

gens—ne pourrait-il pas trouver son compte dans l'établis-

sement sur une grande échelle de bains publics où tous,

pauvres et riches, seraient admis pour une modique entrée ?

C'est alors que les plus timides et ceux qui ont la plus

grande répugnance pour l'eau pourraient, au moycfi de toutes

les facilités qui leur seraient offertes, acquérir en peu de

temps la faculté de bien nager. Espérons qu'un sujet aussi

important, celui de l'établissement de bains publics, finira

par attirer l'attention des hommes réfléchis et des capita-

listes, et que le temps n'est pas bien éloigné où la génération

croissante trouvera le moyen de conserver sa santé, d'aug-

menter ses forces et de multiplier le nombre des citoyens

courageux dans l'exercice salutaire du bain à grande eau,

exempt de la crainte et des dangers qui accompagnent le

bain en plein canal.

II est pourtant encore une partie de la gymnastique d'une

importance incalculable dans les naufrages et les incendies,

qui, pour atteindre la perfection chez l'individu, devrait être

pratiquée dès le bas âge, laquelle consiste, comme nous

l'avons déjà dit, " à grimper au haut d'un mur avec ou sans

" instruments, au sommet d'un mât ou d'une perche de

** toutes les grosseurs, ou le long d'une corde nouée ou lisse.
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droite, fixe ou vacillante, diagonale ou inclinée, tordue

" ou lâche, ainsi que par des échelles de corde, descendre

^' ou glisser de toutes les manières possibles en se servant

" des objets que l'on rencontre." Nous avons connu à la

campagne de jeunes garçons capables de faire toutes ces

choses ; et, si trop fréquemment de timides papas, et des

mamans plus craintives encore, ne ralentissaient l'ardeur

et l'audace des enfants, tous acquerraient sans peine ces

facultés en s'approvisionnant de glands et de faînes, en

dénichant les oiseaux et en se laissant aller au penchant qui

porte la jeunesse à essayer ses forces contre tous les obstacles

qu'elle peut rencontrer, ou imaginer, pour le plaisir de

vaincre et de triompher.

Ayant été à portée d'apprécier, il n'y a pas longtemps,

tout l'avantage que la société pourrait retirer de ces exer-

cices, je ne puis résister à l'envie que j'éprouve de vous

citer un exemple arrivé jusque sous nos yeux, et bien propre

à convaincre les incrédules, si toutefois il peut s'en rencon-

trer à l'égard de faits incontestables. C'était l'an dernier,

vers la fin de la navigation, qu'un de ces bateaux qui font le

transport à Québec des madriers des grands établissements

de MM. Price et Patton, louvoyait paisiblement avec une

petite brise par les travers de la Grosse-lsle et de Saint-

Thomas, lorsqu'il fut soudainement assailli par un épouvan-

table ouragan du nord-ouest. Le timonier, peu attentif,

n'ayant pas envoyé assez vite dans le vent pour soulager le

foc, la drisse qui le tenait tendu fut emportée. Le vaisseau

n'ayant plus alors que sa grande voile devient dans un

instant hors d'état de pouvoir être gouverné ; mais le capi-

taine ordonne aussitôt d'abattre cette voile et commande à

son premier matelot de monter à la tête du mât pour repasser

une autre drisse dans la poulie. Le matelot obéit ; mais à

peine a-t-il grimpé une trentaine de pieds, le long du mât

(ces sortes d'embarcations sont dépourvues d'enfléchures),

que, soit étourdissement, peur ou autre cause, il se laisse

retomber précipitamment en se blessant grièvement dans sa

m
il
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chute. Il n'y avait pas de temps h perdre, un second matelot

reçoit l'ordre de remplacer son camarade : il le fait, mais

après de vains efforts il se trouve forcé de redescendre sans

avoir accompli sa tâche. Cependant, le vent devient de

plus en plus violent, et le vaisseau est emporté rapidement

vers le sud par le souffle de l'impétueux aquilon. Le capi-

taine se lance à son tour pour tenter un dernier effort, mais

tout est inutile, il retombe consterné ! Alors un homme,

un passager, un cultivateur, aux larges épaules, à la taille

svelte et dessinée, à la contenance ferme et assurée, se lève

et, s'adressant au capitaine, lui dit :
" Est-ce bien tout ce

" que vous pouvez faire ; vous décidez-vous h demeurer les

" bras croisés ? " Et lui montrant en même temps du doigt

les gros rochers de la Pointe-à-Guillaume, blanchis par la

mer en furie, et vers lesquels la frêle embarcation était

emportée : " Voyez-vous, ajouta-t-il, là la mort nous attend

" tous dans vingt minutes : mais avant de périr, voyons

"ce que peut faire un habitant.'''' Il dit, et saisissant entre

ses dents le bout de la drisse, il embrasse le mât de ses

quatre membres vigoureux, et dans trois minutes il franchit

une hauteur de soixante-dix à quatre-vingts pieds ; il est au

haut du mât et enlace aussitôt la corne de la hune de son

bras gauche, la drisse toujours entre ses dents. Cependant

le vaisseau sans voiles est battu au gré des vagues qui font

décrire à la tète du mât de gigantesques courbes, des.ellipses

et des paraboles effrayantes; mais l'intrépide cultivateur

n'en est point ému. Soutenu par son bras gauche et ses

genoux cramponnés au mât, il passe avec sa main droite la

drisse dans la poulie, qu'il ressaisit plus bas ; et dégageant

en même temps son bras gauche de la hune, il empoigne de

nouveau la bienheureuse drisse, mais cette fois de ses deux

mains, et lâchant les genoux, semblable à un aéronaute qui

se précipite des nues sous un parachute, il descend majes-

tueusement le long du mât, tandis que le poids de son corps

fait monter de la même manière le foc dans sa position. Le

timonier fait aussitôt sentir le gouvernail, le bateau s'élève



LE REPERTOIRE NATIONAL. 391

et a le temps de virer lof pour lof îl une encilblure des

brisants ! Dans cet instant, équipage et passagers poussent

tous en raôme temps un hourra et un " vive Jean-Baptiste
"

qui montent jusqu'au ciel, car ils étaient tous sauvés! des

pieurs de joie et de reconnaissance coulent de tous les yeux
;

on remercie l'homme intrépide à qui on doit la vie. Cet

homme était M. Magloire Têtu, de Saint-Thomas.

Mais l'utilité de ce genre d'exercice, dont M. Têtu vient

de nous donner un exemple si frappant, ne se borne pas aux

accidents qui peuvent survenir en mer et dans les naufrages:

car toutes les grandes villes offrent, presque chaque jour,

des occasions bien propres à faire apprécier les avantages

que la société peut en retirer. En etfet, ici, ce sont des

charpentiers ou des maçons que l'écroulement d'une partie

de muraille ou d'échafaud laisse suspendus à quelques restes

encore debout, mais si ébranlés que ces infortunés sont k

chaque instant menacés d'être ensevelis sous leurs ruines
;

là, c'est un vaste bâtiment, où un incendie déclaré soudai-

nement a coupé la retraite aux hôtes des étages supérieurs;

plus loin, c'est une inondation qui met également en péril

des quartiers d'une ville submergée ; ou bien encore c'est

une de ces épouvantables conflaojrations semblables à celles

dont Québec a été deux fois le théâtre dans le court espace

de trente jours, qui demande la co-opératîon de tout ce que

la nature humaine est capable de concentrer d'énergie, de

force, de courage, d'intrépidité et de dévouement pour en

arrêter les progrès. Et s'il est une classe d'hommes, dans

l'intérêt général, qui, plus que toute autre, ait besoin de ce

ge?îre d'exercice, cette classe est bien assurément celle des

pompiers. A ce mot de pompiers, votre imagination, mes-

sieurs, ne vous peint-elle pas aussitôt cette légion d'anges

protecteurs qui, à demi-endormie, n'attend à chaque heure

de la nuit que le premier signal de la cloche d'alarme pour

courir dans quelque direction que ce soit, où le devoir et le

le danger l'appellent ? Arrivée sur la scène, rien ne l'arrête :

ni le froid ni le chaud, ni le vent ni la pluie, ni la neige ni
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les tourbillons de fumée sortant des ouvertures d'un édifice,

ni les toits embrasés ni les murs s'écroulant : l'intrépide

cohorte est prête à tout affronter, car le sapeur-pompier ne

connaît pas de dangers lorsqu'il se trouve une propriété îi

sauver, une victime à ravir aux flammes, ou enfin, lorsqu'il

a une tache quelconque h remplir. Il se multiplie, il est

partout, son activité et son courage ne connaissent point de

bornes. Cependant, quoique témoin journalier de la belle

conduite des pompiers en toute occasion, il est difficile de

s'empêcher d'éprouver une espèce d'enthousiasme chaque

fois qu'on les rencontre au pas de course par une nuit obscure,

à la lueur blafarde de leurs torches gaitées, au son inquiet

et monotone de leurs petits-jeux de cloches, et aux bruyantes

démonstrations d'une vigueur toujours nouvelle, se mêlant

au retentissement de leur matériel, roulant rapidement sur

le pavé, ainsi qu'aux sourds mugissements de la foule qui

les accompagne. Pourtant ceci n'est rien en comparaison

à ce qu'il y a de saisissant dans le spectacle qu'offrent ces

hommes courageux, la gaffe, le levier et la hache à la main,

abattant et détruisant, poussés par une force magique, tout

ce qui pourrait favoriser le progrès des flammes. Mais c'est

surtout lorsque, par une espèce d'essor simultané, vous les

voyez se lancer sur des échelles pour atteindre les toits et

les faîtes de bâtiments, d'où les portes et les fenêtres, véri-

tables cratères, vomissent des torrents de feu, que l'on se

sent saisi de crainte et d'admiration. Placés sur des volcans,

leurs blouses couleur de feu les feraient confondre peut-être

avec l'élément destructeur, si les cimiers de leurs casques

métalliques, étincelants réverbères, ne laissaient distinguer

des têtes humaines s'agitant au milieu des flammes ! Anges

ou démons, les sapeurs-pompiers offrent dans ces grands

tableaux quelque chose en-dehors de la nature humaine!

Et qui le croirait ! (la chose n'est pourtant que trop vraie,)

la société est parfaitement indifférente aux actes d'héroïsme

de ces vigoureux athlètes î serait-ce que, semblables h ces

admirables phénomènes de la nature, répétés chaque jour et
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incessamment sous nos yeux, ils ne nous frappent plus par

cela seul qu'ils sont devenus trop communs? Qu'il en soit

ainsi ou autrement, si les hommes ne veulent pas être recon-

naissants, ils devraient au moins ouvrir les yeux sur leurs

propres intérêts, car il n'est pas difficile de prouver, même
il ceux dont l'entendement est le plus obtus, que plus les

pompiers auront acquis de pratique dans l'art de la gymnas-

tique, moins il y aura d'accidents fâcheux, et plus ils pourront

préserver de propriétés. Mais l'autorité civique ne doit

pas simplement borner ses efforts k donner de l'éducation

physique aux pompiers, elle doit se rappeler les dangers

auxquels ces hommes utiles sont exposés ; la faible compen-

sation qu'ils reçoivent, et surtout que chez eux la gloire ne

les attend pas î\ la fin de leurs travaux: la gloire, ce puissant

stimulant qui soutient le militaire au milieu des plus grands

dangers, et qui est comme le point de mire de toutes ses

actions ! C'est pourquoi, si l'on entendait bien ses intérêts,

on devrait rétribuer davantage cette classe d'hommes si

nécessaire, et décorer solennellement les individus qui se

seraient distingués par quelque acte de courage ou de

généreux dévouement, blessés, mutilés ou devenus infirmes

durant leur service de pompiers ; leur accorder une pension

ou bien leur offrir un asile ; et enfin, procurer des secours à

la veuve et aux orphelins, lorsque le chef de la famille aurait

perdu la vie dans le courageux accomplissement de ses

devoirs.

Maintenant, messieurs, avant de terminer, je dois dire

que je m'étais imposé la tâche de passer en revue tous ces

exercices qui constituaient plus spécialement l'art régulier

pratiqué au gymnase ; mais parvenu au point où j'en suis,

si je ne veux pas trop abuser de votre patience, je vois

qu'il me resterait à peine le temps nécessaire pour en faire

l'énumération (tant ces exercices sont nombreux et com-

pliqués), et encore moins celui d'entrer dans quelques détails

sur chacun d'eux en particulier. Néanmoins, il en est un

que je ne puis passer sous silence, h cause de son importance
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vitale pour tous ceux qui attachent quelque prix i\ la

conservation de leur chef: je fais allusion il rescrime.

L'escrime non seulement double les forces et l'agilité, mais

donne encore des attitudes nobles et gracieuses, de la fermeté,

de l'assurance, de l'aplomb à celui qui s'y livre. Quelques

philosophes, Locke entre autres, blâment cet exercice comme
inspirant ordinairement un esprit querelleux. Il est possible

sans doute d'en abuser comme du pugilat et de tant d'autres

choses ; mais ce n'est pas une raison suffisante pour en

négliger la pratique ; car s'il fallait proscrire l'usage de tout

ce dont l'homme peut faire un mauvais emploi ici-bas,

avouons que cet être appelé intelligent et raisonnable serait

bien vite réduit à une existence purement négative, puis-

que l'expérience de tous les jours démontre que l'homme

abuse de tout, même des choses les plus saintes et les plus

sacrées.

L'escrime pour notre jeunesse instruite, surtout l'exercice

du sabre (hroad sivordj, est devenue d'une indispensable

nécessité depuis que le puissant argument du bâton, étranger

jusqu'ici â nos habitudes, et de récente importation, senible

destiné â régler toutes les questions. Sans quelques connais-

sances dans le maniement du sabre, personne maintenant,

en Canada, ne peut considérer sa tête en parfaite sûreté.

Cependant, pour celui qui aura eu l'avantage de prendre un

certain nombre de leçons dans ce genre d'escrime, il en sera

tout autrement; le terrible shillehah n'aura plus rien de

redoutable pour lui, il pourra marcher tête levée, ayant la

conscience de sa force et de son habileté à repousser toute

espèce d'attaques à coups de bâtons. En effet, il est impos-

sible de concevoir, pour celui qui n'est point initié aux

secrets de l'art, la facilité avec laquelle un tour de poignet

à droite ou à gauche, écarte de sa tangente un coup dirigé

sur la tête et de force à assommer un bœuf. Avec un peu

d'exercice dans le genre que je recommande, un homme
d'une force ordinaire, armé d'un bon bâton, pourra toujours

se faire jour, même au milieu d'une haie de shillehahs. Ces
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faits méritent bien toute l'attention de la génération crois-

sante ; mais en .;"jme temps elle doit se rappeler qu'il est

une obligation morale et religieuse qui lui impose d'être

paisible dans toutes les circonstances où elle se trouvera

placée ; elle doit souffrir, endurer les provocations, les me-

naces et les insultes ; mais si on l'attaque, alors qu'elle se

trouve dans le droit d'une légitime défense, elle doit faire

preuve qu'elle a la volonté et la capacité de se protéger et

de se faire respecter. Il doit être permis tiux descendants

des premiers colons, des hommes qui introduisirent la civi-

lisation dans les vastes solitudes de ce nouveau monde,

de faire tout ce qui peut dépendre d'eux pour se montrer

partout les égaux de ceux qui, nés hors du pays, viennent y
chercher une nouvelle patrie. Le Canada est assez grand pour

que chacun y vive sur un pied d'égalité parfaite, sans qu'il

soit nécessaire qu'une caste ou une origine domine sur l'autre.

Et si le Canadien, mu par une louable émulation, croit

devoir rivaliser en bons procédés, en industrie et en intelli-

gence avec ses nouveaux co-sujcts, il doit fiiire en sorte de

ne jamais paraître en seconde ligne lorsqu'il s'agira de faire

preuve d'agilité, de force et de courage ; car jamais il ne

permettra qu'on le flétrisse de l'empreinte du sceau de

l'infériorité. Ainsi, si des circonstances impérieuses exigent

que la société songe aux moyens de développer les forces

physiques de la jeunesse, nos grandes villes sont assez

populeuses pour fournir des élèves, et les cheis de famille

assez aisés pour subvenir aux dépenses d'un bon gymnase.

Cependant, pour qu'une institution aussi utile soit en état

de se soutenir, il ne faut pas l'abandonner aux caprices du

hasard et de la fortune, la faire dépendre du plus ou moins

de zèle des habitants d'une ville : le gouvernement devrait

l'encourager et contribuer à son maintien, ou à défaut du

gouvernement, il faudrait la placer sous le contrôle de

l'autorité municipale qui serait responsable de sa mise en

opération et de sa bonne tenue.

I 'Il
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Dans le moment actuel, tous les peuples placés t\ la tCtc

de lu civilisation, sortis de l'ctat de torpeur dans lequel ils

sont demeures si longtemps relativement à la nécessité des

exercices du corps, semblent d'un commun accord donner

une attention toute particulière à cet important sujet, des

gymnases s'étant élevés depuis quelques années comme par

enchantement dans les principales villes de l'Allemagne, de

l'Angleterre, de la France et des Etats-Unis, la plupart sous

la surveillance de l'autorité publique et aux frais des gouver-

nements respectifs de ces états. Un journal de Paris :
" La

Semaine^'''' feuilleton du 12 de décembre dernier, placé entre

nos mains par l'obligeance d'un ami, publie sous le titre

" De l'enseignement de la gymnastique," qu'il est pris des

mesures pour introduire cette branche de l'éducation dans

les écoles d'instruction primaire pour la ville de Paris.

L'écrivain dans son article fait voir les avantages que

plusieurs nations du continent de l'Europe ont déjà retiré

de l'introduction de la gymnastique dans les écoles et les

collèges, et termine par des réflexions si analogues à nos

propres vues que nous croyons devoir les rapporter textuelle-

ment :
" La gymnastique a été introduite, à titre d'essai,

" dans une des écoles communales de Bruxelles, et les

" résultats qu'elle y a produits ont été tellement satisfai-

" sants, qu'au mois d'août dernier le collège des bourg-

" mestres et des échevins de cette ville a décidé qu'à partir

" du printemps prochain l'enseignement en serait généralisé

" dans tous les établissements placés sous son influence.

" C'est en effet dans les villes surtout que sa nécessité nous

" paraît flagrante. Les enfants de la campagne ont de

" l'air et de l'espace, mille occasions d'exercer leurs

" membres, de mettre en jeu leurs facultés physiques.

" Tout cela manque à la jeunesse dont l'essor est resserré

" entre les quatre murs d'une pension, d'un collège ou dans

" l'étroite enceinte d'une cité populeuse. Que l'on songe

" à y suppléer, voilà ce qui, indépendamment de Putilité

" de la chose en elle-même et pour toutes les localités, nous
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** paraît digne d'éloges dans l'amélioration que l'un projette

" au profit des écoles de Paris."

Si, messieurs, il en est ainsi en Europe, pourquoi le

Canada ne ferait-il pas des efforts pour se tenir au niveau

des améliorations du siùele ? N'avons-nous pas aussi nos

chemins de fer et nos télégraphes électro-niagnéti(pies
;

nos canaux gigantesques et incomparables, comme le majes-

tueux fleuve dont ils complètent le cours navigables?

Quand le monde matériel progresse h pas de géant sur ce

continent, même dans notre Canada, n'y aurait-il donc que

la nature humaine qui serait condamnée î\ demeurer station-

naîrc ? Non, je ne le pense pas ; non, vous ne le voulez

pas ; car s'il est nécessaire, comme nous croyons l'avoir

prouvé, de développer les facultés physiques de la jeunesse

du pays dans les temps ordinaires et pour les besoins jour-

naliers de la vie, il peut survenir des moments de trouble

et d'orage, une guerre où l'élite de la population devra être

appelée sous le drapeau pour la défense de ses foyers et de

tout ce qui lui est cher. Que ces événements, et ils arrive-

ront tôt ou tard, ne vous surprennent jamais : soyez prépa-

rés pour toutes les éventualités, car sur vous pèsera la

responsabilité des résultats. C'est le génie qui, à la tête

des armées, combine, calcule ses ressources, supporte ses

chances de succès, forme ses plans d'attaque ou de défense
;

et l'intelligence cultivée doit se trouver partout en tête,

soutenue de la force qui ne sait qu'obéir, pour exécuter les

conceptions de celui qui ordonne et qui commande. Mais

pour exécuter avec quelque chance de succès, à la tête de

cette force qui ne doit savoir qu'obéir, composée de cultiva-

teurs et d'artisans, il vous faut apprendre encore quelque

chose, indépendamment de ce que l'on vous aura enseigné

au collège : il vous faut de la gymnastique. Supposons un

instant que quelques brigades canadiennes soient employées

pour l'investissement d'une place forte, que la tranchée

ouverte ait produit l'effet attendu par les ingénieurs sur le

rempart ennemi, et que l'assaut soit ordonné. Les colonnes
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(VîiltîKiiio.s s\iv'nnccr()nt alors avec leurs armes, cliargc-es de

fascines pour combler le fossù, s'il ne l'est pas tléjii par les

tlécoinbres du rempart, et munies d'échelles pour esca-

lader celui-ci. Arrivées au pied de la brèche, on pose les

échelles suivant les accidents du terrain, et le sang-froid plus

ou moins grand des soldats suivant la lésistancc plus ou

moins vive des assiégés : on les pose perpendiculairement,

A, droite, à gauche, comme on le peut, fermes ou vacillantes,

sous une pluie de eoups-de-feu, de mitraille et de projectiles

de toute espèce ; et il faut monter I Les bataillons une fois

arrivés j\ ce point, pensez-vous, messieurs, qu'il serait pru-

dent pour le succès de l'entreprise, que les chefs de batail-

lojis, les capitai!ies et leurs subalternes, s'adressassent aux

maçons et aux charpentiers qui pourraient se rencontrer dans

leurs rangs (vu qu'ils ont l'habitude de grimper sur les

échafauds) et leur ordoimassent de monter les premiers il la

brèche ? Serait-il bien glorieux pour des officiers, en sup-

posant que leurs soldats plus intrépides qu'eux s'emparas-

sent du rarapart, d'attendre patiemment dans le fossé que

ces soldats eussent renversé l'ennemi pour venir ensuite

assujétir les échelles, leur tendre la main, les faire monter

sans accidents et assez promptement pour réclamer tout le

mérite et la gloire de la victoire ? A l'idée d'une pareille

ignominie, quel est l'homme de cœur qui ne sentirait pas la

rougeur lui monter au front ; et quel est celui qui ne serait

pas prêt, dans un mouvement de juste indignation, t\ jurer

que si jamais le sort l'appelle à prendre les armes, il saura

assez de gymnastique pour le mettre en état de se précipi-

ter le premier à l'assaut, d'y monter à l'aide de ses jambes

seulement, réservant ses bras pour parer les coups, saisir

l'ennemi, lutter corps à corps avec lui et le terrasser ?

Mais, messieurs, pour ceux qu'un goût particulier, une

irrésistible inclination porteraient à embrasser la carrière

des armes (carrière dans laquelle il n'est guères possible

d'exceller à moins que l'on n'y soit appelé par une vocation

toute particulière), il est bien d'autres difficultés à vaincre,
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indôpcndiimnicnt de celles qui se rencontrent dnns un assaut,

avant de pouvoir asi)irer au titre d'ofticier distingué. Ce

serait se méprendre étrajigemenl que de pensrr que la vie

militaire ne consiste que dans la gani'; ii nntantc, les [)arailes

et les revues d'un service de garni^^on ; dajis les amuse-

ments, les bons dîners et les brillants uniformes dt Tarmée

en temps de paix. Ce ne sont pas ces fascinant" s' apparences

seulement qu'il faut consulter en sondant s<s inclinations [loiir

la vie des camps, il faut aussi examiner les revers de la

médaille. Il faut so figurer l'armée en cam[);ignc luttant

non seulement contre un ennemi égal et souvent supérieur

en force, mais encore contre les fatigues, la faim, la soif, la

nudité, et les événements quelquefois se donnant la main

pour accabler le soldat et lui faire subir les plus dures

épreuves. Tantôt, ce sont des marches rapides et forcies

qu'il Huit faire A, travers des chemins bas, fangeux et impra-

ticables ; tantôt, des défilés entrecoupés de précipice qu'il

faut franchir ; ici, c'est un rocher, une montagne escarpée

que l'on a il gravir ; li\, un bras de rivière qui ne vous oiîrc

d'autres ressources que de le passer îi la nage. Et si vous

ajoutez aux sueurs et aux fatigues de ces journées, comme
il s'en rencontre si fréquemment durant le cours d'une cam-

pagne, le soleil brfdant de l'été, ou, ce qui n'est guéres plus

agréable, la pluie, la grùle ou la neige de l'automne et le

CGmfort du bivouac qui attend le soldat las et épuisé, vers la

fin du jour, vous pouvez peut-être vous former une faible

idée des qualités morales et physiques indispensables A,

l'homme de guerre. Cependant, au milieu des privations,

des fatigues, des hasards et des dangers sans nombre aux-

quels sont exposées les troupes, l'ofiîcier, digne de ce nom,

doit constamment donner l'exemple de l'obéissance, de la

patience et du dévouement. Dans la marche en avant, son

poste est en tête, servant de guide et frayant le chemin î\

ses compagnons ; dans la retraite, il est en queue, les

encourageant de la voix, les couvrant et protégeant de sa

i!

' 11.



400 LE REPERTOIRE NATIONAL.

personne. La colonne arrôte-t-cllc un instant pour prendre

haleine, il doit se multiplier, si je puis m'exprimer ainsi,

autant qu'il est nécessaire, pour procurer h chacun les

secours et les rafraîchissements dont il a besoin. S'agit-il

du bivouac, il ne devra prendre lui-môme de repos que

lorsqu'il se sera convaincu par ses propres yeux, que chaque

homme a reçu sa ration
;
que l'on a pourvu t\ une suliisantc

qualité de combustible pour la nuit
;
que l'on s'est procure

tous les moyens d'abris qu'offrent les ressources des localités

environnantes, et qu'enfin, toutes les précautions que peu-

vent suggérer l'art et la prudence ont été prises pour pré-

venir une surprise de la part de l'ennemi. En un mot,

l'officier ne doit penser à soi que lorsqu'il a pourvu à la

sûreté et aux besoins de tous les antres. Et comment la

patrie pourrait-elle attendre des succès et des victoires d'une

armée, s'il en était autrement? Est-il juste et raisonnable

que celui qui a le moins à gagner soit le premier à s'expo-

ser et ù souffrir; le simple soldat endurant toutes les

fatigues et exposé il tous les dangers ne cueillera-t-il des

lauriers que pour en ceindre la tête de jeunes muscadins

sans force, sans courage et sans énergie, s'estimant pétris

d'une pâte trop précieuse pour s'exposer aux peines et aux

périls de l'humble Aintassin? Non, messieurs, la gloire,

ainsi que les honneurs et les avantages qui s'y rattachent,

ne s'achète qu'au prix des plus grands dangers, des plus

pénibles sacrifices ; et n'oubliez jamais que ses reflets sont

d'autant plus brillants qu'elle a coûté davantage.

En concluant, je crois donc devoir déclarer à mes jeunes

compatriotes que, quelque soit l'état pour lequel ils se sentent

appelés, ils doivent se convaincre qu'ils ne peuvent jamais

obtenir de succès bien marqués, ni s'élever à une haute célé-

brité, à moins qu'ils ne soient préparés et disposés, dans

les grandes occasions, i\ payer de leurs propres personnes.

Que leurs prédilections soient en faveur de professions

savantes ou des beaux-aris, de la littérature, du commerce
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oa de la politique, de la marine ou de l'armée, il se présen-

tera toujours, dans le cours de la vie, des circonstances où

ils seront forcés d'agir : et de la manière dont ils sorti-

ront de la première épreuve, dans une occasion solennelle,

dépendra indubitablement leur réputation et leur avenir.

Qu'ils y réfléchissent donc sérieusement, car il faudra que

leur ambition soit bien limitée, et le rôle qu'ils se proposent

de jouer bien secondaire, s'ils croient pouvoir se dispenser

de mes recommandations. Qu'ils ne comptent pas sur les

rares exceptions d'un hasard capricieux et aveugle ; mais

au contraire, qu'ils fondent leur espérance et qu'ils calculent

leurs chances de succès sur eux-mêmes, sur leurs propres

ressources, se rappelant sans cesse cette sentence d'un grand

poète, même à l'égard des enfants gâtés de la fortune :

" Qu'à vaincre sans périls, on triomphe sans gloire."

E. P. TACHé (1).

(^) L'honorable Etienne Paschal Taché, descendant d'une ancienne

famille du Canada, est né à Saint-Thomas, le 5 du mois de Septembre 1795.

Dès l'âge de dix -sept ans, il prit les armes pour la défense de la patrie, dans

la guerre de 1812. Nommé d'abord Sous-Lieutenant au 5e bataillon de la

Milice d'Elite et Incorporée, il obtint sa Lieutenance lorsque ce bataillon fut

organisé, avant la campagne de 1814, en corps d'infanterie légère, sous le

titre de "Chasseurs Canadiens" dont le commandement fut confié à l'hono-

rable Gerald de Courcy, major au 70e Régiment de ligne. Dans ce bataillon,

sous Tune et l'autre dénomination, il partagea les fatigues et fut exposé aux

dangers des trois campagnes successives qui eurent lieu à cette époque

mémorable, durant lesquelles ce corps distingué se signala en plus d'une

rencontre. De retour au foyer natal, il étudia la médecine, et fut reçu médecin

en 1819. En 1841, il fut nommé député à l'Assemblée Législative par les

électeurs du comté de Tlslet. Nommé Député-Ac^udant- Général et Lieute-

nant-Colonel de la Milice Provinciale, il remplit cette charge jusqu'à la for-

mation du second ministère Lafontaine-Baldwin, le 1 1 Mars 1848 ; il fut alors

nommé Conseiller Exécutif et Commissaire Principal des Travaux Publics.

En 1849, le 27 Novembre, il se démit de cette charge, pour remplir celle de

Receveur-GénéraL Pour des raisons qu'il est inutile de relater ici, l'hon.

Col. Taché ne reçut qu'une éducation élémentaire ;—mais dans les camps

militaires, dans la vie privée et dans la vie publique, il continua toujours

des études qui le mirent à la hauteur des brillantes positions qu'il a tour-à-

tour occupées, depuis quelques années, dans la société canadienne.
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GRAZIELLA.

Mais pourquoi m'entraîner vers ces Bcènes passées !

Laissez le vent gémir et le flot mminiu-er
;

Revenez, revenez, ô mes tristes pensées
;

Je veux rêver et non pleurer !

Lamabtinb, {Chrazîella.)

ï.

Elle était belle, elle était douce
;

Elle s'asseyait sur la mousse

Au temps où les grands arbres verts

Laissent leurs feuilles dentelées

Tomber sur le gazon, mêlées

Aux pauvres fleurs des champs déserts !

Quinze ans avaient jeté sur son charmant visage

Cette virginale pâleur

Que la main du désir laisse sur son passage

Ou que la volupté met sur un front rêveur !

Ses beaux yeux avaient pris la teinte

Des couleurs dont se trouve empreinte

La mer au vaste horizon bleu
;

Sa chevelure épaisse et noire

S'enroulait sur son cou d'ivoire,

Chaste de tout baiser de feu !

Ses dents, qui laissaient voir sa lèvre carminée

Etaient d'un nacre éblouissant
;

Sous le tissu bruni de sa peau satinée

L'œil, dans la veine ardente, apercevait le sang !

Où trouver voix plus cristalline,

Plus suave haleine enfantine,

Plus frais sourire, chant plus doux ?

Où trouver forme plus suave ?

Dites : je me fais son esclave.

Et je l'adore à deux genoux !
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II.

Dans leurs rayonnements les âmes se confondent :

L'amour est si pur à quinze ans !

Les soupirs contenus bondissent, se répondent
;

Le premier des aveux comble deux cœurs aimants !

Oui, le soir, quand brillait l'étoile,

La vierge aimée ôtait son voile,

Marchait pensive à mes côtés
;

Jetait au sable de la grève,

Sans qu'elle interrompît son rêve.

Des mots par la brise emportés !

Car je la pris naïve à sa pauvre famille.

Pauvre famille de pêcheurs
;

Elle n'avait encore aimé que sa mantille,

Et les oiseaux du ciel qui venaient sur ses fleurs !

Parfois nous allions au rivage

Ecouter le refrain sauvage

Du nautonnier napolitain
;

Notre extase était infinie,

Lorsqu'à sa nocturne harmonie

Le flot mêlait ce chant lointain !

i'I

il

Parfois montés tous deux sur la vieille nacelle,

Que nous détachions des roseaux.

Nous regardions passer cette lampe éternelle,

Phare mystérieux suspendu sur les eaux !

Combien son humide paupière

Aimait cette pâle lumière,

Rayons mêlés d'ombre et de jour !

Combien, en la voyant sourire.

Mon âme éprouvait de délire.

Mon cœur accumulait d'amour !

Quinze ans, hélas ! jetaient sur son charmant visage

Cette virginale pâleur

Que la main du désir laisse sur son passage.

On que la volupté m«>t sur un front rêveur î

1

1
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III.

La vague venait en silence

Sécher sur les bords du golfe immense !

Elle attendait sous l'oranger !...

Qu'avait-elle donc à lui dire?...

C'est que sur un léger navire

Demain embarque l'étranger !

Leur adieu fut navrant, puisque l'Italienne

Lui donna ses lèvres de miel
;

Qu'elle pleura longtemps; qu'une main dans la sienne,

De l'autre lui montra l'azur de son beau ciel !

J. Lenoir.

FIN DU QUATKIÈME VOLUME.
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NOTES.

1

.

Un littérateur canadien très érudit nous a fait remarqué quelques

pièces de vers comme pouvant être d'origine européenne. Nous
citerons entre autres celle qui se trouve à la page 307 du 2e volume,

intitulée Le Bal, et signée A. S. Si nous nous sommes trompé^

nous l'avons fait de bonne foi, et d'après des renseignements que nous

pensions exacts. Cette explication suffira, nous l'espérons, pour cal-

mer l'humeur des critiques, qui pourront feuilleter ctttte compilation.

2. Le Compilateur regrette aussi, que son éloignement du Bas-^

Canada, oîi il lui faudrait être pour recueillir les informations néces-

saires, ne lui permette pas de donner une liste des ouvrages publiés

en français en Canada, depuis sa fondation, comme il en a fait la

promesse dans sa préface.
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